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Je  vais  soutenir  une  thèse  étrange. 

Je  vais  prétendre  que  le  premier  livre  à  mettre  entre  les 
mains  de  Tenfance  doit  se  rapporter  à  Thistoire  naturelle,  et 
qu'au  lieu  d'appeler  l'attention  admirative  des  jeunes  intelli- 
gences sur  les  fables  de  la  Fontaine,  les  aventures  du  Chat 
botté,  l'histoire  de  Peau  d'âne,  ou  les  douze  travaux  d'Her- 
cule, il  faut  la  diriger  sur  les  spectacles  naïfs  et  simples  de  la 
nature  :  la  structure  d'un  arbre,  la  composition  d'une  fleur, 
les  organes  des  animaux,  la  perfection  des  formes  cristallines 
d'un  minéral,  l'arrangement  intérieur  des  couches  composant 
la  terre  que  nous  foulons  sous"  nos  pieds. 

Bien  des  lecteurs  vont  se  récrier  à  une  proposition  pareille. 
N'est-il  pas  évident,  en  effet,  que  les  contes  de  fées,  les  fables, 
les  légendes  et  la  mythologie,  ont  toujours  été  le  premier 
aliment  intellectuel  offert  à  l'enfance,  le  moyen  naturel  de 
l'amuser  et  de  la  distraire? 

Et,  ajoutera-t-on,  la  société  ne  s'en  porte  pas  plus  mal  ! 

C'est  ici  que  je  vous  arrête. 

Je  pense,  tout  au  contraire,  que  le  mal  de  notre  société  peut, 
en  partie,  être  attribué  à  cette  cause.  C'est  parce  qu'on  l'a 
nourrie  du  dangereux  aliment  du  mensonge,  que  la  génération 
actuelle  renferme  tant  d'esprits  faux,  faibles  ou  irrésolus. 
Notre  intelligence  est  à  peine  forniée,  qu'on  s'empresse  de 
la  dénaturer  et  de  l'abâtardir,  en  la  traînant,  dès  ses  premiers 
pas,  dans  les  sentiers  de  la  folie,  de  l'impossible  et  de  l'ab- 
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surde.  On  écrase,  pour  ainsi  dire,  le  bon  sens  dans  son  œuf, 
en  concentrant  les  idées  de  Tenfance  sur  des  conceptions  men- 
songères et  contraires  à  la  raison;  en  la  faisant  vivre  dans  ce 
inonde  fantastique  où  s'agitent  pêle-mêle  les  dieux,  demi-dieux 
et  quarts  de  dieux,  où  héros  du  paganisme,  mêlés  aux  fées, 
lutins,  sylphes,  follets,  esprits  bons  ou  mauvais,  enchanteurs, 
magiciens,  diables,  diablotins  et  démons,  sans  se  douter 
des  dangers  que  présente,  pour  une  raison  naissante,  la  con- 
tinuelle évocation  de  tant  d'idées  subversives  du  sens  commun. 
A  une  époque  où  l'intelligence  est  comme  une  cire  molle,  qui 
prend  et  conserve  les  plus  faibles  impressions  ;  lorsque,  vierge 
encore  de  toute  connaissance,  elle  est  avide  d'en  acquérir, 
on  la  fausse,  on  la  brise,  comme  à  plaisir,  et  l'on  s'étonne 
que  cette  intelligence,  que  cette  cire  molle  docile,  conserve 
plus  tard  la  marque  indélébile  des  absurdités  que  Ton  y  a 
gravées. 

Supposez  qu'il  se  trouvât  un  peuple  assez  sage  pour  ne 
chercher  que  dans  la  contemplation  raisonnée  de  la  nature  le 
moyen  de  distraire  et  d'intéresser  l'enfance.  Une  génération 
qui  aurait  été  ainsi  dirigée  de  bonne  heure  vers  l'examen 
de  la  création,  qui  aurait  formé  son  jugement  sur  la  vérité 
nue,  sa  raison  sur  la  logique  •infaillible  de  la  nature,  qui 
aurait  appris  à  comprendre  et  à  bénir  le  Créateur  dans  ses 
œuvres,  n'assurerait-clle  point  à  l'État  des  citoyens  hon- 
nêtes, d'un  esprit  droit,  ferme  et  éclairé,  pénétrés  de  leurs 
devoirs  envers  Dieu,  leurs  parents  et  la  patrie? 

Vivrais-je  cent  ans,  je  n'oubherai  jamais  l'affreuse  confusion 
que  laissa  dans  ma  jeune  tête  la  lecture  de  mon  premier  livre. 
C'était  V Abrégé  de  la  Mythologie,  et  j'y  trouvai  les  choses  que 
vous  savez  :  Le  nommé  Deucalion  qui  crée  le  genre  humain 
en  jetant  des  pierres  par-dessus  son  épaule  ;  et  de  ces  pierres 
il  naît  des  hommes  ;  —  Jupiter  qui  se  fait  fendre  le  crâne, 
pour  en  extraire  Minerve,  avec  tous  ses  accessoires;  — 
Vénus  qui  naît  un  beau  matin  de  l'écume  de  la  mer  ;  —  le 
vieux  Saturne  qui  a  la  mauvaise  habitude  de  dévorer  ses  en- 
ants,  et  comment  on  trompa  un  jour  la  voracité  paternelle  en 
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substituant  une  pierre  au  dernier-né;  — et  cet  Olympe  si  mêlé^ 
où  dieux  et  déesses  commettaient  chaquejour  tant  de  vilaines 
actions.  Un  cerveau  de  quatre  ans  est-il  capable  de  résister 
à  un  tel  renversement  des  plus  simples  notions  du  bon  sens? 

Aux  fantaisies  vagabondes  des  légendes  du  paganisme  vien- 
nent s'ajouter  le  merveilleux  et  le  fantastique  des  contes  de 
Perrault,  et  tutti  quanti.  L'enfant  apprend  à  lire  dans  un  conte 
de  fées,  qui  est,  pour  ainsi  dire,  le  hochet  de  son  intelligence 
à  peine  éclose.  La  bonne  et  la  mauvaise  fée,  Urgëie  et  Cara- 
bosse,  le  magicien  Rothomago  et  l'enchanteur  Merlin,  les  pa- 
lais dormants,  les  bottes  de  sept  lieues,  les  hommes  changés 
en  souris,  les  souris  changées  en  princes,  les  vieilles  men- 
diantes qui,  d'un  coup  de  baguette,  deviennent  de  jeunes  prin- 
cesses toutes  ruisselantes  de  pierreries  :  voilà  sur  quelles 
belles  pensées  on  exerce  une  imagination  à  son  auroY*e.  Sans 
compter  les  ombres  chinoises,  de  Séraphin,  qui  épaissis- 
sent encore  autour  d'un  jeune  cerveau  cette  atmosphère  ver- 
tigineuse. 

Au  milieu  de  ce  débordement  de  folies,  comment  un  enfant 
pourrait-il  sauvegarder  la  raison  que  la  Providence  lui  a  dé- 
partie? Hélas!  il  ne  la  sauve  jamais  tout  entière  :  il  y  laisse 
une  partie  de  son  bon  sens  primitif;  car  l'amour  du  merveil- 
leux, qui,  malheureusement,  est  inhérent  à  l'humanité,  ainsi 
excité  dès  l'enfance,  ne  le  quittera  plus. 

Déjà  éveillé  dès  le  berceau  par  les  paroles  et  les  chansons 
de  la  nourrice,  qui  lui  faisait  peur  de  Croquemitaine  et  du 
Loup-garou,  qui  ne  savait  le  distraire  qu'au  spectacle  des  ma- 
rionnettes, avec  leur  escorte  obligée  de  diables  et  de  démons; 
entretenu  par  la  lecture  des  contes  de  fées  et  autres  his- 
toires imaginaires,  ou  par  l'interminable  mythologie,  l'a- 
mour du  merveilleux,  c'est-à-dire  de  tout  ce  qui  est  contraire 
à  la  raison,  trouve  de  nouveaux  aliments  dans  la  jeunesse. 
Le  jeune  homme  ne  rencontre  au  théâtre  que  l'allégorie,  la 
féerie,  la  diablerie,  la  fantasmagorie.  On  lui  sert  le  diable  à 
toute  sauce  :  Robert  le  Diable^  le  Diable  à  quatre^  le  Diable  boi- 
ieuXj  le  Diable  à  Paris^  le  Diable  à  Séville^  le  Diable  amoureux^ 
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les  Diables  noirs,  les  Diables  roses,  le  Diable  d'argent,  le  Diable 
à  V école,  le  Diable  au  moulin,  les  Cinq  cents  Diables,  les  Pilules 
du  Diable,  les  Bibelots  du  Diable,  la  Part  du  Diable,  le  Fils  du 
Diable,  la  Fille  du  Diable,  le  Démon  de  la  Nuit,  le  Démon  du 
foyer,  le  Démon  familier;  yen  passe  et  des  meilleurs.  Le  Pied 
de  Mouton,  Rothomago,  la  Poule  aux  amfs  d'or,  la  Biche  au 
Bois,  Giselle,  les  Filles  de  ÏAir,  le  Fils  de  la  Nuit,  Robin  des 
Bois  ou  les  Trois  balles  enchantées,  le  Fil  de  la  Vierge,  la  Lampe 
merveilleuse,  le  Vampire,  le  Vaisseau  fantôme,  VAnge  demi- 
nuit,  Zémir  et  Azor  ou  la  Belle  et  la  Bête,  la  Chatte  merveil- 
leuse, le  Chat  botté,  et  le  cortège  uniforme  des  revues-féeries 
de  chaque  année,  entretiennent  chez  le  jeune  homme  le  culte, 
on  dirait  presque  la  religion,  des  magiciens  et  des  fées. 

Dans  le  roman  il  voit  revivre  les  personnages  qui  ont  occupé 
son  enfance  :  Barbe-Bleue,  TOgre,  le  marquis  de  Carabas  ;  il 
les  retrouve  dans  Monte-Cristo,  d'Artagnan,  Joseph  Balsamo, 
et  tous  les  héros  invaincus  des  romans  de  cape  et  d'épée, 
types  issus  en  droite  ligne  des  contes  de  Perrault. 

Ainsi,  le  merveilleux  qui  s'est  emparé  d'une  âme  à  son 
éveil,  ne  lâchera  plus  sa  proie.  Comment  dès  lors  être  sur- 
pris des  vacillations  de  Tesprit  public?  Comment  s'étonner 
de  l'invasion  alternative  d'un  fanatisme  ignorant  ou  d'un 
socialisme  plein  de  menaces?  ou  bien  encore  de  ces  épidémies 
qui,  sous  le  nom  de  magnétisme  animal,  de  tables  tourtianles 
et  d'esprits  frappeurs,  viennent  nous  ramener  périodiquement 
aux  superstitions  et  aux  pratiques  du  moyen  âge? 

La  proposition  que  nous  voulons  défendre  est  donc  moins 
paradoxale  qu'elle  ne  le  paraissait  d'abord.  Les  contes  et 
les  légendes  que  Ton  donne  en  pâture  à  l'enfance,  sont  dan- 
gereux, parce  qu'ils  entretiennent  et  surexcitent  cette  incli- 
nation au  merveilleux  qui  n'est  déjà  que  trop  naturelle  à 
l'esprit  humain.  Les  premiers  livres  donnés  à  l'enfance  ne 
devraient  tendre  qu'à  fortifier,  qu'à  consolider  sa  jeune  raison. 

Mais,  nous  dira-t-on,  vous  voulez  donc  mutiler  l'âme  hu- 
maine, en  la  réduisant  à  la  seule  faculté  de  la  raison,  en  re- 
jetant de  sa  sphère  l'imagination  et  l'idéal?  Vous  supprimez 
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ainsi  toute  poésie  et  même  toute  littérature,  car  la  littérature 
et  la  poésie  n'ont  d'autre  fondement  que  le  merveilleux.  Une 
génération  qui  aurait  été  élevée  dans  de  tels  principes,  raison- 
nerait juste  et  aurait  l'esprit  bien  meublé,  mais  elle  serait 
dépourvue  de  tout  idéal,  privée  d'imagination,  d'inspiration 
et  de  sentiment  ;  ce  serait  une  collection  de  machines  à  calcu^ 
1er.  Or  l'homme  doit  entretenir  dans  son  âme  le  sentiment 
à  l'égal  de  la  raison.  Il  est  bon,  sans  doute,  qu'il  apprenne 
à  se  rendre  compte  des  phénomènes  matériels  qui  l'entourent, 
mais  il  doit  encore  aimer  et  sentir.  S'il  doit  cultiver  son  es- 
prit, ne  doit-il  pas  aussi  former  son  cœur? 

Voilà  une  objection  qui  se  présente  naturellement  à  la 
pensée  de  chacun.  Et  voici  notre  réponse. 

La  faculté  de  l'imagination ,  qui  permet  d'idéaliser  et 
d'abstraire,  qui  fait  les  poètes,  les  inventeurs  et  les  artistes, 
est  inhérente  à  notre  âme  et  ne  périt  qu'avec  elle  :  c'est  une 
partie  intégrante  de  l'intelligence.  Tout  ce  qui  concourt  à 
fortifier,  à  enrichir  l'intelligence,  à  agrandir  la  sphère  de  son 
activité,  tourne  donc,  ou  doit  tourner  plus  tard,  au  profit  de 
l'imagination  elle-même,  qui  n'est  qu'une  partie  de  ce  tout. 
C'est  pour  cela  qu'il  faut  de  bonne  heure  remplir  notre  intel- 
ligence de  notions  exactes  et  rigoureuses,  la  nourrir  de  vérités 
incontestables,  la  préserver  de  toute  fiction  stérile,  afin  que, 
sainement  et  fortement  constituée,  elle  puisse  exercer  dans 
toute  sa  liberté,  à  l'abri  de  toute  entrave  et  de  tout  écart  fu- 
neste,cette  admirable  faculté  de  l'imagination, mère  de  la  poésie 
et  des  arls.  Commencez  par  faire  de  solides  esprits  dès  l'en- 
fance, et  vous  ne  manquerez  jamais  ni  de  poètes  ni  d'artistes. 

Ces  notions  rigoureuses,  ces  vérités  incontestables,  dont  il 
importe  de  nourrir  l'enfance  et  la  jeunesse,  sont-elles  d'ail- 
leurs difficiles  à  trouver?  Faut-il,  pour  les  lui  révéler,  im- 
poser à  l'enfant  une  grande  fatigue?  Il  suffit  de  le  prendre  par 
la  main,  de  le  mener  dans  la  campagne  et  de  lui  dire  d'ouvrir 
les  yeux.  L'oiseau  des  bois,  la  fleur  des  champs,  l'herbe  de  la 
prairie,  le  rossignol  qui  chante  dans  le  bocage,  le  papillon 
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qui  trace  datis  Tair  son  sillon  de  rubis  et  d'émeraudes,  Tin- 
secte  qui  tisse  silencieusement^  sous  une  feuille  desséchée, 
son  linceul  temporaire,  la  rosée  du  matin,  la  pluie  féconde, 
la  brise  attiédie  qui  caresse  la  vallée  :  voilà  le  théâtre  varié 
•de  ses  naïfs  travaux,  voilà  son  plan  (Vâtmles. 

Le  sentiment  d'une  insatiable  curiosité  possède  Tàme  aux 
premiers  temps  de  la  vie  ;  le  besoin,  le  désir  de  savoir  s'éveille 
«vec  la  raison.  Ce  désir,  naturel  à  tous  les  âges,  est  bien  plus 
vif  pendant  la  jeunesse.  Vide  alors  de  toutes  connaissances, 
notre  esprit  est  impatient  d'en  acquérir,  et  il  se  jette  avec  ar- 
deur sur  toutes  les  nouveautés  qu'on  lui  présente.  Il  y  aurait 
•évidemment  grand  avantage  à  profiter  de  cette  disposition 
pour  infuser  dans  un  jeune  esprit  des  vérités  utiles.  Or  l'é- 
tude de  la  nature  répond  parfaitement  à  cet  objet.  C'est  un 
4;ravail  qui  n'occasionne  aucune  fatigue,  qui  s'accompagne, 
au  contraire,  d'un  véritable  attrait,  et  qui  est  à  la  portée  de 
•tous,  puisqu'il  n'est  point  empêché  par  la  différence  des  lan- 
.gues  et  des  nationalités. 

En  s'habituant  à  regarder,  en  cherchant  à  comprendre  les 
-spectacles  grands  et  petits  de  la  création,  en  lisant  dans  ce 
Jivre  admirable  de  la  nature,  ouvert  à  tous  les  yeux  et  pourtant 
si  peu  lu,  l'enfant  ornera  son  esprit  de  connaissances  usuelles 
et  pratiques;  il  apprendra  à  admirer  dans  ses  merveilles,  dans 
rinfmimcnt  grand  comme  dans  l'infiniment  petit,  le  divin 
Auteur  de  toutes  choses  ;  il  mettra  son  àme  en  état  de  recevoir 
•avec  efGcacité  la  fructueuse  semence  de  la  religion,  de  la 
science,  de  la  philosophie  et  de  la  morale.  Et,  dernier  avan- 
tage qui,  pour  être  négatif,  n'en  a  pas  moins  de  prix  à  nos 
jeux,  il  écartera  de  son  esprit  le  poison,  c'est-à-dire  les  féeries, 
la  mythologie,  les  légendes  et  tout  l'attirail  suspect  du  mer- 
veilleux enfantin,  qu'il  vienne  de  Perrault  et  consorts,  ou  qu'il 
-soit  l'héritage  du  paganisme  de  l'antiquité. 

Fortement  pénétré  des  immenses  avantages  que  présente 
•dans  le  jeune  âge  l'étude  ou  le  simple  examen  de  la  nature, 
nous  avons  composé,  pour  l'instruction  et  la  distraction  de 
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la  jeunesse,  une  série  d'ouvrages  didactiques  sur  Thisloire 
natureliey  dont  l'ensemble  forme  dix  volumes. 

Nous  donnons  le  titre  général  de  Tableau  de  la  nature  à  ces 
dix  volumes,  qui  traitent  des  différentes  parties  des  sciences 
naturelles. 

Nous  consacrons  deux  volumes  à  la  description  de  la  terre. 
Dans  le  premier,  la  Terre  avant  le  déluge^  nous  faisons  con- 
naître les  états  successifs  par  lesquels  a  passé  notre  globe  pour 
arriver  à  sa  forme,  à  son  état  actuel,  et  nous  décrivons  les 
différentes  générations  d'animaux  et  de  plantes  qui  ont  pré- 
cédé la  création  contemporaine. 

Le  second  volume  a  pour  titre  la  Terre  et  les  mers,  ou 
Description  physique  du  globe.  La  forme  générale  et  les  dimen- 
sions  de  la  terre;  sa  situation  dans  Tespace;  la  hauteur 
des  principales  montagnes  et  leur  distribution  sur  le  globe; 
la  température  et  les  climats  terrestres;  les  volcans  les  plus 
remarquables  et  les  tremblements  de  terre;  les  glaciers  et  les 
régions  des  neiges  éternelles;  les  grands  cours  d'eau,  tels 
que  les  fleuves  et  les  rivières;  les  lacs  les  plus  importants; 
enfin  les  mers,  leur  configuration,  leur  profondeur,  leur 
température,  leurs  courants  et  leurs  marées;  les  mers  po- 
laires, avec  leurs  déserts  de  glace,  séjour  du  silence  et 
de  la  mort  :  tels  sont  les  principaux  sujets  qui  sont  traités 
successivement  dans  ce  volume,  et  discutés,  en  s'enlouranl 
de  tous  les  témoignages  que  fournissent  la  géographie,  la 
physique  du  globe,  l'histoire  et  la  tradition. 

Après  avoir  considéré,  dans  ces  deux  volumes,  la  terre 
pour  ainsi  dire  nue,  nous  étudions,  dans  le  volume  suivant, 
répanouissement,  à  sa  surface,  de  la  vie  végétale.  L'Histoire 
des  plantes,  accompagnée  de  figures  dessinées  d'après  nature, 
traite  successivement  de  Vorganographie  et  de  la  physiologie 
des  plantes,  —  de  la  classification  des  plantes,  —  des  familles 
naturelles,  —  de  la  géographie  botanique,  ou  de  la  distribution 
des  végétaux  sur  le  globe.  Ce  cadre  embrasse  tout  le  cercle  d'é- 
tudes qui  composent  la  science  des  végétaux. 

Les  cinq  volumes  suivants  composent  une  zoologie  anecdo* 
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tique,  où  sont  décrits  les  mœurs,  les  instincts  et  les  habitudes 
des  animaux.  Ces  volumes  ont  pour  titres  :  les  Zoophytes  et 
les  Mollusques^  —  les  Insectes,  —  les  Animaux  articulés ,  —  les 
Poissons  et  les  Reptiles,  —  les  Oiseaux,  —  les  Mammifères. 

Celte  collection  se  termine  par  deux  volumes  consacrés  à 
rétude  de  l'homme. 

Dans  l'Homme  primitif  nous  étudions  la  première  origine 
de  rhumanité,  et  nous  décrivons  les  mœurs,  coutumes,  usa- 
ges, etc.,  de  l'homme  aux  premiers  temps  de  son  apparition 
sur  le  globe.  Pour  bien  préciser  les  faits,  nous  retraçons,  au 
moyen  de  nombreux  dessins  intercalés  dans  le  texte,  presque 
tous  les  instruments,  outils,  armes,  vêtements,  etc.,  qui  ont 
été  reconnus  propres  à  Thomme  pendant  cette  période  si  pro- 
digieusement reculée.  Nous  donnons  également  des  spéci- 
mens du  type  de  l'homme  pendant  les  diverses  époques  que 
les  naturalistes  désignent  sous  le  nom  (Hépoque  de  la  pierre, 
époque  du  bronze  et  époque  du  fer. 

Le  dixième  et  dernier  volume,  qui  a  pour  titre  les  Races 
humaines,  est  consacré  à  la  description  de  tous  les  types  de 
notre  espèce  répandus  aujourd'hui  sur  la  terre  habitée.  C'est 
un  voyage  dans  tous  les  coins  du  monde,  où  le  lecteur  est 
initié  aux  mœurs,  aux  usages,  à  l'histoire  et  aux  lois  des 
peuples  les  plus  divers.  Nous  distinguons  cinq  races  humai- 
nes: les  races  blanche,  jaune,  brune,  noire  et  rouge.  Sous  ces 
cinq  divisions  nous  décrivons  l'humanité  tout  entière. 

Ainsi  se  justifie  le  titre  de  Tableau  de  la  nature  donné  à 
cette  collection,  qui  embrasse  tous  les  règnes  de  la  nature, 
sans  oublier  l'homme,  qui  est  une  sorte  d'encyclopédie  pitto- 
resque des  sciences  naturelles,  et  qui  présente  à  la  jeunesse 
d'intéressantes  lectures,  empruntées,  non  aux  vaines  fictions 
des  contes  ou  des  histoires  imaginaires,  mais  aux  utiles 
leçons  de  la  science  et  de  la  vérité. 


c^ 
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Dans  la  Terre  avant  le  déluge^  nous  nous  proposons  d'expo- 
ser les  diverses  transformations  que  la  terre  a  subies  pour 
arriver  à  son  état  actuel,  de  décrire  sa  structure  intérieure,  et 
de  faire  revivre  les  diverses  générations  d'animaux  et  de 
plantes  qui  ont  habité  notre  planète  avant  la  création  de 
l'homme  et  des  animaux  contemporains. 

A  l'exemple  de  Buffon,  dans  ses  Époques  de  la  nature,  et 
conformément  à  une  division  adoptée  dans  quelques  traités 
de  géologie,  nous  partageons  en  Époques  Tincommensurable 
intervalle  de  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  la  création  primi- 
tive de  la  terre  jusqu'à  nos  jours.  Ces  Époques  se  subdivisent 
elles-mêmes  en  PériodeSj  dont  nous  avons  fixé  les  caractères 
et  les  limites  d'après  les  notions  scientifiques  les  plus  récentes 
et  les  plus  rigoureuses.  Nous  donnons  la  description  des  ter- 
rains correspondant  à  ces  périodes  géologiques,  et  nous  dé- 
crivons les  êtres  organisés  qui  ont  vécu  pendant  chacune  de 
ces  périodes. 

De  toutes  les  sciences  la  géologie  est  l'une  des  plus  utiles  ;  elle 
vient,  dans  Tordre  d'importance,  après  l'astronomie.  En  effet, 
quoi  de  plus  nécessaire  à  l'homme  que  de  connaître  la  terre, 
son  domaine  et  son  séjour  pendant  cette  vie,  de  comprendre 
le  mode  d'arrangement  des  couches  profondes  du  globe  et  les 
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reliefs  du  sol  ?  L'agriculture,  rindustrie,  les  voyages,  ont,  à 
chaque  instant,  besoin  de  ces  données.  D'un  autre  côté,  rien 
ne  frappe  plus  vivement  notre  esprit,  rien  n'éveille  autant  de 
réflexions  et  n'ouvre  à  la  pensée  des  horizons  aussi  étendus, 
que  l'idée  de  l'existence,  antérieure  à  la  nôtre,  d'un  grand 
nombre  d'animaux  et  de  plantes,  aujourd'hui  disparus,  et  qui, 
par  Tétrangelé  de  leurs  formes,  font  quelquefois  un  complet 
contraste  avec  la  création  actuelle.  Nous  donnerons,  sous  co 
rapport,  c'est-à-dire  pour  la  description  des  êtres  antédilu- 
viens, ample  satisfaction  à  la  curiosité  du  lecteur. 

Pour  faire  bien  saisir  le  caractère  de  la  vie  animale  et  végé- 
tale pendant  chaque  période  de  l'histoire  de  la  terre,  il  fallait 
parler  aux  yeux.  Nous  avons  fait  exécuter  des  dessins  de 
paysages  représentant  des  vues  de  la  terre  pendant  chaque 
période  géologique,  c'est-à-dire  réunissant  les  plantes  et  les 
animaux  qui  sont  propres  à  cette  période.  Les  restes  organi- 
ques, maintenant  ensevelis  sous  d'énormes  épaisseurs  de  ro- 
ches, nous  les  rassemblons  dans  une  page  idéale;  nous  les 
rangeons  à  la  place  que  leur  assigne  la  chronologie  géolo- 
gique, pour  faire  bien  saisir  les  caractères  de^a  vie  aux 
diverses  phases  de  l'évolution  de  la  terre. 

Nous  accompagnons  ces  Vîtes  idéales  de  V ancien  monde  des 
dessins  des  principaux  êtres  fossiles  qui  appartiennent  à  cha- 
que période.  La  parfaite  exactitude  et  la  valeur  scientiflque 
de  ces  dernières  figures  paraîtront  suffisamment  établies, 
quand  nous  dirons  qu'elles  sont  empruntées  au  Cours  de 
paléontologie  et  de  géologie  d'Alcide  d'Orbigny.  MM.  Victor  Mas- 
son  et  nis,  propriétaires  de  cet  ouvrage  et  de  ces  figures,  ont 
bien  voulu  nous  en  céder  les  clichés. 

Il  nous  a  paru  intéressant  de  donner  une  application  des 
faits  développés  dans  ce  livre  en  montrant,  au  moyen  de 
quatre  cartes  coloriées,  la  formation  successive  des  terrains 
de  cette  partie  de  l'Europe  qui  devait  un  jour  s'appeler  la 
France. 

En  outre  de  ces  cartes,  représentant  la  formation  successive 
de  notre  territoire,  nous  donnons  la  Carte  géologique  de  la 
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France  et  celle  de  PEurope  actuelle^  dressées  toutes  les  deux 
d*aprës  les  meilleurs  documents  scientifiques. 

Le  tableau  colorié  placé  au  frontispice  de  Touvrage  pré- 
sente la  classification  des  terrains  sédimentaires  et  éruptifs; 
il  fait  saisir  d'un  coup  d'œii  l'étendue  de  chaque  époque  et 
de  chaque  période  géologique.  C'est  un  résumé  synoptique 
de  la  constitution  intime  de  notre  globe. 

On  reconnaîtra  à  l'examen  de  tous  ces  tableaux  combien 
était  éloignée  de  la  vérité  l'idée  des  révolutions  générales 
et  des  cataclysmes  continuels  du  globe,  imaginée  par  Cuvier. 
On  sait  aujourd'hui  à  quoi  s'en  tenir  sur  ce  système  d'expli- 
cation. Sans  doute  noire  globe  a  été  le  théâtre  de  fréquentes 
catastrophes  :  d'immenses  déchirures  se  sont  opérées  dans 
son  écorce  solide,  et  plus  tard  des  éruptions  de  substances 
diverses  se  sont  fait  jour  à  travers  ces  fractures  internes. 
Tous  ces  grands  mouvements   ont  ébranlé  le  sol,  noyé  des 
continents,  fait  surgir  de  hautes  montagnes,  et  creusé  des 
vallées  profondes.  Mais  ces  phénomènes,  malgré  leur  puis- 
sance et  leur  redoutable  intensité,  ne  pouvaient  s'étendre  au 
globe  entier,  pour  y  détruire  tous  les  êtres  vivants.  Leur  action 
était  nécessairement  locale.   Si  donc  les  espèces  organisées 
diffèrent  d'une  période  à  celle  qui  suit,  ce  n'est  point  parce 
qu'une  révolution  générale  du  globe  est  venue  détruire  une 
génération   vivante,  pour  édifier  sur  ses  ruines  une  géné- 
ration nouvelle.  Cuvier  et  ses  élèves  ont  infiniment  trop  abusé 
de  cette  idée  de  révolutions  générales  du  globe  qui  auraient 
moissonné  un  grand  nombre  de  fois  tous  les  êtres  vivants. 
Cette  pensée  est  en  opposition  avec  les  faits;  elle  est  contre- 
dite par  la  régularité  habituelle  des  assises  qui  renferment 
les  différentes  espèces  de  fossiles,  et  par  le  fait  de  la  persis- 
tance de  beaucoup  d'espèces  à  travers  une  longue  série  d'éta- 
ges de  terrains.  Il  y  aurait  donc  danger  à  l'admettre  et  à  la 
propager  dans  un  ouvrage  de  science  populaire.  Non,  Dieu 
n'a  pas  créé  des  espèces  organiques  pour  détruire   chaque 
fois,  et  de  ses  propres  mains,  son  ouvrage.  Ce  serait  mal  juger 
la  majesté  de  ses  desseins,  ce  serait  mal  apprécier  la  gran- 
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deur  de  ses  vues  dans  l'ordonnance  de  la  nature,  que  de  les 
subordonner  à  ces  alternatives  continuelles,  à  ces  pas  en  avant 
et  en  arrière.  Les  espèces  organiques  sont  mortes  tout  natu- 
rellement, de  leur  belle  mort,  comme  on  dit  en  termes 
vulgaires.  Les  races  doivent  mourir,  comme  meurent  les 
individus.  Le  maître  souverain  qui  a  créé  les  animaux  et  les 
plantes,  a  voulu  que  la  durée  de  l'existence  des  espèces  à  la 
surface  de  la  terre  fût  limitée,  comme  est  limitée  la  vie  de 
chaque  individu.  Il  n'a  pas  eu  besoin,  pour  les  faire  dispa- 
raître, de  soulever  les  éléments,  d'appeler  à  son  aide  les  feux 
réunis  de  la  terre  et  des  cieux.  C'est  d'après  un  plan  émané 
de  sa  toute-puissance  et  de  sa  sagesse  que  les  races  qui  ont 
vécu  un  certain  temps  sur  le  globe  ont  fait  place  à  d'autres, 
et  le  plus  souvent  à  des  races  perfectionnées. 

La  géologie  nous  montre,  pour  ainsi  dire,  en  action  la  puis- 
sance créatrice  de  Dieu.  Nous  vovons  l'œuvre  sublime  de  la 
création  se  perfectionner  sans  cesse  entre  les  mains  de  son  di- 
vin Auteur.  Au  sinistre  chaos  succède  un  globe  encore  incan- 
descent, qui  se  modèle  en  formes  régulières,  et  se  refroidit 
assez  pour  donner  accès  à  la  vie  organique.  Nous  le  voyons 
s'épurer,  se  perfectionner  sans  cesse.  Sa  brûlante  surface, 
d'abord  rugueuse  et  nue,  se  couvre  peu  à  peu  et  se  décore 
d'arbustes  et  de  forêts.  Les  continents  et  les  mers  prennent 
leurs  limites  définitives;  les  fleuves  et  les  rivières  coulent 
entre  des  rives  tranquilles,  et  la  terre  revêt  son  aspect  actuel 
de  calme  et  de  magnificence.  Nous  assistons,  d'autre  part, 
aux  débuts  et  aux  perfectionnements  continuels  de  l'or- 
ganisation animale.  Aux  premiers  êtres,  imparfaits  et  chétifs, 
qui  apparurent  sur  les  rivages  brûlants  et  dans  les  eaux,  en- 
core chaudes,  des  mers  primitives,  succèdent  des  êtres  nou- 
veaux, jusqu'à  ce  que  Dieu  fasse  sortir  de  ses  mains  son 
dernier  ouvrage,  l'homme,  orné  de  cet  attribut  suprême  de 
l'intelligence,  par  lequel  il  domine  toute  la  nature  et  la  soumet 
à  ses  lois. 

Ainsi,  rien  ne  fait  mieux  pénétrer  dans  l'esprit  de  la  jeu- 
nesse la  pensée  du  Créateur  et  de  sa  toute-puissance  que 
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l'étude  de  révolution  successive  de  notre  globe,  et  la  con- 
naissance des  générations  vivantes  qui  ont  précédé  et  préparé 
la  venue  de  Thomme.  L'œuvre  fait  adorer  l'ouvrier. 

C'est  pour  cela  que  nous  plaçons  en  tête  du  Tableau 
de  la  iiaiure  Thistoire  de  la  terre  primitive  et  de  ses  habi- 
tants. 


^ 
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Un  mot  sur  cette  huitième  édition  de  la  Terre  avant  le 
déluge. 

Depuis  les  dernières  éditions  de  cet  ouvrage,  la  science 
s'est  enrichie  de  nombreuses  découvertes  concernant  les  popu- 
lations animales  du  globe  aux  premiers  temps  de  son  existence. 
Nous  avons  tenu  à  mettre  celte  nouvelle  édition  bien  au  cou- 
rant des  progrès  récents  et  de  Télat  actuel  de  la  géologie  et 
de  la  paléontologie.  Le  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris 
et  celui  de  Bruxelles,  ainsi  que  le  cabinet  de  laSorbonne,  ont 
été  mis  par  nous  à  contribution,  pour  enrichir  notre  livre 
des  dessins  d'animaux  antédiluviens  récemment  mis  à  jour 
ou  étudiés  par  les  naturalistes. 

On  trouvera  dans  cette  huitième  édition,  reproduits  d'après 
des  photographies,  les  spécimens  des  animaux  suivants  : 

Le  Mammouth^  trouvé  à  Lierre  (Belgique,  province  d'An- 
vers), et  monté  en  1869,  sous  la  direction  de  M.  Edouard 
Dupont,  dans  les  galeries  du  Musée  d'histoire  naturelle  de 
Bruxelles; 

L'Ours  des  cavernes  (Ursus  spelœus)^  dont  il  existe  au- 
jourd'hui de  beaux  spécimens  dans  les  Musées  d'histoire  na- 
turelle de  Paris,  de  Bruxelles  et  de  Toulouse;  le  Tigre  des 
cavernes  [Felis  spelœa)  et  VHyèyie  des  cavernes  [Hyena  spe- 
lœa),  d'après  les  spécimens  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de 
Paris  ; 

Les  Ruminants  fossiles  de  Pikermi^  c'est-à-dire  la  série  de 
mammifères  fossiles  propres  au  terrain  miocène,  rapportés 
de  Pikermi,  en  Grèce,  par  M.  Albert  Gaudry,  professeur  au 
Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris.  Les  silhouettes  de  ces 
mammifères  fossiles  restaurés  par  M.  Albert  Gaudry  servent 
au  cours  de  paléontologie  fait  au  Jardin  des  Plantes,  ainsi 
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qu'au  cours  de  géologie  fait  la  Sorbonne  par  M.  le  professeur 
Hébert  ; 

Les  Oiseaux  fossiles  de  l'époque  tertiaire^  décrits  par  M.  Al- 
phonse Milne-Edwards  fils,  dans  ses  belles  Redierches  sur  les 
oiseaux  fossiles^  publiées  en  1869; 

Les  Reptiles,  Tortues,  Grenouilles  et  Poissons  fossiles,  nou- 
vellement décrits  dans  la  Paléontologie  anglaise  et  dans  le 
Journal  de  zoologie  de  M.  Paul  Gervais  ; 

Les  grands  oiseaux  de  Vile  de  Madagascar  et  des  îles  Masca- 
reignes  [Iles  Bourbon^  Maurice  et  Rodriguez)^  propres  à  Tépoque 
quaternaire,  et  dont  la  plupart  des  espèces  sont  aujourd'hui 
éteintes; 

Les  grands  oiseaux  fossiles  de  la  Nouvelle-Zélande  et  parti- 
culièrement le  Dinornis  giganteus,  d'après  le  squelette  qui  a 
été  monté  au  Musée  Canterbury,  à  la  Nouvelle-Zélande,  et  qui 
a  été  représenté  dans  l'ouvrage  de  M.  Lawry  Buller,  les  Oiseaux 
de  la  Nouvelle-Zélande  [Description  of  the  Birds  of  New  Zea^ 
land)^  publié  à  Londres  en  1873. 

Grâce  aux  nombreuses  additions  faites  à  cette  nouvelle  édi- 
tion, la  Terre  avant  le  déluge  répondra  aux  deux  objets  sui- 
vants : 

!•  Présenter  aux  gens  du  monde  les  principes  fondamen- 
taux de  la  géologie  et  de  la  paléontologie  ;  faire  connaître  les 
diverses  évolutions  et  transformations  de  notre  globe  depuis 
son  origine,  et  donner  l'idée  exacte  des  différents  êtres  orga- 
nisés qui  ont  précédé  sur  la  terre  l'homme  et  la  création  con- 
temporaine. 

2«  Servir  d'introduction  à  l'étude  de  la  géologie,  pour  les 
élèves  de  nos  Facultés  des  sciences,  des  écoles  industrielles  et 
agricoles  et  des  classes  supérieures  des  lycées  ;  leur  inspirer 
le  désir  d'aller  compléter  dans  les  traités  spéciaux  les  notions 
générales  qu'ils  auront  puisées  dans  cet  ouvrage  élémentaire. 

Notre  prétention,  dans  nos  divers  ouvrages,  n'est  pas,  en 
effet,  de  créer  de  toutes  pièces  des  savants,  mais  seulement 
de  vulgariser  dans  le  public  ces  connaissances  sérieuses  et 
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positives  qui  sont  aujourd'hui  l'indispensable  complément 
d'une  éducation  libérale,  d'inspirer  le  plus  possible  le  goût 
des  sciences  exactes,  et  peut-être,  en  éveillant  des  vocations 
endormies  ou  qui  s'ignorent,  d'acquérir  à  la  haute  science 
des  adeptes  qui  lui  auraient  certainement  manqué. 


^ 


LA  TERRE 


AVANT   LE   DÉLUGE 


INTRODUCTION 


L'observateur  dont  le  regard  embrasse  une  riche  et  fertile 
plaine  arrosée  par  des  rivières  et  des  cours  d'eau,  qui  suivent, 
depuis  une  longue  série  de  siècles,  la  même  route  uniforme 
et  tranquille;  —  le  voyageur  qui  contemple  une  grande  cité, 
dont  la  fondation  première  se  perd  dans  la  nuit  des  temps, 
et  qui  témoigne  ainsi  de  Tinvariabilité  des  choses  et  des  lieux; 
—  le  naturaliste  qui  parcourt  dans  tous  les  sens  une  mon- 
tagne ou  un  site  agreste,  et  qui  retrouve  en  leurs  mômes 
places  et  en  leur  môme  état  les  reliefs  et  les  accidents  du  sol 
dont  les  plus  anciennes  traditions  historiques  ont  conservé 
le  souvenir,  —  ne  peuvent  croire  que  de  graves  bouleverse- 
ments aient  jamais  altéré  la  surface  de  notre  globe.  Mais  la 
terre  n*a  pas  toujours  présenté  l'aspect  de  calme  et  de  stabi- 
lité qu'elle  offre  aujourd'hui  à  nos  regards.  Enfoncez-vous 
dans  les  profondeurs  du  sol,  par  exemple  dans  une  de  ces 
excavations  immenses  que  l'intrépidité  du  mineur  a  creusées 
pour  l'exploitation  des  gisements  de  houille  ou  des  filons 
métalliques,  et  un  grand  nombre  de  phénomènes,  portant 
avec  eux  leur  conclusion  nécessaire,  frapperont  votre  esprit. 
Une  élévation  notable  de  température  se  manifestera  dans  ces 
lieux  souterrains  :  si  vous  avez  eu  la  précaution  de  vous  mu* 
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nir  d'un  thermomètre,  il  vous  sera  facile  de  constater  que  la 
température  de  la  terre  s'élève  de  1®  environ  à  chaque  33  mè- 
tres de  profondeur  au-dessous  de  son  niveau.  Si  vous  exami- 
nez les  parois  verticales  de  la  tranchée  qui  forme  le  puits  de 
la  mine,  vous  les  verrez  formées  d'une  série  de  couches,  quel- 
quefois horizontales,  mais  plus  souvent  obliques,  redressées, 
ou  môme  plissées  et  comme  retournées  sur  elles-mêmes. 
Vous  verrez  des  couches  horizontales  et  parallèles  subitement 
traversées  par  Téruption,  droite  ou  oblique,  d'une  veine  de 
terrain  de  tout  autre  nature  et  d'un  aspect  différent.  Ces  on- 
dulations et  l'inclinaison  des  couches  terreuses  en  plusieurs 
sens  montrent  bien  qu'une  cause  puissante,  une  violente 
action  mécanique,  a  dû  intervenir  pour  les  produire.  Enfin, 
si  vous  examinez  avec  plus  d'attention  encore  l'intérieur  des 
couches;  si,  armé  de  la  pioche  du  mineur,  vous  atliKjuez  et 
creusez  la  terre  (jui  vous  environne,  il  ne  sera  pas  impossible 
que  ce  premier  effort  accompli  dans  la  voie  et  dans  les  tra- 
vaux ordinaires  du  géologue  soit  récompensé  par  la  décou- 
verte de  quelque  fossile.  Les  débris  des  plantes  et  des  ani- 
maux appartenant  aux  premiers  âges  du  monde  sont,  en 
effet,  assez  communs;  des  montagnes  entières  en  sont  for- 
mées, et  dans  certaines  localités  on  ne  peut  creuser  le  sol,  à 
une  certaine  profondeur,  sans  en  retirer  des  fragments  d'os 
et  de  coquilles,  ou  des  empreintes  de  végétaux  fossiles,  restes 
ensevelis  des  créations  éteintes. 

Ces  ossements,  ces  débris  animaux  ou  végétaux  que  la  pio- 
che de  notre  nouveau  géologue  a  arrachés  aux  profondeurs 
du  sol,  appartiennent  à  des  espèces  organiques  aujourd'hui 
disparues  ;  on  ne  peut,  en  effet,  les  rapporter  à  aucun  des  ani- 
maux, à  aucune  des  plantes  qui  vivent  de  nos  jours.  Mais, 
évidemment,  ces  êtres  dont  on  trouve  les  débris  maintenant 
ensevelis  à  de  grandes  profondeurs,  n'ont  pas  toujours  occupé 
cette  place:  ils  ont  vécu  à  la  surface  de  la  terre,  comme  les 
plantes  et  les  animaux  que  nous  y  voyons  de  nos  jours,  dont 
ils  avaient  toute  l'organisation.  La  couche  dans  laquelle  ils 
reposent  aujourd'hui  formait  donc  autrefois  la  surface,  le 
relief  du  sol,  et  la  seule  présence  de  ces  ossements,  de  ces 
plantes  fossiles,  prouve  que  la  terre  a  subi  diverses  mutations 
on  des  temps  reculés. 
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La  géologie  nous  explique  les  transformations  diverses  qu'a 
éprouvées  la  terre  pour  arriver  de  son  état  primitif  à  sa  situa- 
tion présente.  On  détermine,  avec  son  secours,  Tépoque  à 
laquelle  appartiennent  des  couches  quelconques  de  terrain, 
et  celles  qui  leur  sont  superposées.  De  toutes  les  sciences,  la 
géologie  est  la  plus  récente  :  ce  n'est  qu'au  commencement 
de  notre  siècle  qu'elle  s'est  constituée  d'une  manière  positive. 
C'est  aussi,  de  toutes  les  sciences  modernes,  celle  qui  se  mo- 
difie de  la  manière  la  plus  profonde  et  la  plus  rapide.  On 
comprend,  en  elTet,  (jue,  reposant  unicjuemeiit  sur  l'observa- 
tion, elle  doive  se  transformer  en  partie  à  mesure  que  les  faits 
sont  mieux  constatés,  les  observations  rectifiées  ou  étendues. 

La  géologie,  dont  les  applications  sont  nombreuses  et  va- 
riées, projette  dans  une  foule  d'autres  sciences  ses  utiles 
clartés.  Nous  ne  lui  demanderons  ici  que  les  renseignements 
qui  servent  à  expliquer  lorigine  de  notre  globe,  la  formation 
progressive  des  différentes  couches  et  veines  minérales  (jui  le 
composent,  enfin  la  description  et  la  restauration  des  espèces 
animales  et  végétales  aujourd'hui  disparues,  et  tjui  formaient, 
selon  le  langage  des  naturalistes,  la  Faune  et  la  Flore  de  l'an- 
cien monde. 

Pour  expliquer  l'origine  de  la  terre  et  la  cause  de  ses  muta- 
tions diverses,  les  géologues  modernes  invoquent  deux  ordres 
de  faits  ou  de  considérations  fondamentales  : 

1*  La  considération  des  fossiles; 

2**  L'hypothèse  de  l'incandescence  des  parties  centrales  du 
globe;  et,  comme  corollaire  de  la  précédente,  Thypothèse  des 
soulèvements  de  la  croûte  du  globe,  soulèvements  ayant  pro- 
duit des  révolutions  locales.  Ces  soulèvements  ont  eu  pour 
résultat  de  superposer  des  matériaux  nouveaux  sur  les  ter- 
rains antérieurs,  d'introduire  des  roches  anormales,  dites 
éruptives,  enfin  de  faire  réagir  ces  roches  éruptives  sur  les 
dépôts  précédents,  de  façon  à  les  dénaturer  de  diverses  ma- 
nières. De  là  dérive  une  troisième  classe  de  roches,  dites  /né- 
taniorphiqueSj  dont  la  connaissance  est  de  date  toute  récente. 

Fossiles.  —  On  donne  le  nom  de  fossile  à  tout  corps  ou  ves- 
tige de  corps  organisé,  animal  ou  végétal,  enfoui  naturelle- 
ment dans  les  anciennes  couches  terrestres.  Ces  corps  fossiles 
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n'ont  ni  Téclat  ni  la  grâce  de  la  plupart  des  êtres  vivants  : 
mutilés,  décolorés,  souvent  informes,  ils  semblent  se  dérober 
aux  regards  du  savant  qui  les  interroge  avec  patience  ou 
génie,  et  qui  cherche  à  reconstruire,  à  leur  aide,  la  Faune  et 
la  Flore  des  ûgcs  passés. 

Ces  restes  des  créations  primitives  ont  été  longtemps  con- 
sidérés cl  classés  scientiOquement  comme  des  jeux  de  la  na- 
ture. C'est  ainsi  qu'on  les  trouve  appréciés  et  désignés  dans 
les  ouvrages  des  philosophes  de  l'antiquité  qui  ont  écrit  sur 
l'histoire  naturelle,  et  dans  les  rares  traités  d'histoire  natu- 
relle que  le  moyen  âge  nous  a  légués. 

Les  ossements  fossiles,  particulièrement  ceux  d'Éléphants, 
ont  été  connus  dans  l'antiquité,  et  ont  donné  lieu,  tant  chez 
les  anciens  que  chez  les  modernes,  à  toutes  sortes  de  légendes 
ou  d'histoires  fabuleuses.  La  tradition  qui  faisait  attribuer  à 
Achille,  à  Ajax  et  à  d'autres  héros  de  la  guerre  de  Troie  une 
taille  de  20  pieds,  se  rattachait  sans  doute  à  la  découverte 
d'ossements  d'Éléphants.  Du  temps  de  Périclès,  on  assurait, 
en  effet,  avoir  trouvé  dans  le  tombeau  d'Ajax  une  rotule  de 
ce  héros,  qui  était  de  la  grandeur  d'une  assiette  :  ce  n'était 
probablement  que  la  rotule  d'un  Éléphant  fossile. 

Notre  grand  artiste  Bernard  Palissy  eut  la  gloire  de  recon- 
naître et  de  proclamer  le  premier  la  véritable  provenance 
des  débris  fossiles  qui  se  rencontrent  en  si  grand  nombre 
dans  certains  terrains,  en  particulier  dans  ceux  de  la  Tou- 
raine,  qui  avaient  fait  l'objet  particulier  de  ses  observations. 

Bernard  Palissy  soutint,  en  1580,  dans  son  ouvrage  sur  les 
Eaux  et  fontaines^  que  les  pien-es  figuréeSy  comme  on  appelait 
alors  les  fossiles  animaux  ou  végétaux,  étaient  des  restes 
d'êtres  organisés  qui  s'étaient  déposés  autrefois,  et  conservés 
au  fond  des  mers,  dans  les  lieux  mômes  où  on  les  retrouve*. 

1.  L'cxislencc  de  coquilles  marines  sur  le  sommet  des  montagnes  avait  déjà 
frappé  l'esprit  des  anciens.  Témoin  ces  vers  d'Ovide,  dans  le  livre  XV  des  Mèta^ 
morplioses  : 

Vidi  factas  ex  ssquore  terras 

Et  procul  a  pelago  conchx  jacuere  marinXj 

Et  vêtus  inventa  est  in  montibus  anchora  summis. 

*  J'ai  vu  des  terres  formées  aux  dépens  de  la  mer,  et  des  coquilles  marines 
gisant  loin  de  l'Océan  ;  bien  plus,  une  ancre  antique  a  été  trouvée  au  sommet 
d'une  montagne.  • 
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Le  géologue  danois  Stenon,  qui  publia  ses  principaux  ou- 
vrages en  Italie,  au  milieu  du  dix-septième  siècle,  fit  des 
études  approfondies  sur  les  coquilles  fossiles  qui  avaient  été 
Recouvertes  dans  les  terçains  de  Tllalie.  Le  peintre  italien  Scilla 
fit  paraître,  en  1670,  un  traité  latin  sur  les  fossiles  de  la  Calabre, 
dans  lequel  il  établit  la  nature  organique  des  coquilles  fossiles. 

Au  dix-huitième  siècle,  qui  a  vu  naître  les  deux  théories 
contradictoires  de  l'origine  ignée,  ou  plutonienne,  de  notre 
globe,  et  de  son  origine  aqueuse,  ou  neptunienne^  les  géolo- 
gues italiens  donnèrent  une  sérieuse  impulsion  à  l'étude  des 
êtres  fossiles.  Il  faut  citer  ici  les  noms  de  Vallisneri*,  à  qui  la 
science  doit  les  premières  études  sur  les  dépôts  marins  de 
ritalie  et  sur  les  débris  organiques  les  plus  caractéristiques 
qu'ils  renferment;  —  de  Lazzaro  Moro*,  qui  continua  les 
études  de  Vallisneri;  —  du  moine  Gemerelli,  qui  réduisit  en 
un  système  scientifique  complet  les  idées  de  ces  deux  der- 
niers géologues,  et  qui  s'efl'orça  d'expliquer  tous  les  phéno- 
mènes, comme  le  voulait  Vallisneri,  saiis  violence,  sans  flc- 
lionSy  sayis  hijpotlièses,  sans  miracles  ;  —  de  Marselli  et  de 
Donati,  qui  étudièrent  d'une  manière  très-scientifique  les  co- 
quilles fossiles  de  l'Italie,  en  particulier  celles  de  l'Adriatique, 
et  qui  reconnurent  qu'elles  afi'ectaient  dans  leurs  gisements 
un  ordre  de  superposition  régulier  et  constante 

En  France  notre  immortel  Bufi'on  donna,  par  ses  éloquents 
écrits,  une  grande  popularité  aux  idées  des  naturalistes  ita- 
liens concernant  l'origine  des  débris  organiques  fossiles. 
Dans  ses  admirables  Époques  de  la  nature,  ce  grand  écri- 
vain cherche  à  établir  que  les  coquilles  que  l'on  trouve  en 
grande  quantité  enfouies  dans  le  sol,  et  jusque  sur  le  som- 
met des  montagnes,  appartiennent  bien  réellement  à  des 
espèces  autres  que  celles  de  nos  jours.  Mais  celte  idée  était 
trop  nouvelle  pour  ne  pas  trouver  de  contradicteurs;  elle 
compta  parmi  ses  adversaires  le  hardi  philosophe  qui  aurait 
dû  l'adopter  avec  le  plus  d'ardeur.  Voltaire  accabla  de  ses 


1.  Dei  corpi  marini  Letlere  antichej  etc.,  1721. 

2.  Sut  crostaccei  edaliri  corpi  marini  che  se  trovano  sui  monti,  1740. 

3.  Consultez  pour  l'histoire  des  travaux  relatifs  aux  ôtres  fossiles  pendant  les 
deux  derniers  siècles  :  Lyell,  Principes  de  géologiCy  in-l8,  tome  I,  pages  56-1 1'2, 
et  le  Cours  de  paléonloloyie  de  d'Archiac,  in-8,  tome  I,  Paris,  186*2. 
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lazzis  el  de  ses  mordantes  critiques  la  doctrine  scientifique 
de  rillustre  novateur.  Buffon  insistait,  avec  raison,  sur  l'exis- 
tence des  coquilles  sur  le  sommet  des  Alpes,  pour  prouver 
que  les  mers  avaient  autrefois  occupé  cet  emplacement, 
Voltaire  prétendit  que  les  coquilles  trouvées  dans  les  Alpes 
et  les  Apennins,  avaient  été  jetées  là  par  des  pèlerins,  à  leur 
retour  de  Rome  *.  Buffon  aurait  pu  répliquer  à  son  antago- 
niste en  lui  montrant  des  montagnes  entières  formées  par 
l'accumulation  de  ces  coquilles  ;  il  aurait  pu  le  renvoyer  aux 
Pyrénées,  où  les  coquilles  d'origine  marine  occupent  d'im- 
menses espaces,  jusqu'à  2000  mètres  de  hauteur;  mais,  com- 
me son  génie  se  prêtait  mal  à  la  polémique,  il  ne  sut  que 
s'emporter  contre  son  contradicteur.  Le  philosophe  de  Fcrney 
jugea  bon  d'ariêler  là  une  discussion  où  il  n'aurait  pas  eu  le 
beau  rôle  :  «Je  ne  veux  pas,  écrivit-il,  me  brouiller  avec 
M.  de  Buffon  pour  des  coquilles.  » 

Il  appartenait  au  génie  de  Georges  Cuvicr  de  tirer  de  l'étude 
dos  fossiles  les  plus  admirables  conséquences.  C'est  par 
l'étude  de  ces  débris  que  s'est  constituée,  de  nos  jours,  la 
.:;éologie  positive,  puissamment  aidée  d'ailleurs  par  la  mi- 
néralogie, science  dont  on  fait  aujourd'hui  trop  souvent  abs- 
tracîion. 

Cuvicr  admet  que  c'est  aux  fossiles  qu'est  due  la  naissance 
delà  théorie  concernant  la  formalion  delà  terre  : 

«  C'est  aux  fossiles,  dit  ce  grand  naturalisle,  qu'est  due  la  naissance 
de  la  théorie  de  la  terre.  Sans  eux  l'on  n'aurait  peut-ûtro  jamais  songé 
qu'il  y  ait  eu  dans  la  formation  du  globe  des  époques  successives  et  une 
série  d'opérations  différentes.  Eux  seuls,  en  effet,  donnent  la  certitude 
que  le  globe  n'a  pas  toujours  eu  la  même  enveloppe,  par  la  certitude 
où  l'on  est  qu'ils  ont  dil  vivre  à  la  surface  avant  d'être  ainsi  ensevelis 
dans  la  profondeur.  Ce  n'est  que  par  analogie  que  l'on  a  étendu  aux 
terrains  primitifs  la  conclusion  que  les  fossiles  fournissent  directement 
pour  les  terrains  secondaires;  et  s'il  n'y  avait  que  des  terrains  sans 
fossiles,  persoime  ne  pourrait  soutenir  que  ces  terrains  n'ont  pas  été 
formés  tous  ensemble  *.  » 

Ecoutons  Cuvier  exposant  l'immense  problème  dont  il  s'é- 

1.  Physique  *i\c  Vollaire,  tome  I,  chap.  xv  [des  Shigulayntés  de  la  nature)  ; 
tome  XIX,  pages  369  et  suivantes  de  rédition  de  Lefévre.  Paris,  1818. 

2.  Ossements  fossiles  (in-4').  Discours  sur  les  révolutions  du  globe j  tome  I, 
page  29. 


INTRODUCTION.  7 

tait  proposé  la  solution,  et  nous  racontant  ensuite  comment 
il  procéda  pour  reconstruire  les  squelettes  des  animaux  an- 
tédiluviens, en  particulier  ceux  qui  remplissaient  les  plâ- 
trières  de  Montmartre.  C'est,  en  effet,  sur  les  ossements  de 
Mammifères  retirés  de  la  colline  de  Montmartre,  aux  portes  de 
Paris,  qu'ont  porté  presque  toutes  les  études  paléontologiques 
de  notre  immortel  naturaliste.  La  méthode  suivie  par  Cuvier 
pour  la  reconstruction  et  la  restauration  des  animaux  fos- 
siles trouvés  dans  les  terrains  tertiaires  de  Montmartre  a 
servi  de  modèle  aux  autres  naturalistes,  qui,  après  lui,  ont 
appliqué  les  mômes  procédés  à  Texamen  des  ossements  fos- 
siles découverts  dans  d'autres  terrains  et  dans  diverses  par- 
ties de  TEuropc. 

«  Dans  mon  ouvrage  sur  les  Osscmenls  fossiles,  dit  Cuvier,  je  me  suis 
proposé  de  reconnaître  à  quels  animaux  appartiennent  les  débris  osseux 
dont  les  couches  superficielles  du  globe  sont  remplies.  C'était  chercher 
à  parcourir  une  route  où  l'on  n'avait  encore  hasardé  que  quelques  pas. 
Antiquaire  d'une  nouvelle  espèce,  il  me  fallut  apprendre  à  la  fois  à  res- 
taurer ces  monuments  des  révolutions  passées  et  à  en  déchiffrer  le  sens; 
j'eus  à  recueillir  et  à  rapprocher  dans  leur  ordre  primitif  les  fragments 
dont  ils  se  composaient,  à  reconstruire  les  êtres  antiques  auxquels  ces 
fragments  appartenaient,  à  les  reproduire  avec  leurs  proportions  et  leurs 
caractères,  à  les  comparer  enfin  à  ceux  qui  vivent  aujourd'hui  à  la  sur- 
face du  globe  :  art  presque  inconnu,  et  qui  supposait  une  science  h  peine 
effleurée  auparavant,  celle  des  lois  qui  président  aux  coexistences  des 
formes  des  diverses  parties  dans  les  êtres  organisés.  Je  dus  donc  me 
préparer  à  ces  recherches  par  des  recherches  bien  plus  longues  sur  les 
animaux  existants  ;  une  revue  presque  générale  de  la  création  actuelle 
pouvait  seule  donner  un  caractère  de  démonstration  à  mes  résultats  sur 
cette  création  ancienne,  mais  elle  devait  en  même  temps  me  donner  un 
grand  ensemble  de  règles  et  de  rapports  non  moins  démontrés,  et  le 
règne  entier  des  animaux  ne  pouvait  manquer  de  se  trouver  en  quelque 
sorte  soumis  à  des  lois  nouvelles,  k  l'occasion  de  cet  essai  sur  une  petite 
partie  de  la  théorie  de  la  terre  *.  » 

a  Lorsque  la  vue  de  quelques  ossements  m'inspira,  il  y  a  plus  de  vingt 
ans,  l'idée  d'appliquer  la  règle  générale  de  Tanatomie  comparée  h  la  re- 
constitution et  à  la  dénomination  des  espèces  fossiles;  lorsque  je  com- 
mençai à  m'apercevoir  que  ces  espèces  n'étaient  point  toutes  parfaite- 
ment représentées  par  celles  de  nos  jours  qui  leur  ressemblaient  le  plus, 
je  ne  me  doutais  pas  encore  que  je  marchasse  sur  un  sol  rempli  de  dé- 

1.  Ossements  fossiles,  tome  I,  Discours  sur  les  révolulioiis  du  globe,  pages  1 
el2(in-V). 
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pouilles  plus  extraordinaires  que  toutes  cqjles  que  j'avais  vues  jusque-là, 
ni  que  je  fusse  destiné  à  reproduire  à  la  lumière  des  genres  entiers  in- 
connus au  monde  actuel,  et  ensevelis  depuis  des  temps  incalculables  à 
de  grandes  profondeurs. 

a  Je  n*avais  encore  donné  aucune  attention  aux  notices  publiées  dans 
quelques  recueils,  sur  ces  os  de  nosienvirons,  par  des  naturalistes  qui 
n'avaient  pas  la  prétention  d'en  reconnaître  les  espèces.  C'est  àM.Vau- 
rin  que  j'ai  dû  les  premières  indications  de  ces  os  dont  nos  pldtrières 
fourmillent.  Quelques  échantillons  qu'il  m'apporta  un  jour  m'ayant 
frappé  d'étonnement,  je  m'informai,  avec  tout  l'intérêt  que  pouvaient 
m'inspirer  les  découvertes  que  je  pressentis  à  l'instant,  des  personnes 
aux  cabinets  desquelles  cet  industrieux  et  zélé  collecteur  en  avait  fourni 
précédemment.  Accueilli  par  tous  ces  amateurs  avec  la  politesse  qui  ca- 
ractérise dans  notre  siècle  les  hommes  éclairés,  ce  que  je  trouvai  dans 
leurs  collections  ne  fit  que  confirmer  mes  espérances  et  exalter  de  plus 
en  plus  ma  curiosité.  Faisant  chercher  dès  lors  de  ces  ossements,  avec 
le  plus  grand  soin,  dans  toutes  les  carrières,  offrant  aux  ouvriers  des 
récompenses  propres  îi  éveiller  leur  attention,  j'en  recueillis,  h  mon  tour, 
un  nombre  supérieur  à  tout  ce  que  Ton  avait  possédé  avant  moi,  et, 
après  quelques  années,  je  me  vis  assez  riche  pour  n'avoir  presque  rien  à 
désirer  du  côté  des  matériaux. 

a  Mais  il  n'en  était  pas  de  môme  pour  leur  arrangement,  et  pour  la 
reconstruction  des  squelettes  qui  pouvait  seule  me  conduire  h.  une  idée 
juste  des  espèces. 

a  Dès  les  premiers  moments,  je  m'étais  aperçu  qu'il  y  avait  plusieurs 
de  celles-ci  dans  nos  plâtres;  bientôt  après  je  vis  qu'elles  appartenaient 
à  plusieurs  genres,  et  que  les  espèces  des  genres  différents  étaient  de 
môme  grandeur  entre  elles,  en  sorte  que  la  grandeur  pouvait  plutôt  m'é- 
garer  que  m'aider.  J'étais  dans  le  cas  d'un  homme  à  qui  l'on  aurait 
donné  pôle-môle  les  débris  mutilés  et  incomplets  de  quelques  centaines 
de  squelettes  appartenant  à  vingt  sortes  d'animaux  :  il  fallait  que  chaque 
os  allât  retrouver  celui  auquel  il  devait  tenir;  c'était  presque  une  résur- 
rection en  petit,  et  je  n'avais  pas  à  ma  disposition  la  trompette  toute-puis- 
sante ;  mais  les  lois  immuables  prescrites  aux  ôtres  vivants  y  suppléèrent, 
et,  à  la  voix  de  l'anatomie  comparée,  chaque  os,  chaque  portion  d'os 
reprit  sa  place.  Je  n'ai  point  d'expressions  pour  peindre  le  plaisir  que 
j'éprouvais  en  voyant,  à  mesure  que  je  découvrais  un  caractère,  toutes 
les  conséquences  plus  ou  moins  prévues  de  ce  caractère  se  développer 
successivement  :  les  pieds  se  trouver  conformes  à  ce  qu'avaient  annoncé 
les  dents;  les  dents  à  ce  qu'annonçaient  les  pieds;  les  os  des  jambes,  des 
cuisses,  tous  ceux  qui  devaient  réunir  ces  deux  parties  extrêmes,  se 
trouver  conformés  comme  on  pouvait  le  juger  d'avance  ;  en  un  mot,  cha- 
cune de  ces  espèces  renaître,  pour  ainsi  dire,  d'un  seul  de  ses  élé- 
ments. 

a  Ceux  qui  auront  la  patience  de  me  suivre  dans  les  mémoires  qui 
composent  cette  partie,  pourront  se  faire  une  idée  des  sensations  que 
j'ai  éprouvées  en  restaurant  ainsi,  par  degrés,  ces  antiques  monuments 
d'épouvantables  révolutions.  J'y  présente  une  partie  de  mes  recherches 
dans  l'ordre  ou  plutôt  dans  le  désordre  où  je  les  ai  faites,  et  selon  que 
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les  faits  nécessaires  au  complément  de  mes  genres  se  sont  offerts  suc- 
cessivement '.  » 

Donnons  ici  quelques  indications  générales  sur  les  êtres 
fossiles,  en  considérant  surtout  les  animaux. 

Un  certain  nombre  d'animaux  et  de  plantes  fossiles  appar- 
tiennent à  des  espèces  semblables  à  celles  qui  vivent  de  nos 
jours,  mais  la  plupart  de  ces  espèces  animales  ont  tout  à  fait 
disparu  de  la  surface  du  globe  :  ce  sont  des  espèces  éteintes, 
selon  le  terme  consacré. 

Ces  espèces  fossiles  peuvent  constituer  des  familles  natu-» 
relies  dont  aucun  des  genres  n'a  survécu  :  telle  est  la  famille» 
des  Ptérodactyles  parmi  les  reptiles,  celle  des  Ammonites 
parmi  les  mollusques,  celle  des  îchthyosaures  et  des  Plésio- 
saures parmi  les  reptiles.  D'autres  fois,  ce  sont  seulement 
des  genres  perdus  appartenant  à  des  familles  dont  quelques 
genres  sont  encore  vivants,  comme  le  genre  Palœoniscus 
parmi  les  poissons,  etc.  Enfin,  on  rencontre  aussi  des  espèces 
perdues  appartenant  à  des  genres  de  la  Faune  actuelle.  Le 
Mammouth^  par  exemple,  est  une  espèce  perdue  du  genre 
Éléphant.  Mais  quelques  espèces  fossiles  .se  sont  conservées 
jusqu'à  nos  jours.  Elles  ont  traversé,  sans  s'altérer,  presque 
toute  la  série  des  temps  géologiques  et  des  temps  modernes. 
Tels  sont  les  Mousses,  les  Lycopodes,  les  Fougères,  j)armi  les 
végétaux  ;  les  Lingules,  les  Coraux,  les  Huîtres,  les  Tortues, 
parmi  les  animaux. 

Les  fossiles  sont  terrestres,  comme  le  Cerf  à  bois  gigan- 
tesque, le  Limaçon  ou  Hélix;  fluviatiles  ou  lacustres,  comme 
le  Planorbe,  la  Limnée,  la Physe,  VUnio;  marins,  lorsqu'ils  ont 
habité  exclusivement  la  mer,  comme  les  Cyprœa,  les  huî- 
tres. 

Tantôt  les  fossiles  sont  conservés  en  nature  ou  très-légère- 
ment modifiés:  tels  sont  les  ossements  que  l'on  extrait  des 
cavernes  les  plus  modernes  :  tels  sont  encore  les  insectes  que 
l'on  trouve  si  admirablement  enchâssés  dans  les  résines  fos- 
siles qui  les  ont  préservés  de  la  putréfaclion,  et  certains  mol- 
lusques des  terrains  récents  et  môme  de  terrains  anciens, 
comme  les  terrains  jurassique  et  crétacé,  qui  ont  gardé  les 

1.  Ossements  fossiles,  tome  IV  (iD-4*);  p.  32. 
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couleurs  et  l'élat  nacré  de  leur  coquille  '.  Tantôt  ces  débris 
sont  allérés,  la  matière  organique  ayant  disparu  en  totalité 
ou  en  partie;  tantôt  enfin,  mais  c'est  le  cas  le  plus  rare,  ils 
sont  pétrifiés,  c'est-à-dire  que,  la  forme  extérieure  étant  con- 
servée, les  éléments  organiques  primitifs  ont  disparu  et  sont 
remplacés  par  des  substances  minérales  étrangères,  par  de  la 
silice  et  du  carbonate  de  chaux. 

La  géologie  a  su  tirer  aussi  un  parti  très-important  de  cer- 
tains débris  fossiles  dont  la  véritable  nature  a  été  longtemps 
méconnue,  et  qui  ont  donné  lieu  à  de  nombreux  travaux, 
suivis  de  longues  discussions  :  nous  voulons  parler  des  co~ 
prolithes  '. 

Comme  leur  nom  l'indique,  les  coproUthes  (fig,  1)  sont  les 
excréments  .pétriHés  des  grands  animaux  fos- 
siles. L'élude  de  ces  singuliers  débris  a  beau- 
coup éclairé  la  connaissance  des  mœurs  et  de 
l'organisation  physiologique  des  grands  ani- 
maux antédiluviens.  Leur  examen  a  fait  recon- 
naître des  écailles  de  poissons,  des  dents,  etc., 
vig.  1.  Dipruiiihe  qui  Ont  permîs  de  déterminer  de  quelles  espè- 
ei.ois=on.  ^^^  ^^  nourrissaient  les  animaux  de  l'ancien 
monde.  Prenons  un  exemple.  Les  coprolithes  du  grand 
reptile  marin  qui  porte  le  nom  d'Ichlliyosaure,  contiennent 
des  os  d'autres  animaux,  en  même  temps  que  des  vertèbres 
ou  des  phalanges  d'Iclilhyosaure.  Cet  animal  se  nourrissait 
donc  habituellement  de  la  chair  de  ceux  de  son  espèce,  comme 
le  font  de  nos  jours  presque  tous  les  poissons,  et  surtout  les 
poissons  voraces. 

Les  empreintes  laissées  surl'argîlc  ou  le  sable  que  le  temps 
a  durci  et  transformé  en  grès,  fournissent  au  géologue  une 
autre  source  de  précieuses  indications.  Les  reptiles  de  l'an- 
cien monde,  en  particulier  les  Tortues,  ont  laissé  sur  des  sa- 
bles que  le  temps  a  changés  en  blocs  pierreux,  des  empreintes 

1.  A  Trouville  {assise  kimmcriilgietiTu^) ,  on  trouve,  dans  les  argiles  et  les 
mnrni's,  ilc  niagoiliques  Ammonites,  tout  éclalanles  des  couleurs  du  la  nacre. 
Dans  l'argile  da  gaull  {terrain  cr^lacA),  et  surtout  b  Hachéronirinil,  on  trouve  des 
Ancyloccra»  cl  dos  Itamiles,  encore  rovétucB  d'imo  nacre  à  rcfleU  bleus,  vcrls 
et  rouges,  d'un  efTet  admirable.  A  Gloï,  prés  I.isicux  [coral-raij],  non-seulemcnl 
lea  Ammouitcs.  mais  IcsTrigonios  et  les  Aviculcs  ont  conserve  [curnacre  brillante. 

1.  Du  grec  xsnpa;,  excrément,   et  ]ii(lo;,  pierre. 
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quireprésentenl  le  moule  exact  du  pied  de  ces  aniniaux.Ces 
empreintes  ont  quelquefois  suffi  aux  naturalistes  pour  recon- 
naître à  quelle  espèce  appartenait  l'animal  qui  les  imprima 
sur  l'argile  humide. 

Les  ligures  2  et  3  représentent  des  empreintes  de  ce  genre. 
La  première  contient  des  traces,  ou  pintes,  sur  lesquelles  nous 
aurons  à  revenir  plus  loin  ;  l;i  seconde  nous  offre  les  traces 
de  pas  du  grand  reptile  connu  sous  le  nom  de  Lab'jrinthodon 


\. 


>'-,-Â 


_..rf^ 


ou  Clielrotherium,  pour  rappeler  que  les  pattes  de  cet  animal 
ressemblaient  un  peu  aux  mains  do  l'iiomme. 

La  figure  4  reproduit  l'empreinte  laissée  sur  les  grf;s  du 
conilé  Je  Dumfries  (lïcosse)  par  des  Tortues  Tossiles. 

Qu'il  nous  soit  permis  d'émettre  à  ce  sujet  une  courte  ré- 
flexion. C'est  en  vain  que  l'historien  ou  l'anliquaire  parcou- 
rent aujourd'hui  les  champs  de  bataille  grecs  ou  romains, 
pour  y  retrouver  les  traces  de  ces, conquérants  dont  les  ar- 
mées ravagèrent  le  monde.  Le  temps,  qui  a  renversé  les  mo- 
numents de  leurs  victoires,  a  aussi  eiïacé  l'empreinte  de  leurs 
pa5;et  de  tant  de  millions  d'hommes  dont  les  envahissements 
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semërenl  la  ilésolalion  sur  l'Europe,  il  ne  rcsie  même  pas 
l'empreinle  d'un  seul  jiied.  Au  contraire,  les  reptiles  qui  ram- 
paient, il  y  a  des  milliers  de  sii'cies,  h  la  surface  de  notre 
planète  encore  dans  Iciifance,  ont  imprimé  sur  le  sol  le  sou- 
venir indélébile  de  leur  passage.  Aunibal  et  ses  légions,  les 
Barbares  et  leurs  bordes  sauvages,  ont  passé  sur  la  terre  sans 
y  laisser  subsister  une  marque  matérielle,  et  la  pauvre  Tortue 
qui  se  traînait  sur  les  rivages  silencieux  des  mers  primitives, 


a  légué  à  la  postérité  savante  l'image  et  l'empreinte  d'une 
partie  de  son  corps.  Ces  empreintes,  nous  les  apercevons 
aussi  distinctement  sur  le  roc  que  les  traces  que  laisse  après 
lui,  sous  nos  jeux,  l'animal  i|ui  marche  sur  le  sable  humide, 
ou  qui  traverse  la  neige  récemment  tombée. 

Quelles  graves  réflexions  éveille  en  nous  la  seule  vue  de 
ces  blocs  d'argile  durcie  qui  reportent  noire  pensée  aux 
premiers  Ages  du  monde!  et  combien  de  découvertes  de  nos 
archéologues,  qui  s'extasient  devant  quelque  poterie  grecque 


14  LA  TERRE   AVANT   LE  DELUGE. 

compte  des  sortes  de  moules  que  les  corps  organisés  on  l  lais- 
sés quelquefois  dans  les  fins  sédiments  qui  sont  venus  les 
envelopper  après  leur  mort.  Beaucoup  d'êtres  animes  n'ont 
pas  laissé  leurs  propres  débris  eu  nature,  mais  on  trouve 
leurs  empreintes  parfaitement  conservées  sur  des  grt-s,  sur 
des  calcaires,  sur  des  »rgiles  ou  des  marnes,  sur  des  houilles  ; 
et  ces  moules  suffisent  pour  faire  discerner  l'espèce  ù  la(|ucllc 
appartenaient  ces  élres  vivants. 


Nous  étonnerons  sans  doute  nos  lecteurs  en  leur  disant  que 
l'on  possède  l'empreinle  de  certaines  gouttes  de  pluie  tom- 
bées sur  ic  sol  de  l'ancien  monde.  Les  empreintes  de  ces 
gouttes  de  pluie  faites  sur  les  sables  s'y  sont  conservées  par 
ia  dessiccation,  et  ces  mômes  sables  s'étant  transformés  plus 
tard  en  grès  solides  et  cohérents,  ces  impressions  se  sont 
ainsi  maintenues  jusqu'à  nos  jours. 

La  figure  5  représente  des  empreintes  de  ce  genre,  recueil- 
lies aux  États-Unis  et  reproduites  par  la  photographie. 

Il  y  a  plus  :  les  ondulations  laissées  par  le  passage  des 
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eaux  sur  les  sables  des  mers  du  monde  primitîr  se  sont  con- 
servées parle  même  mécanisme  physique.  La  figure  6  repré- 
senlc  les  traces  consolidées  il'ondulations  de  ce  genre,  qui  ont 
Ole  recueillies  en  France,  aux  environs  de  Boulogne-sur- 
Mer*. 


Jlijjiolhèse  lie  riiicantlescetice  desparlies  centrales  ilii  <jlobe. — 
Le  feti  central  est  une  hypothèse  fort  ancienne.  Admise  par 
Descarlcs,  développée  par  Leiliniz  et  BniTon,  elle  a  été  con- 
firmée, depuis  les  travaux  de  ces  grands  hommes,  par  une 
foule  de  faits.  Voici  les  principaux  de  ces  faits. 

Quand  on  descend  dans  l'intérieur  d'une  mine,  on  sent  que 
In  température  s'élève  d'une  manière  très-appréciable,  et  (jne 
celte  température  s'accroît  avec  la  profondeur  de  la  mine. 

Lu  haute  température  de  l'eau  des  puits  artésiens,  quand 
ces  puits  sont  très-profonds,  témoigne  de  l'accroissement  de 
la  chaleur  dans  l'intérieur  de  la  terre. 

Les  eaux  thermales  qui  sourdent  du  sol,  et  dont  la  tempé- 
rature va  quelquefois  jusqu'à  100»  et  au-tlessus,  comme  poul- 
ies geysers  de  l'Islande,  sont  une  autre  preuve  à  l'apput  du 
même  fait. 

Les  volcans  modernes  sont  une  visible  démonstration  de  la 
réalité  du  feu  central.  Les  giir.  échaulTés,  la  iuve  liquide  et 
rouge  de  feu,  qui  s'échappent  de  leurs  cratères,  prouvent  bien 
que  les  parties  profondes  du  ^hibe  sont  i  une  lem|]éralure 
prodigieusement  élevée. 

Le  dégagement  du  gaz  et  de  vapeurs  brûlantes  par  les  lis- 


1.  Le  m^me  fait  s'est  présenta  U*unB  inanitTc  plui 
bancs  provenant  (l'une  carriilro  (lu  çri-s  infratîBsiqne  exploiliSe  il  Chalindrcy 
[Hnule -Marne).  Cw  hancs  conservent,  sur  une  large  turface,  les  traces  ilo  ronJu- 
IttlioD  des  <iaux,  et  lion  plus,  Icn  empreintes  ûes  cxcrériienls  de  vers  muiiiis.  On 
te  croir&it  Iransporlé  sur  une  plage  de  l'Océan  au  moment  i)u  rcftu«. 
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sures  accidentelles  du  sol,  qui  accompagnent  les  tremblements 
de  terre,  établit  encore  l'existence  d'un  centre  incandescent  à 
l'intérieur  de  notre  globe. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  température  du  globe  s'élève  de 
1®  environ  par  chaque  33  mètres  de  profondeur  au-dessous  du 
sol.  "L'exactitude  de  cette  observation  a  été  vérifiée  dans  un 
grand  nombre  de  cas  et  jusqu'aux  plus  grandes  profondeurs 
auxquelles  l'homme  ait  pu  faire  parvenir  des  thermomètres, 
c'est-à-dire  dans  les  puits  artésiens.  Comme  on  connaît  exac- 
tement la  longueur  du  rayon  de  la  sphère  terrestre,  on  a 
conclu  de  la  progression  de  cette  température,  en  la  suppo- 
sant régulièrement  uniforme,  que  le  centre  du  globe  doit  être 
porté  encore  aujourd'hui  à  une  température  de  195  000^  Au- 
cune matière  ne  pouvant  conserver  son  état  solide  à  une  tem- 
pérature si  excessive,  il  en  résulte  que  le  centre  du  globe  et 
les  parties  voisines  de  ce  centre  doivent  être  dans  un  état 
permanent  de  liquidité. 

Les  travaux  de  Werner,  de  Hutton,  de  Léopold  de  Buch,  de 
Humboldt,  de  Cordier,  ont  constitué  à  l'état  de  théorie 
cette  hypotlièse,  qui  forme  la  base  de  toute  la  géologie  mo- 
derne. 

Modifications  de  la  surface  du  globe  par  les  soulèvements  ou 
les  affaissements  de  sa  croûte  solide^  résultant  de  Vétat  de  liqui- 
dité de  ses  parties  centrales.  —  Comme  conséquence  de  l'hypo- 
thèse du  feu  central,  on  admet  que  notre  planète  a  été  agitée 
par  une  série  de  commotions  locales,  c'est-à-dire  par  des 
ruptures  de  sa  croûte  solide,  survenues  à  des  intervalles  plus 
ou  moins  éloignés. 

Ces  bouleversements  partiels  de  sa  surface  avaient  pour 
cause,  comme  nous  allons  l'expliquer,  le  refroidissement  du 
globe.  • 

La  terre  se  refroidissant,  la  solidification  de  ses  parties  in- 
térieures, primitivement  liquides,  faisait  des  progrès;  une 
partie  de  la  masse  liquide  intérieure  se  concrélait  peu  à  peu. 
Mais  presque  tous  les  corps  qui  passent  de  l'étal  liquide  à 
l'état  solide,  diminuent  de  volume.  Dans  les  métaux  fondus  et 
qui  reviennent  par  le  refroidissement  à  l'état  solide,  cette  di- 
minution va  jusqu'au  dixième  de  leur  volume.  Donc,  par  l'ef- 
fet de  la  solidification  des  parties  internes,  l'enveloppe  exté- 
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rîeure  de  la  terre  restait  trop  grande;  elle  ne  pouvait  plus 
s'appliquer  exactement  sur  la  sphère  intérieure,  qui  s'était 
rétractée  en  se  solidifiant.il  se  formait  alors,  dans  Fenveloppe 
solide  du  globe,  des  rides,  des  plis,  des  affaissements,  qui  en- 
gendraient de  grandes  inégalités  dans  le  relief  du  sol,  c'est-à- 
dire  qui  produisaient  ce  que  nous  nommons  aujourd'hui  des 
chaînes  de  montagnes. 

D'autres  fois,  la  croûte  solide  du  globe,  au  lieu  de  se  rider 
et  de  se  plisser,  se  rompait  sur  une  étendue  plus  ou  moins 
grande.  Il  se  produisait  des  fissures  énormes,  d'immenses 
ruptures  de  cette  enveloppe  extérieure.  Les  substances  liqui- 
des contenues  à  l'intérieur  du  globe,  pressées  ou  non  par  les 
gaz  qu'elles  renfermaient,  s'échappaient  bientôt  par  ces  ou- 
vertures béantes.  Parvenue  à  l'extérieur,  la  matière  de  ces 
éruptions,  en  se  refroidissant  et  se  consolidant,  formait  des 
montagnes  de  hauteurs  variables. 

Il  arrivait  quelquefois,  et  toujours  par  la  même  cause, 
c'est-à-dire  par  suite  du  retrait  intérieur  occasionné  par  le 
refroidissement  du  globe,  que  des  fissures  plus  étroites  se 
produisaient  dans  l'enveloppe  terrestre.  Des  matières  liquides 
incandescentes  s'élevaient  ensuite  à  l'intérieur  de  ces  fissures, 
les  remplissaient,  et  formaient,  au  milieu  des  terrains,  ces 
longues  et  étroites  traînées  désignées  aujourd'hui  sous  le  nom 
de  filons. 

Il  arrivait  enfin  qu'au  lieu  de  matières  fondues,  telles  (jue 
les  granits  ou  les  composés  métallifères,  il  s'échappait  à  tra- 
vers les  fractures  ou  les  crevasses  du  globe,  de  véritables 
fleuves  d'eaux  bouillantes,  chargées  en  abondance  de  divers 
sels  minéraux,  c'est-à-dire  de  silicates,  de  composés  calcaires 
et  magnésiens.  Ces  masses  de  sels  minéraux,  se  réunissant 
d'abord  à  celles  que  renfermaient  déjà  les  mers,  et  se  sépa- 
rant plus  tard  de  ces  mêmes  eaux,  se  déposaient,  et  compo- 
saient ainsi  des  terrains  fort  étendus,  c'est-à-dire  les  terrainfi 
de  sédii'tient. 

Ces  rides,  ces  plis  et  ces  fractures  de  la  croûte  terrestre, 
qui  ont  changé  l'aspect  de  sa  surface  et  momentanément  dé- 
placé le  bassin  des  mers,  étaient  suivis  de  périodes  de  calme. 
Pendant  ces  périodes,  les  débris  arrachés  par  le  mouvement 
des  eaux  à  certains  points  du  continent,  étaient  transportés 
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en  d'autres  points  du  globe  par  le  courant  des  eaux.  En  se 
déposant  plus  tard,  ces  matériaux  hétérogènes  accumulés 
finissaient  par  former  de  nouveaux  terrains,  c'est-à-dire  des 
ienmins  de  transport. 

Telle  est,  en  résumé,  Toriginc  des  montagnes,  celle  des  ro- 
ches éruptives,  ainsi  que  des  filons  métallifères,  celle  des  ter- 
vains  de  sédiment  et  des  terrains  de  transport. 

Ces  quatre  phénomènes  :  ridement  et  soulèvement  de  Té- 
corce  terrestre,  —  émission  de  matières  ignées,  émergence 
d'eaux  thermales  chargées  de  sels  minéraux,  —  décomposi- 
tion des  roches  superficielles  par  les  eaux  des  mers  et  par  les 
eaux  pluviales,  —  production  de  dépôts  sédimentaires,  —  ont 
constamment  marché  de  front  pendant  toules  les  périodes 
géologiques  qui  se  sont  succédé  jusqu'à  nos  jo^irs.  C'est  à 
cette  série  de  phénomènes  complexes  que  l'écorcc  terrestre 
doit  sa  structure  interne  et  externe,  si  variable  et  si  compliquée. 

On  peut,  d'après  les  considérations  qui  précèdent,  diviser 
les  matières  minérales  qui  composent  notre  globe,  en  trois 
groupes  généraux,  comprenant  : 

1*»  Les  terrains  cristallins^  partie  de  la  croûte  terrestre  pri- 
mitivement liquide  par  suite  de  la  chaleur  du  globe  et  solidi- 
fiée à  l'époque  de  son  refroidissement; 

2<*  Les  tenriins  sédimentaires,  provenant  des  matières  miné- 
rales diverses  déposées  par  los  eaux  de  la  mer,  telles  que  la 
silice,  les  carbonates  de  chaux  et  de  magnésie; 

3**  Les  terrains  éniptifs,  cristallins  comme  les  premiers  et 
qui  se  sont  formés,  à  toutes  les  époques  géologiques,  par 
l'éruption  ou  l'injerlion,  à  travers  tous  les  terrains,  de  la  ma- 
tière liquide  qui  occupe  les  parties  inférieures  de  notre  globe. 

Les  masses  minérales  qui  constituent  les  terrains  sédimen- 
taires,  forment  des  couches  affectant  entre  elles  un  ordre  con- 
stant de  superposition,  lequel  indique  leur  âge  relatif.  La 
structure  minéralogiquc  de  ces  couches  et  los  restes  de  corps 
organisés  qu'elles  renferment,  leur  impriment  des  caractères 
qui  permettent  do  distinguer  chacune  de  ces  couches  de  celle 
qui  la  précède  ou  la  suit. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  l'ensemble  de  toutes 
ces  couches  se  rencontre,  régulièrement  superposé,  sur  tous 
les  points  de  l'enveloppe  de  notre  globe.  La  géologie  serait 
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alors  une  science  très-simple,  et  pour  ainsi  dire  toute  du  res- 
sort des  yeux.  Par  suite  des  fréquentes  éruptions  des  granits, 
des  porphyres,  des  serpentines,  des  trachytes,  des  basaltes  et 
des  laves,  ces  couches  sont  souvent  interrompues,  brisées  et 
remplacées  par  d'autres.  En  certains  points,  toute  une  série 
de  sédimentations  et  souvent  plusieurs  ont  été  déplacées  par 
cette  cause.  La  série  régulière  des  terrains  ne  se  retrouve 
donc  presque  jamais  dans  son  ordre  complet.  Ce  n'est  qu'en 
combinant  les  observations  recueillies  par  les  géologues  de 
tous  les  pays,  qu'on  est  parvenu  à  superposer,  suivant  leur 
ancienneté  relative,  les  diverses  couches  composant  Técorce 
solide  de  la  terre,  et  dont  voici  le  tableau,  en  allant  de  Tinté- 
rieur  à  la  superficie. 
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/  Terrain  silurien. 
\  Terrain  devonien. 
TERRAIN  DE  TRANSITION '  -rerrain  carbonifère 

(  Terrain  perniien. 

'  Terrain  triasique. 

TERRAIN  SECONDAIRE ]  Terrain  jiirassique, 

(  Terrain  crétacé. 


;  Terrain  éocèno. 

TERRAIN  TERTIAIRE Terrain  miocène. 

(  Terrain  pliocène. 

TERRAIN  QUATERNAIRE 

Nous  nous  proposons  d'exposer  les  transformations  succes- 
sives que  la  terre  a  subies  pour  arriver  à  son  état  actuel;  en 
d'autres  ternies,  nous  allons  parcourir,  en  nous  plaçant  au 
double  point  de  vue  historique  et  descriptif,  les  diverses  épo- 
ques qui  peuvent  être  distinguées  dans  la  formation  graduelle 
de  la  terre,  séjour  actuel  et  domaine  de  l'homme. 

Ces  époque.^,  qui  correspondent  à  la  formation  des  grands 
groupes  de  terrains  dont  nous  venons  de  donner  le  tableau, 
sont  les  suivantes  : 

P  Époque  primitive; 
2°  Époque  de  transition; 
3»*  Époque  secondaire; 
4"  Époque  tertiaire; 
5"  Époque  quaternaire. 
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Nous  ferons  connaître  les  créations  vivantes  qui  ont  peuplé 
la  terre  à  chacune  de  ces  époques,  et  qui  ont  disparu  par  une 
cause  que  nous  aurons  à  rechercher.  Nous  décrirons  les 
plantes  et  les  animaux  propres  à  chacune  de  ces  grandes 
phases  de  l'histoire  du  globe.  Toutefois  nous  ne  passerons 
pas  entièrement  sous  silence  la  description  du  terrain  déposé 
par  les  eaux,  ou  lancé  par  éruption  pendant  chacune  de  ces 
époques.  Nous  donnerons  une  idée  sommaire  des  caractères 
minéralogiques  et  des  fossiles  caractéristiques  propres  à 
chaque  terrain.  Ce  que  nous  allons  entreprendre,  c'est  donc 
l'histoire  de  la  formation  de  notre  globe  et  la  description  des 
principaux  terrains  qui  le  composent  actuellement,  avec  un 
coup  d  œil  rapide  jeté  sur  les  diverses  générations  d'animaux 
et  de  plantes  qui  se  sont  succédé  et  remplacées  sur  hi  terre 
depuis  le  début  de  la  vie  organique  jusqu'à  Tapparilion  de 
rhomme. 


o^ 
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La  théorie  que  nous  allons  développer,  et  qui  considère  la 
terre  comme  un  astre  refroidi,  comme  une  nébuleuse  passée 
de  l'état  de  gaz  à  Tétat  solide,  celle  belle  conception  qui  relie 
d'une  manière  si  brillante  la  géologie  à  rastronomie,  a  été 
formulée  par  le  mathématicien  français  Laplace,  Fimmortel 
auteur  de  la  Mécanique  céleste.  Kant,  le  célèbre  philosophe  de 
Kœnigsberg,  Ta  également  développée. 

Nous  avons  admis,  en  commençant,  que  le  centre  de  la 
terre  serait  encore,  de  nos  jours,  porté  à  environ  195000%  tem- 
pérature  qui  dépasse  tout  ce  que  l'imagination  peut  conce- 
voir. On  n'aura  aucune  peine  à  comprendre  que,  par  une  cha- 
leur si  excessive,  toutes  lés  matières  qui  entrent  aujourd'hui 
dans  la  composition  de  notre  globe,  fussent  réduites,  à  l'ori- 
gine, à  l'état  de  gaz  ou  de  vapeur.  Il  faut  donc  se  représenter 
notre  planète  primitive  comme  un  agrégat  de  fluides  aérî- 
formes,  comme  une  maiière  entièrement  gazeuse.  Et  si  l'on 
réfléchit  que  les  substances  portées  à  l'état  de  gaz  occupent 
un  volume  dix-huit  cent  fois  plus  grand  qu'à  l'état  solide, 
on  en  conclura  que  cette  masse  gazeuse  devait  être  d'un 
volume  énorme  :  elle  devait  être  aussi  grosse  que  le  soleil, 
lequel  est  quatorze  cent  mille  fois  plus  gros  que  la  terre  ac- 
tuelle. 

On  a  essayé,  dans  la  figure  7,  de  donner  une  idée  des  dif- 
férences de  volume  qui  existent  entre  la  terre  actuelle  et  sa 
masse  gazeuse  primitive.  L'un  des  deux  globes,  B,  représen  e 
le  volume  de  la  terrefà  son  étal  gazeux  primitif;  Tautrç,  A, 
le  volume  de  la  terre  passée  à  l'état  solide  :  c'est  donc  une 
simple  comparaison  de  grandeur  que  l'on  a  voulu  mettre  en 
relief  par  cette  figure  géométrique. 
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Portée  ù  une  température  excessive,  la  masse  çazeuse  qui 
constituait  alors  la  terre,  brillail  dans  l'espace  comme  brille 
aujounriiui  le  soleil,  comme  brillentànos  yeux, dans  lasérë- 
nité  des  nuits,  les  étoiles  fixes  et  les  planètes  ^fig.  8). 

Circulant  autour  du  soleil,  selon  les  lois  de  la  gravitation 
universelle,  celte  masse  gazeuse  incandescente  était  néces- 
sairement soumise  aux  lois  qui  régissent  les  autres  substan' 

es  matérielles.  Elle  se  refroidissait,  elle  cédait  graducllemen 


une  partie  de  sa  chaleur  aux  régions  glacées  de  l'espace  au 
milieu  desquelles  elle  traçait  le  sillon  de  sa  flamboyante  or- 
bite. Par  suite  de  ce  refroidissement  continuel,  et  au  bout 
d'un  temps  dont  il  serait  impossible  de  Gxer,  même  approxi- 
mativement la  durée,  l'astre  primitivement  gazeux  arriva 
à  l'étal  liquide  :  il  diminua  alors  considérablement  de  volume. 
La  mécanique  nous  enseigne  qu'un  corps  liquide  entretenu 
&  l'état  de  rotation  prend   la  forme  sphérîque  :  c'est  ainsi 
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que  la  terre  prit  la  forme  sphéroldale  qui  lui  est  propre,  comme 
à  la  plupart  des  corps  célestes  ^ 

La  terre  n'est  pas  seulement  soumise  à  un  mouvement  de 
translation  autour  du  soleil  ;  tout  le  monde  sait  qu'elle  exé- 
cute, en  môme  temps,  un  mouvement  de  révolution  sur  son 
axe,  mouvement  uniforme  qui  produit  pour  nous  Taltcrnance 
régulière  des  jours  et  des  nuits.  Or  la  mécanique  a  établi,  et 
Texpérience  confirme  cette  prévision  théorique,  qu'une  masse 
liquide  en  mouvement  (par  suite  de  la  variation  de  la  force 
centrifuge  sur  différents  diamètres)  se  renfle  vers  Téquateur 
de  la  sphère  et  s'aplatit  vers  ses  pôles,  c'est-à-dire  aux  deux 
extrémités  de  son  axe.  C'est  en  vertu  de  ce  phénomène  que  la 
terre,  lorsqu'elle  était  à  l'état  liquide,  se  renfla  à  Téquateur, 
s'aplatit  à  ses  deux  pôles,  et  de  la  forme  primitivement  sphé- 
rique  passa  à  celle  d'un  ellipsoïde  aplati  à  ses  deux  extré- 
mités. 

Ce  renflement  à  Téquateur  et  cet  aplatissement  vers  les 
pôles  sont  la  preuve  la  plus  directe  que  Ton  puisse  invoquer 
de  l'état  primitivement  liquide  de  notre  planète.  Une  sphère 
polide  et  non  élastique,  une  bille  d'ivoire  par  exemple,  aurait 
beau  tourner  pendant  des  siècles  sur  son  axe,  sa  forme  n'en 
serait  nullement  changée;  mais  une  bille  liquide  ou  de  con- 
sistance pâteuse  se  renflerait  alors  dans  son  milieu  et  s'apla- 
tirait aux  extrémités  de  son  axe. 

C'est  en  s'appuyant  sur  ce  principe,  c'est-à-dire  en  admet- 
tant la  fluidité  primitive  du  globe  terrestre,  que  Newton 
avait  annoncé  a  priori  le  renflement  de  la  terre  à  l'équateur, 
son  aplatissement  aux  pôles,  et  qu'il  avait  môme  fixé  par 
avance  le  degré  de  cet  aplatissement.  La  mesure  directe  de 
cette  dépression  et  de  cet  allongement  vint  bientôt  prouver 
l'exactitude  des  prévisions  de  l'immortel  géomètre  anglais. 
En  1736,  Maupertuis,  Clairaut,  Camus  et  Lemonnier,  auxquels 
on  adjoignit  l'abbé  Outhier,  qui  travaillait  depuis  longtemps  à 
l'Observatoire  de  Paris,  furent  envoyés  en  Laponie  par  l'Aca- 
démie des  sciences.  L'astronome  suédois  Celsius  les  accom- 


1.  Voir,  dans  les  traités  de  physique,  les  belles  expériences  de  M.  Plateau,  qui 
prouvent  que  tout  corps  liquide  soumis  à  la  seule  force  de  Taltraction  prend  la 
forme  sphérique. 
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pagna,  et  leur  fournit  les  meilleurs  instruments  de  mesure  et 
d'arpentage.  En  môme  temps,  l'Académie  des  sciences  envoyait 
aux  régions  équatoriales  la  Condamine  et  Bouguer.  Les 
mesures  prises  sur  les  lieux  par  ces  observateurs  établirent 
Texistence  du  renflement  équalorial  et  de  la  dépression 
polaire;  il  résulte  môme  de  ces  mesures  que  l'aplatissement 
de  la  terre  aux  pôles  était  sensiblement  plus  fort  que  Newton 
ne  Tavait  estimé  d'après  ses  calculs. 

A  la  suite  du  refroidissement  partiel  de  la  masse  terrestre, 
toutes  les  substances  gazeuses  qui  la  composaient  ne  passè- 
rent pas  sans  exception  à  l'état  liquide;  quelques-unes  demeu- 
rèrent à  l'état  de  gaz  ou  de  vapeurs,  et  formèrent  autour  du 
sphéroïde  terrestre  une  enveloppe,  ou  atmosphère  (du  grec 
oTfxd;,  vapeur,  orçaTpa,  sphèrc  :  sphère  de  vapeur).  Mais  on  se  ferait 
une  idée  bien  inexacte  de  l'atmosphère  qui  enveloppait  le 
globe  à  cette  époque  reculée,  si  on  la  comparait  avec  son  at- 
mosphère actuelle.  L'étendue  de  la  masse  gazeuse  qui  enve- 
loppait la  terre  primitive  devait  ôtre  immense;  elle  atteignait 
sans  doute  jusqu'à  la  lune.  Elle  contenait,  en  efl'et,  à  l'état 
de  vapeurs,  la  masse  énorme  des  eaux  qui  forment  nos  mers 
actuelles,  réunies  à  toutes  les  matières  qui  conservent  l'état 
gazeux  à  la  température  que  présentait  alors  la  terre  incan- 
descente. Nous  n'exagérons  rien  en  disant  que  cette  tempé- 
rature était  alors  de  2000°.  L'atmosphère  participait  à  cette 
température,  et,  par  suite  de  cette  chaleur  excessive,  la  pres- 
sion qu'elle  exerçait  sur  le  globe  devait  ôtre  infiniment  plus 
considérable  que  celle  qu'elle  exerce  aujourd'hui.  Aux  gaz 
qui  composent  l'air  atmosphérique  actuel  (l'azote,  l'oxygène 
et  l'acide  carbonique),  à  des  masses  énormes  de  vapeurs 
d'eau,  venaient  s*ajouter  d'immenses  quantités  de  matières 
minérales,  métalliques  ou  terreuses,  réduites  à  l'état  de  gaz, 
et  maintenues  à  cet  état  par  l'elTroyablc  température  de  cette 
gigantesque  fournaise.  Les  métaux,  les  chlorures  métalliques 
alcalins  et  terreux,  le  soufre,  les  sulfures,  et  môme  les  terres 
à  base  de  silice,  d'ahimine  et  de  chaux,  tout  cela  devait  exis- 
ter sous  forme  de  vapeurs,  dans  l'atmosphère  du  globe  pri- 
mitif. 

11  est  à  croire  que  les  difTérentes  substances  qui  compo- 
saient cette  atmosphère  s'étaient  rangées  autour  de  la  terre 
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dans  Tordre  de  leur  densité.  La  première  couche,  la  plus  voi- 
sine du  globe,  était  formée  des  vapeurs  les  plus  pesantes, 
comme  celles  des  métaux,  du  fer,  du  platine,  du  cuivre,  mô- 
lées  sans  doute  à  des  nuages  de  fines  poussières  métalliques 
provenant  de  la  condensation  partielle  de  la  vapeur  de  ces 
métaux.  Cette  première  zone,  la  plus  lourde,  la  plus  épaisse, 
était  d'une  entière  opacité,  quoique  la  surface  de  la  terre  fût 
encore  rouge  de  feu.  Par-dessus  venaient  les  matières  vapo- 
risables,  telles  que  les  chlorures  métalliques  et  les  chlorures 
alcalins,  en  particulier  le  chlorure  de  sodium  ou  sef  marin, 
le  soufre  et  le  phosphore,  ainsi  que  les  combinaisons  volaliles 
de  ces  corps.  La  zone  supérieure  devait  contenir  les  matières 
plus  facilement  vaporisablcs,  telles  que  l'eau  en  vapeur,  unie 
aux  corps  naturellement  gazeux,  comme  l'oxygène,  lazote  et 
l'acide  carbonique.  Cet  ordre  de  superposition  ne  devait  pas 
toutefois  se  maintenir  constamment.  Malgré  leur  densité 
inégale,  ces  trois  couches  devaient  souvent  se  mêler  :  de  for- 
midables ouragans,  des  ébullitions  violentes,  devaient  fré- 
quemment abaisser,  déchirer,  soulever  et  confondre  ces  zones 
incandescentes. 

Quant  au  globe  lui-môme,  sans  être  autant  agité  que  sa 
brûlante  et  mobile  atmosphère,  il  n'en  était  pas  moins  en 
proie  à  de  perpétuelles  tempêtes,  occasionnées  par  les  mille 
actions  chimiques  qui  s'accomplissaient  dans  sa  masse  liquide. 
D'un  autre  côté,  l'électricité  résultant  de  ces  puissantes  ac- 
tions chimiques  opérées  sur  une  étendue  sans  bornes  devait 
provoquer  d'effroyables  détonations  électriques.  Les  éclats  du 
tonnerre  ajoutaient  donc  à  l'horreur  de  ces  scènes  primitives, 
dont  aucune  imagination,  dont  aucun  pinceau  humain  ne 
saurait  tracer  le  tableau,  et  qui  constituaient  ce  sinistre  chaos 
dont  l'histoire  légendaire  de  tous  les  peuples  nous  a  transmis 
la  tradition. 

C'est  ainsi  que  notre  globe  circulait  dans  l'espace,  traînant 
à  sa  suite  le  panache  enflammé  de  son  atmosphère  multiple, 
impropre  à  la  vie  et  impénétrable  encore  aux  rayons  du  so- 
leil, autour  duquel  il  traçait  sa  courbe  gigantesque. 

La  température  des  régions  planétaires  est  infiniment 
basse;  on  ne  peut  pas  l'évaluer,  scion  Laplace,  à  moins  de 
100®  au-dessous  de  0.  Les  régions  glaciales  que  traversait 


30  LA  TERRE  AVANT   LE   DÉLUGE. 

dans  sa  course  uniforme  le  globe  incandescent,  devaient 
nécessairement  le  refroidir.  Peu  à  peu  et  d'abord  super- 
ficiellement, la  terre,  un  peu  refroidie,  prit  une  consistance 
pâteuse. 

Il  ne  faut  pas  oublier  qu'en  raison  de  son  état  liquide  la 
terre  obéissait  alors,  dans  toute  sa  masse,  à  cette  action  de 
flux  et  de  reflux  qui  provient  de  l'attraction  de  la  lune  et  du 
soleil,  et  qui  ne  peut  s'exercer  aujourd'hui  que  sur  les  mers, 
c'est-à-dire  sur  les  parties  liquides  et  mobiles  de  notre  globe. 
Ce  phénomène  du  flux  et  du  reflux,  auquel  obéissaient  ses 
molécules  liquides  et  mobiles,  accéléra  singulièrement  les 
préludes  de  la  solidification  de  la  masse  terrestre.  Elle  arriva 
ainsi  graduellement  à  celte  sorte  de  consistance  que  présente 
le  fer  de  nos  usines,  quand  on  le  relire  de  la  fournaise  pour 
le  porter  sous  le  laminoir. 

Par  les  progrès  du  refroidissement,  il  se  produisit  ensuite 
des  couches  de  substance  concrète,  qui  d'abord  flottèrent 
isolées  à  la  surface  de  la  matière  demi-liquide,  mais  qui 
finirent  [)ar  se  souder  el  par  former  des  bancs  continus, 
comme  on  voit  de  nos  jours  les  glaces  des  mers  polaires, 
rapprochées  par  l'agitation  des  flots,  s'allacher,  se  souder 
l'une  à  l'autre,  et  finir  par  constituer  des  banquises  plus  ou 
moins  mobiles. 

C'est  par  l'cxlcnsion  de  ce  dernier  phénomène  à  la  surface 
entière  du  globe  que  s'opéra  la  solidilication  totale  de  sa 
surface.  Une  croûte  solide,  d'une  faible  épaisseur,  et  d'une 
très-médiocre  résistance,  enveloppa  ainsi  la  terre,  recouvrant 
de  toutes  parts  les  parties  intérieures  encore  liquides, 
et  dont  la  solidification  ne  devait  se  faire  que  beaucoup  plus 
tard,   puisqu'elle  est  loin  d'ôlre  terminée  de  nos  jours. 

m 

On  évalue  ordinairement  l'épaisseur  actuelle  de  la  couche 
solidifiée  de  noire  globe  à  environ  douze  lieues  (^8  kilomè- 
tres). Voici  comment  ce  chifl're  a  été  obtenu  : 

On  admet  que  la  température  de  la  terre  s'accroît,  en 
moyenne,  de  1  degré  centigrade  par  33  mètres,  à  mesure  que 
l'on  descend  dans  ses  profondeurs.  Ce  résultat  a  été  déduit 
d'un  grand  nombre  de  mesures  exécutées  dans  les  mines  du 
Tarn  (France),  dans  celles  de  Cornouailles,  de  l'Erzgebirge, 
de  l'Oural,  de  l'Ecosse,  etc.,  et  surtout  sur  les  sondages  effec- 
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lues  dans  les  puits  artésiens  de  Grenelle  et  de  Passy,  à  Paris, 
de  Saint-André,  de  Pregny,  et  dans  un  grand  nombre  d'autres 
points. 

La  plus  grande  profondeur  à  laquelle  on  soit  parvenu  jus- 
qu'ici n'est  encore  que  de  730  mètres.  Elle  a  été  atteinte  dans 
le  forage  exécuté  à  Mondorf,  dans  le  grand  duché  de  Luxem- 
bourg. A  Neusalzwerk,  près  Minden  (Prusse),  on  a  poussé 
le  forage  jusqu'à  697  mètres.  Dans  les  mines  de  houille  de 
Monkwermouth,  on  a  atteint  une  profondeur  de  550  mètres. 
Dans  celles  de  Dukinfield,  610  mètres.  C'est  la  moyenne  des 
mesures  thermométriques  effectuées  dans  tous  ces  points 
qui  a  fait  admettre  la  loi  de  1  degré  centigrade  d'accroisse- 
ment de  température  pour  33  mètres  de  profondeur  (1  degré 
Fahrenheit  pour  60  pieds  anglais). 

En  supposant  que  cette  loi  des  températures  existe  pour 
toutes  les  couches  terrestres,  on  arrive  à  cette  conclusion, 
qu'à  une  profondeur  de  40  à  50  kilomètres  (qui  n'est  qu'en- 
viron cinq  fois  plus  considérable  que  l'élévation  de  nos  plus 
hautes  montagnes)  les  matières  les  plus  réfractaires  doivent 
être  à  l'état  de  fusion.  D'après  M.  Mitscherlich,  la  flamme  de 
l'hydrogène  brûlant  à  l'air  libre  n'a  qu'une  température  de 
1560  degrés  centigrades.  Or,  dans  cette  flamme,  le  platine 
entre  en  fusion.  Le  granit  fond  à  une  température  qui  est 
inférieure  à  celle  de  la  fusion  du  fer  doux,  c'est-à-dire  à  peu 
près  à  1300  degrés.  L'argent  fond  déjà  à  1023  degrés.  En 
supposant  un  accroissement  de  1  degré  centigrade  par  33  mè- 
tres de  profondeur,  on  trouverait,  à  une  profondeur  de  40  ki- 
lomètres, une  température  de  1225  degrés,  et  à  50  kilomètres 
au-dessous  de  la  surface  du  globe,  une  température  de 
1528  degrés. 

Il  faut  donc  conclure  de  ce  calcul  que  l'épaisseur  de  la 
croûte  solide  du  globe  ne  dépasse  pas  50  kilomètres. 

Ce  résultat,  qui  ne  donne  à  la  partie  consolidée  du  globe 
qu'une  épaisseur  égale  à  j^  du  diamètre  de  la  terre,  n'a  rien, 
il  est  vrai,  de  certain  ni  d'absolu.  On  peut  objecter,  en  effet, 
au  raisonnement  que  nous  venons  de  faire,  que  l'accroisse- 
ment des  températures  peut  fort  bien  se  ralentir  aune  pro- 
fondeur considérable.  En  1860,  un  savant  anglais,  M.  Hopkins, 
a  beaucoup  insisté  sur  ce  fait,  que  la  conductibilité  des  roches 
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granitiques  pour  la  chaleur  est  beaucoup  plus  grande  que 
celle  (les  terrains  sédimentaires.  Il  résulterait  de  laque,  dans 
les  couches  inférieures  de  la  terre,  les  températures  varie- 
raient beaucoup  plus  lentement  que  près  de  sa  surface.  Cette 
considération  a  conduit  M.  Hopkins  à  porter  l'épaisseur  pro- 
bable de  la  croûte  solide  à  320  kilomètres  (80  lieues,  ou 
200  milles  anglais)  au  minimum. 

M.  Hopkins  met  en  avant,  à  l'appui  de  la  même  évalua- 
lion,  un  autre  argument  basé  sur  la  précession  des  équi- 
noxes. 

On  sait  que  l'axe  terrestre,  au  lieu  de  conserver  toujours  la 
même  direction  dans  l'espace,  décrit  lentement  une  révolu- 
lion  conique  autour  du  pôle  de  l'écliptique.  Notre  globe 
accomplit  cette  révolution  en  25  000  ans,  et,  au  bout  de 
cette  période,  il  revient  à  sa  direction  primitive.  Ce  balance- 
ment, semblable  à  celui  d'une  toupie  qui  va  s'arrêter,  produit 
la  précession  des  équinoxes.  Il  est  dû  aux  attractions  que  le 
soleil  et  la  lune  exercent  sur  le  renflement  équalorial  du 
globe.  Or  le  résultat  serait  différent  pour  un  globe  entière- 
ment solide,  ou  pour  un  globe  liquide  recouvert  d'une  mince 
pellicule.  M.  Hopkins  a  soumis  ce  curieux  problème  à  l'ana- 
lyse mathématique,  et  il  a  trouvé  que  la  précession  observée 
parles  astronomes  ne  saurait  être  expliquée  qu'en  admettant 
que  la  croûte  solide  de  la  terre  possède  une  épaisseur  de 
640  à  1290  kilomètres  (160  à  322  lieues,  ou  400  à  800  milles 
anglais). 

M.  William  Thomson,  dans  ses  recherches  sur  la  rigidité 
de  la  lerrCy  va  plus  loin  encore.  11  trouve  que  les  phénomènes 
des  marées  et  de  la  précession  des  équinoxes  exigent,  pour 
atteindre  la  grandeur  observée,  l'existence  d'une  enveloppe 
solide  de  3200  à  4000  kilomètres.  Il  ne  resterait  donc  qu'un 
noyau  liquide  de  5  à  6000  kilomètres  de  diamètre. 

Telles  sont  les  objections  ([ui  ont  été  élevées  contre  l'opi- 
nion qui  n'accorde  à  la  croûte  solide  de  notre  globe  que 
l'épaisseur  de  50  kilomètres  que  nous  avons  cru  pouvoir  lui 
attribuer.  Mais  nous  ferons  remarquer  que  les  calculs  de 
MM.  Hopkins  et  Thomson  reposent  sur  des  données  essen- 
tiellement vagues  et  arbitraires.  En  outre,  Dclaunay,  direc- 
teur de  l'Observatoire  de  Paris,  mort  en  1872,  a  i)ris  à  partie 
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sauraient  en  rien  autoriser  les  conclusions  du  mnLhtimnticten 
anglais.  L'opinion  qui  aUribue  fi  l'enveloppe  coiisolidi-e  du 
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globe  uae  épaisseur  de  12  lieues  sculenicnl  [48  h  50  kilo- 
mèlres),  n'a  donc  pas    été  encore    sûrieuscmcnt  ébranlée. 

En  admettant,  avec  la  plupart  des  saviinls  de  nos  jours, 
que  l'épaisseur  de  la  croûte  terrestre  ne  soit  que  de  50  kilomè- 
tres, on  peut  exprimer  d'une  facfin  vulgaire  mais  juste  le 
rapport  entre  lo  noyau  liquide  et  la  partie  soliditiée.  Si  l'on 
se  figure  la  terre  comme  une  orange,  une  feuille  de  papier 
un  peu  fort  (d'un  tiers  de  millimètre  d'épaisseur),  appliquée 
sur  cette  orange,  reiir6sentera  l'épaisseur  de  l'enveloppe 
solide. 

La  ligure  9  servira  à  faire  mieux  apprécier  le  rapport  entre 


ce  que  l'on  nomme,  par  une  expression  très-jusle,  Vécorce 
tei-resire  et  ses  parties  internes  encore  liquides.  La  sphère 
terrestre  ayant  1584  lieues  de  rayon,  par  conséquent  3168  lieues 
de  diamètre,  l'écorce  solide  a  seulement,  avons-nous  dit, 
12  lieues  d'épaisseur,  ce  qui  représente  ^  de  diamètre,  ou 
j^  du  rayon  terrestre  pour  la  partie  consolidée  ;  c'est  ce 
rapport  qui  a  été  indiqué  sur  la  figure  9. 

Déterminer  môme  approximativement  le  temps  que  la  lerre 
mit  4  se  refroidir,  de  manière  à  permettre  la  solidifitalion 
d'une  croûte  extérieure,  vouloir  fixer  la  durée  des  Iransfor- 
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matîOTis  dont  nous  venons  de  présenter  le  tableau,  serait  une 
tdcliti  impossible. 

La  première  croûte  terrestre,  formée  comme  nous  venons 
de  rÎQdiquer,  ne  pouvait  résister  aux  vagues  de  cet  océan  de 
feu  intérieur  qu'abaissaient  et  que  soulevaient  tour  à  tour  te 
flux  et  le  redux  quolidien  déterminés  par  l'attraction  de  la 
lune  et  du  soleil.  Aussi,  qui  pourrait  imaginer  les  déchire- 
ments effroyables,  les  gigantesques  débordements  qui   en 


résultèrent?  Qui  oserait  peindre  les  sublimes  horreurs  de 
ces  premières  et  mystérieuses  convulsions  du  {»lobe?  Des 
torrents  de  matières  liquides,  m.Mées  de  gaz,  soulevaient  et 
périmaient  la  croûte  terrestre,  encore  trfcs-peu  résistante;  de 
larges  crevasses  l'évenlraient,  et  par  ces  ouvertures  béan- 
tes s'élançaient  des  Hots  de  granit  liquide  qui  venaient  se 
solidifier  au  dehors.  C'est  ainsi  que  s'élancèrent  à  travers  les 
fractures  des  parties  solidifiées  les  premiers  pions,  véri- 
tables injections  de  matières  éruplives  provenant  des  parties 
intérieures  du  globe,  qui  traversent  les  terrains  primitifs,  et 
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coD&litueot  pour  dous  aujourd'hui  de  précieux  gisements  de 
métaux  divers,  tels  que  le  cuivre,  le  zinc,  l'antimoine  et  le 
plomb. 

La  ligure  10  représente  la  formation  d'une  montagne  gra- 
nitique primitive  par  l'éruption  de  la  matière  granitique  in- 
terne se  faisant  jour  à  travers  une  fracture  du  globe.  La 
figure  11  représente  la  structure  intérieure  d'un  filon.  Dans 
ce  dernier  cas,  la  fracture  du  globe  n'est  qu'une  fente,  que 
viennent  bientôt  remplir  des  injections  de  matières,  souvent 
de  nature  diverse,  qui,  en  se  cristallisant,  remplissent  totale- 
ment la  capacité  de  cette  fente,  ou  faille,  ou  bien  y  laissent 
des  vides,  autrement  dit  des  géodes,  par  suite  de  la  contraction 
de  l'ensemble. 


Wlf.  11.  ËropllM  d*  gnnH. 


Toutes  les  éruptions  de  granit  ou  d'autres  substances  lan- 
cées dans  l'intérieur  de  la  terre,  et  qui  viennent  remplir  ses 
fentes  et  ses  crevasses,  longitudinales  ou  obliques,  ne  s'é- 
lèvent pas  jusqu'au  sol.  C'est  ce  qui  se  passe  lorsque  les 
fentes  qui  se  sont  produiles  dans  l'épaisseur  de  la  masse  ter- 
restre n'arrivent  pas  elles-mêmes  au  jour.  La  figure  12  re- 
présente une  éruption  de  granit  à  travers  divers  terrains  : 
le  granit  provenant  de  la  partie  centrale  du  globe  est  venu 
remplir  les  fentes  et  fractures  qui  se  sont  produiles  dans 
l'intérieur  de  ces  terrains,  mais  il  n'atteint  pas  jusqu'au 
niveau  du  sol. 

Sur  la  terre,  d'abord  parfaitement  ronde  et  unie,  il  se  forma 
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donc,  dès  les  premiers  temps,  des  boursouflures,  des  émi- 
nences,  des  rides,  des  plis,  des  crevasses,  qui  changèrent  son 
premier  aspect;  son  aride  et  brûlante  surface  était  partout 
hérissée  d'éminences  rugueuses,  ou  sillonnée  de  fentes 
énormes. 

Cependant  notre  globe  continuait  à  se  refroidir.  Un  mo- 
ment arriva  où,  par  les  progrès  de  son  refroidissement,  sa 
température  ne  fut  plus  suffisante  pour  maintenir  h  Tétat  de 
vapeurs  les  énormes  masses  d'eau  qui  flottaient  suspendues 
et  vaporisées  dans  son  atmosphère.  Ces  vapeurs  passèrent  à 
l'état  liquide,  et  sur  le  sol  tombèrent  alors  les  premières 
pluies.  Faisons  remarquer  que  c'étaient  de  véritables  pluies 
d'eau  bouillante,  car,  en  raison  de  la  pression  très-considé- 
rable de  l'atmosphère,  l'eau  condensée  et  liquide  se  trouvait 
portée  à  une  température  bien  supérieure  à  100°. 

La  première  goutte  d'eau  qui  tomba  sur  la  surface  encore 
brûlante  du  globe  terrestre,  marqua  dans  son  évolution  une 
période  toute  nouvelle,  et  dont  il  importe  d'analyser  avec 
soin  les  eflels  mécaniques  ou  chimiques.  Le  contact  des  eaux 
avec  la  surface  consolidée  du  globe  ouvre  la  série  des  modi- 
Gcations  dont  la  science  peut  entreprendre  l'examen  avec  une 
certaine  confiance,  ou  du  moins  avec  plus  d'éléments  positifs 
d'appréciation  que  l'on  n'en  possède  pour  cette  période  du 
chaos  dont  nous  venons  de  peindre  quelques  traits,  et  dans 
laquelle  on  est  obligé  de  laisser  une  assez  grande  part  à  l'ima- 
gination et  à  l'interprétation  personnelles. 

Les  premières  eaux  qui  vinrent  tomber,  à  l'état  liquide, 
sur  le  globe  un  peu  refroidi,  ne  tardèrent  pas  à  être  de  nou- 
veau réduites  en  vapeurs,  par  l'élévation  de  sa  température. 
Plus  légères  que  le  reste  de  l'atmosphère,  ces  vapeurs  s'éle- 
vaient jusqu'aux  limites  supérieures  de  cette  atmosphère,  et 
là  elles  se  refroidissaient  en  rayonnant  vers  les  régions  gla- 
ciales de  l'espace;  elles  se  condensaient  de  nouveau,  et  retom- 
baient à  l'état  liquide  sur  le  sol,  pour  s'en  dégager  encore  à 
l'état  de  vapeur,  et  retomber  ensuite  à  l'état  de  condensation. 
Mais  tous  ces  changements  d'état  physique  de  l'eau  ne  pou- 
vaient se  faire  qu'en  soutirant  des  quantités  considérables 
de  chaleur  à  la  surface  du  globe,  dont  ce  va-et-vient  conti- 
nuel hâta  beaucoup  le  refroidissement;  sa  chaleur  allait  ainsi 
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graduellement  se  perdre  et  s'évanouir  dans  les  espaces  cé- 
lestes. 

Ce  phénomène  s'étondant  peu  à  peu  à  toute  la  masse  des 
vapeurs  d'eau  qui  existaient  dans  Talmosphère,  des  quanti- 
tés d'eau  liquides  de  plus  en  plus  fortes  couvrirent  la  tçrre. 
Et  comme  la  vaporisation  de  tout  liquide  provoque  un  déga- 
gement notable  d'électricité,  une  quantité  énorme  de  fluide 
électrique  résultait  nécessairement  de  la  vaporisation  de  si 
puissantes  masses  d'eau.  Les  éclats  du  tonnerre,  les  fulgu- 
rantes lueurs  des  éclairs  accompagnaient  donc  cette  lutte  ex- 
traordinaire des  éléments  (fig.  13). 

Combien  de  temps  dura  ce  combat  suprême  de  l'eau  et  du 
feu,  au  bruit  incessant  du  tonnerre?  Tout  ce  que  l'on  peut 
dire,  c'est  (|u'un  moment  vint  ou  l'eau  fut  triomphante.  Après 
avoir  couvert  de  vastes  étendues  à  la  surface  de  la  terre,  elle 
finit  par  occuper  et  couvrir  entièrement  cette  surface. 

Ainsi,  c\  une  certaine  époque,  aux  débuts  pour  ainsi  dire  de 
son  évolution,  la  terre  a  été  recouverte,  dans  toute  son  éten- 
due, par  les  eaux  :  TOcéan  était  universel.  A  partir  de  ce 
moment  commcnc^a  pour  notre  globe  une  période  régulière, 
interrompue  seulement  par  les  révoltes  du  feu  intérieur  qui 
couvait  sous  son  enveloppe,  imparfaitement  consolidée. 

Pour  se  rendre  compte  des  actions  complexes,  tant  méca- 
niques que  chimiques,  que  les  eaux,  encore  brûlantes,  durent 
exercer  sur  1  ocorcc  solide  du  globe  terrestre,  il  faut  savoir 
quelle  était  la  composition  de  cette  écorce.  La  roche  qui 
forme  les  premières  assises,  la  grosse  charpente  de  la  terre,  et 
sur  laquelle  repose  toute  la  série  des  autres  terrains,  c'est  le 
granii. 

Ou  est-ce  que  le  granit,  comme  roche  minéralogique?  C'est 
untî  réunion  de  silicates  à  base  d'alumine,  de  potasse  et  de 
soude  :  le  qiwrlz,  le  feldspath  et  le  mica  forment  par  leur 
simple  agrégalion,  sans  aucun  ciment,  le  granit^  qui  n'est 
qu'un  mélange  <le  ces  trois  minéraux. 

Le  qiKiHz  (tjKarizuiu  des  Romains)  est  de  la  silice  plus  ou 
moins  pure,  souvent  cristallisée.  Le  feldspath  est  une  matière 
cristalline,  blanche,  composée  de  silicate  d'alumine  et  de 
silicate  do  potasse  ou  de  soude  :  le  feldspath  potassique  se 
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nomme  orthose;  le  feldspath  sodique,  albite.  Le  mica  est  un 
silicate  d'alumine  et  de  potasse  contenant  de  la  magnésie  et  de 
l'oxyde  de  fer;  il  tire  son  nom  du  latin  micare^  briller,  reluire. 

Le  granit  (de  l'italien  grano,  grain,  en  raison  de  sa  struc 
ture  en  apparence  grenue)  est  donc  une  roche  complexe,  for- 
mée de  feldspath,  de  quartz  et  de  mica,  et  dont  les  trois  élé- 
ments sont  cristallisés. 

On  appelle  gneiss  (mot  tiré  de  la  langue  saxonne)  une 
variété  de  granit  composée,  comme  cette  dernière  roche,  de 
feldspath  et  de  mica,  mais  dans  laquelle  le  mica  prédomine  ; 
sa  structure  feuilletée  fait  quelquefois  désigner  le  gneiss  sous 
le  nom  de  granit  stratifié. 

Le  feldspath,  qui  entre  dans  la  composition  du  granit,  est 
un  minéral  que  l'eau  froide  ou  bouillante  et  Tacide  carbo- 
nique de  l'air  détruisent,  décomposent  facilement.  L'action 
chimique  de  l'eau  ou  de  l'air,  l'action  chimique  et  mécanique 
des  eaux  chaudes  qui  composaient  l'océan  universel  des  temps 
primitifs,  modifièrent  profondément  la  nature  des  roches  gra- 
nitiques qui  formaient  le  fond  de  ces  mers.  Les  pluies  bouil- 
lantes qui  tombaient  sur  les  pics  montagneux  et  les  aiguilles 
granitiques,  les  torrents  qui  se  précipitaient  le  long  de  leurs 
flancs  ou  dans  les  vallées,  désagrégeaient  les  silicates  divers 
qui  constituent  le  feldspath  et  le  mica.  Leurs  débris  finirent 
par  former  des  bancs  immenses  d'argile  et  de  sable  quart- 
zeux.Ce  furent  là  les  premiers  terrains  modifiés  par  l'action  de 
l'air  et  des  eaux,  et  les  premiers  sédiments  déposés  par  la  mer. 

Les  argiles  provenant  de  cette  décomposition  des  roches 
feldspathiques  et  micacées  participaient  de  la  température 
encore  brûlante  du  globe.  Elles  éprouvaient  un  commence- 
ment de  fusion  ;  et  plus  tard,  quand  elles  vinrent  à  se  refroi- 
dir, elles  prirent,  par  une  espèce  de  demi-cristallisation,  celte 
structure  feuilletée  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  structure 
schisteuse  (du  grec  (t/kttoc,  facile  à  diviser,  ou  <r/i<rc£iv,  diviser) 
et  dont  les  ardoises,  qui  se  séparent  naturellement  en  minces 
feuillets,  donnent  une  idée  très-exacte. 

Ainsi  se  formèrent  les  premières  argiles  et  les  roches  schis- 
teuses. C'est  pour  cela  qu'une  épaisse  couche  de  schistes^  pre- 
miers sédiments  connus,  repose  immédiatement  sur  les  ter- 
rains d'origine  ignée. 
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A  la  fin  de  cette  première  phase,  le  globe  terrestre  était 
donc  recouvert,  sur  presque  toute  sa  surface,  d'eaux  chaudes 
et  vaseuses,  produisant  des  mers  peu  profondes.  Quelques 
tlots,  dressant  çà  et  là  leurs  pics  granitiques,  formaient  sur 
ces  mers,  remplies  de  débris  terreux  en  suspension,  une  sorte 
d'archipel. 

Pendant  une  longue  suite  de  siècles,  la  croule  solide  du 
globe  augmenta  d'épaisseur  en  raison  des  progrès  de  la  soli- 
dification de  la  matière  liquide  sous-jacente  déterminée  par 
son  refroidissement.  Cependant  cet  état  de  tranquillité  ne  pou- 
vait être  durable.  La  partie  solide  du  globe  avait  encore  trop 
peu  de  consistance  pour  résister  à  la  pression  des  gaz  et  de 
la  matière  liquide  qu'elle  enveloppait  et  comprimait  par  sa 
croûte  élastique.  Les  vagues  de  cette  mer  intérieure  triom- 
phèrent plus  d'une  fois  de  la  faible  résistance  de  cette  enve- 
loppe. Il  se  fit  alors  des  dislocations  du  sol.  Des  soulève- 
ments de  la  croûte  solide  élevèrent  le  fond  des  mers,  et 
firent  ainsi  surgir  des  montagnes,  qui  cette  fois  n'étaient 
plus  exclusivement  granitiques,  mais  se  composaient,  en 
outre,  de  ces  roches  schisteuses  qui  s'étaient  déposées  sous 
les  eaux. 

D'un  autre  côté,  la  terre,  en  continuant  de  se  refroidir,  se 
rétractait,  et  ce  retrait,  c'est-à-dire  cette  diminution  de  vo- 
lume, était,  comme  nous  l'avons  expliqué  plus  haut,  une 
cause  de  dislocation  de  sa  surface.  Il  se  produisit  alors,  dans 
la  continuité  de  l'écorce  du  globe,  des  ruptures  considérables 
ou  de  simples  fissures.  Ces  fissures  se  remplirent  plus  tard 
par  des  jets  dé  la  matière  liquide  qui  occupe  l'intérieur  du 
globe,  c'est-à-dire  de  granit  ériiptifei  de  composés  métalliques 
divers.  Elles  livrèrent  aussi  passage  à  des  torrents  d'eaux 
bouillantes  chargées  de  sels  minéraux,  de  silice,  de  bicarbo- 
nates de  chaux  et  de  magnésie,  qui  se  mélangèrent  aux  eaux 
du  vaste  océan  primitif,  et  qui,  en  se  déposant  bientôt  sur  les 
fonds  de  ces  mers,  vinrent  accroître  la  masse  des  substances 
minérales  du  globe. 

Ces  irruptions  de  matière  granitique  ou  métallique,  et  ces 
vastes  épanchements  d'eaux  minérales  à  travers  l'écorce  so- 
lide fracturée,  se  sont  reproduits  plusieurs  fois  pendant  l'é- 
poque primitive.  Il  ne  faut  donc  pas  être  surpris  de  voir  les 
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terrains  anciens  presque  toujours  disloqués,  réduits  à  une 
faible  étendue,  et  souvent  interrompus  par  des  filons  conte- 
nant des  métaux,  des  oxydes  métalliques,  tels  que  les  oxydes 
de  cuivre  et  d'étain,  ou  des  sulfures,  tels  que  ceux  de  plomb, 
d'antimoine  et  de  fer,  qu'exploite  aujourd'hui  Tart  du  mineur. 

Terrain  primitif.  —  En  esquissant,  comme  nous  venons  de 
le  faire,  Y  époque  primitive  de  la  terre,  nous  avons  préparé  le 
lecteur  à  comprendre  la  description  très-sommaire  que  nous 
allons  donner  du  terrain  qui  constitue  la  base  de  toutes  les 
assises  minérales  du  globe,  et  que  Ton  désigne  sous  le  nom 
de  terrain  primitif ,  Ce  terrain,  peu  répandu  dans  le  centre  de 
l'Europe,  occupe,  au  nord  de  l'Europe  et  dans  l'Amérique 
septentrionale,  des  espaces  étendus. 

Partout  où  l'on  a  pu  fouiller  la  terre  assez  profondément, 
on  est  arrivé  au  micaschiste  qui  repose  sur  le  granit.  Le  gra- 
nit est  donc  la  base  et  comme  la  grosse  charpente  de  la  terre. 
Il  sert  de  support  à  tous  les  terrains  de  sédiment.  Comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  le  granit  compose  la  première  masse 
qui  se  soit  solidifiée  à  l'intérieur  par  le  refroidissement  ;  mais 
le  micaschiste  constitue  la  première  croûte  qui  se  soit  formée 
à  l'extérieur,  dès  que  le  refroidissement  a  été  suffisant. 

L'ensemble  des  roches  cristallines  qui  constituent  le  terrain 
primitif  stratifié  est  composé  d'éléments  cristallins,  ne  conte- 
nant ni  sables,  ni  cailloux  roulés,  ce  qui  indique  bien  que  ce 
n'esl  point  un  terrain  formé  par  l'intermédiaire  de  l'eau,  agis- 
sant de  la  môme  manière  que  lorsqu'elle  façonna  les  autres 
dépôts  sédimcntaires  plus  récents.  Ce  terrain  ne  renferme 
aucun  débris  de  corps  organisés;  car,  à  celle  époque,  la  vie 
n'avait  pu  encore  se  manifester  sur  le  sol  brûlant  de  notre 
planète. 

On  se  tromperait  en  s'imaginant  que  le  terrain  que  les  géo- 
logues désignent  sous  le  nom  de  primitif  soii  composé  pure- 
ment et  simplement  de  granit.  L'action  des  eaux  encore  très- 
chaudes  violemment  agitées  et  s'exerçant,  avec  une  forte 
pression,  sur  une  roche  très-attaquable  par  l'eau  bouillante 
et  par  Tair,  a  dû  beaucoup  modifier  le  granit. 

Outre  le  granit,  qui  leur  sert  de  support,  on  peut  recon- 
naître dans  les  terrains  primitifs  trois  assises  distinctes  :  I*  les 
gneiss;  2®  les  micaschistes;  3®  les  schistes  talqueux,  ou  chlorileux. 
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L'assise  des  micaschistes  présente,  comme  élément  essentiel, 
le  minéral  brillant,  foliacé,  élastique  et  transparent  qui  porte 
le  nom  de  mica.  C'est  lorqu'il  est  agrégé  en  grandes  masses 
schisteuses  qu'on  lui  donne  le  nom  de  micaschiste. 

Au  contact  du  granit  apparaît  une  formation  qui  diffère 
de  la  précédente  en  ce  qu'elle  ne  contient  que  très-peu,  et 
quelquefois  point  de  granit,  et  aussi  par  la  disposition  parti- 
culière du  mica,  qui  s'y  trouve  déposé  en  lits,  ou  couches 
parallèles.  C'est  le  gneiss. 

Voici  sur  la  question,  très-controversée,  de  l'origine  du  gneiss 
l'opinion  de  Fournet,  célèbre  géologue  de  Lyon,  mort  en  1869. 
Tantôt  le  gneiss  paraît  n'être  que  du  granit  laminé  par  suite 
des  tractions  dont  il  a  subi  l'influence,  soit  en  coulant,  soit 
en  s'injeclant  entre  les  autres  roches.  Tantôt  il  est  le  produit 
de  l'inflltration  capillaire  de  la  pâte  du  granit  entre  les  feuil- 
lets du  micaschiste.  Cette  imbibition,  eflectuée  sous  l'in- 
fluence d'une  haute  température,  a  laissé  à  la  masse  son 
tissu  feuilleté  ;  mais  ce  tissu  est  sujet  à  se  modifier,  ses 
feuillets  étant  réguliers  et  parallèles,  ou  bien  tourmentés  et 
froissés.  Sa  structure  stratiforme,  généralement  bien  caracté- 
risée, donne  au  gneiss  une  certaine  ressemblance  avec  les 
roches  des  terrains  de  sédiment,  bien  que  son  origine  soit 
liée  à  des  causes  toutes  différentes. 

Les  deux  assises  des  gneiss  et  des  micaschistes  paraissent 
former  le  quart  ou  le  cinquième  de  l'écorce  solide  du  globe. 
On  les  trouve  en  France  dans  le  Lyonnais,  le  Limousin,  la 
Lozère,  les  Cévennes,  TAuvergne,  la  Bretagne,  la  Vendée,  les 
Vosges,  etc.  Maigre  pour  l'agriculture,  mais  fécond  pour  le 
mineur,  cet  étage  est  riche  en  métaux,  parce  qu'il  a  été  tra- 
versé par  des  filons  de  tous  les  âges.  On  y  trouve  de  l'or,  de 
l'argent  (en  Saxe),  du  cuivre  (à  Fahlun,  ville  de  Suède),  de 
l'oxyde  d'étain,  du  fer,  des  pierres  précieuses,  comme  le  gre- 
nat,  le  rubis  spinclle,  le  corindon,  etc. 

Après  les  gneiss  et  les  micaschites,  le  terrain  primitif  ren- 
ferme l'assise  de  schistes  talqueux^  ou  chlorilcux: 

L'étage  des  schistes  chloriteux  a  pour  minéral  caractéristique 
la  diloritey  substance  écailleuse,  d'un  vert  plus  ou  moins 
sombre,  colorée  par  un  silicate  de  fer. 

Les  schistes  chloriteux  constituent  les  Hautes-Cévennes.  Us 
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acquièrent  un  beau  développement  dans  le  Lyonnais,  où  quel- 
ques-unes de  leurs  variétés  plus  dures  sont  désignées  par 
les  habitants  sous  les  noms  de  cornes  vertes,  de  cornes  rouges, 
selon  leurs  caractères,  qui  dépendent  des  imbibi lions  feld- 
spatbiques. 

Les  schistes  chlorileux  sont  traversés  par  un  grand  nom- 
bre de  filons.  Dans  les  Alpes  et  dans  diverses  localités,  telles 
que  Allevard,  Allemont,  Cogne,  Saint-Marcel,  Alagna,  Pes- 
tarena,  etc.,  ils  renferment  des  filons  de  cuivre,  de  fer  oxy- 
dulé,  de  fer  carbonate  spathique,  de  platine,  d'argent,  d'or  et 
de  manganèse. 

Le  terrain  primitif  ne  renferme  aucun  être  fossile.  Tandis 
que  les  terrains  qui  le  suivent  se  caractérisent  aisément  par 
les  restes  des  animaux  et  des  plantes  qui  leur  sont  propres, 
le  terrain  primitif  n'offre  aucun  de  ces  moyens  commodes  et 
sûrs  de  détermination.  Comme  la  vie  n'existait  pas  encore  à 
cette  époque  sur  le  globe,  toujours  brûfant,  elle  n'a  pu  laisser 
des  vestiges  de  son  existence.  A  la  vérité,  on  avait  cru,  dans 
ces  dernières  années,  trouver  dans  des  schistes  cristallins  et 
très-puissants  du  Canada  des  apparences  d'organisation  ani- 
male, et  l'on  avait  baptisé  du  nom  d'Eozoon  Canadense  l'ani- 
mal qui  les  aurait  fournies.  Mais,  après  un  examen  plus 
attentif,  on  a  reconnu  que  ces  prétendues  empreintes  de  pas 
d'un  être  vivant  étaient  de  simples  formes  d'une  matière 
minérale. 
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Après  les  terribles  tourmentes  de  l'époque  primitive,  après 
ces  ébranlements  grandioses  du  règne  minéral,  la  nature 
semble  se  recueillir  dans  un  sublime  silence,  pour  procéder 
au  grand  mystère  de  la  création  des  êtres  vivants. 

Durant  l'époque  primitive,  la  température  était  trop  élevée 
pour  permettre  à  la  vie  d'apparaître  sur  le  globe.  Les  ténèbres 
d'une  épaisse  nuit  couvraient  le  berceau  du  monde.  L'atmo- 
sphère était,  en  effet,  tellement  chargée  de  vapeurs  de  toute 
nature,  que  les  rayons  du  soleil  étaient  impuissants  à  en 
percer  l'opacité.  Sur  ce  sol  brûlant  et  dans  cette  constante 
nuit,  la  vie  organique  ne  pouvait  se  manifester.  Aucune 
plante,  aucun  animal  n'existaient  donc  alors  sur  la  terre  silen- 
cieuse. Aussi  ne  s*esl-il  déposé  dans  les  mers  de  cette  époque 
que  des  couches  sans  fossiles. 

Cependant  notre  planète  se  refroidissait  toujours,  et  d'autre 
part  la  continuité  des  pluies  purifiait  son  atmosphère.  Dès 
lors  les  rayons  d'un  soleil  moins  voilé  purent  arriver  à  sa 
surface  ;  sous  leur  bienfaisante  influence,  la  vie  ne  tarda  point 
àéclore.  «  Sans  la  lumière,  a  dit  l'illustre  Lavoisier,  la  nature 
était  sans  vie  ;  elle  était  morte  et  inanimée.  Un  Dieu  bienfai- 
sant, en  apportant  la  lumière,  a  répandu  à  la  surface  de  la 
terre  l'organisation,  le  sentiment  et  la  pensée.  »  Nous  allons, 
en  effet,  assister  à  la  création  des  êtres  vivants.  Nous  alloîis 
voir  sur  la  terre,  dont  la  température  était  à  peu  près  alors 
celle  de  notre  zone  équatoriale,  naître  quelques  plantes  et 
quelques  animaux.  Ces  premières  générations  seront  rempla- 
cées par  d'autres,  d'une  organisation  plus  élevée,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  le  dernier  terme  de  la  création,  l'homme,  doué  de  cet 
attribut  suprême  qui  s'appelle  intelligence,  apparaisse  sur  la 
terre. 

LA  TBRBB  AYANT  LB  TËLUOR.  4 
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«  Le  mol  de  profjrès,  que  nous  croyons  propre  à  riiumanito, 
et  môme  aux  temps  modernes,  disait  M.  Albert  Gaudry  dans 
une  leron  publique  faite  en  1863  sur  les  animaux  de  l'ancien 
monde,  a  été  prononcé  par  Dieu  le  jour  où  il  a  créé  le  pre- 
mier organisme  vivant.  » 

Les  plantes  ont-elles  apparu  avant  les  animaux?  On  ne 
saurait  Taffirmer  ;  mais  tel  a  été  sans  doute  Tordre  de  la 
création.  Il  est  certain  que  dans  les  sédiments  des  premières 
mers  et  dans  les  vestiges  qui  nous  restent  des  premières  pé- 
riodes de  la  vie  organique  sur  le  globe,  c'est-à-dire  dans  les 
schistes  argileux  et  dans  les  (jrauxvackcs  qui  les  recouvrent, 
on  trouve  à  la  fois  des  plantes  et  des  animaux,  et  môme  des 
animaux  à  organisation  assez  avancée.  Mais,  d'un  autre  côté, 
pendant  la  plus  grande  partie  de  l'époque  de  transition,  en 
particulier  dans  la  période  carbonifère,  les  plantes  sont  en 
nombre  infiniment  considérable,  et  les  animaux  terrestres  se 
montrent  à  peine;  ce  qui  peut  faire  croire  que  les  plantes  ont 
précédé  les  animaux.  Remarquons  d'ailleurs  que,  par  leur 
nature  celluleusc,  leur  tissu  hlche  et  composé  d'éléments  très- 
altérables  par  Tair,  les  premières  plantes  ont  dû  se  détruire 
facilement  sans  laisser  subsister  aucun  vestige  matériel.  Il  a 
donc  pu  exister  dansées  temps  primitifs  du  globe  un  nombre 
immense  de  végétaux  dont  il  ne  reste  aujourd'hui  aucune 
trace  pour  nous. 

C'est  dans  les  eaux  que  la  vie  a  commencé  d'éclore.  Il  ne 
faut  pas  oublier,  en  effet,  qu'aux  premiers  temps  de  notre 
globe  les  eaux  couvraient  la  plus  grande  partie  de  sa  surface. 
C'est  dans  ce  milieu  que  s'est  accompli  le  mystère  divin  de  la 
première  apparition  de  la  vie.  Quand  les  eaux  furent  assez 
refroidies  pour  permettre  l'existence  des  êtres  organisés,  la 
création  s'exerra,  et  elle  s'exerça  avec  une  puissance  extrême, 
car  elle  se  manifesta  par  l'apparition  d'espèces  nombreuses 
et  très-différentes. 

Les  restes  organiques  reconnaissables  parmi  les  plus  an- 
ciens, appartiennent  aux  mollusques  brachiopodes  :  en  parti- 
culier au  genre  Lingule,  qui  existe  encore  dans  les  mers 
actuelles  ;  aux  Trilobites,  famille  de  crustacés  exclusivement 
propre  à  cette  première  époque  ;  puis  viennent  les  Orthocé- 
ratites,  les  Productus  et  lesTérébratules,  genre  de  mollusques. 
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Les  polypiers,  qui  ont  apparu  de  très-bonne  heure,  ont  tra- 
versé tous  les  dges  et  se  sont  conservés  jusqu'à  nos  jours. 

En  môme  temps  que  ces  animaux,  des  végétaux  d'ordre  in- 
férieur ont  laissé  leurs  empreintes  sur  les  schistes:  ce  sont 
des  Algues,  plantes  aquatiques.  Quand  les  continents  se  sont 
un  peu  agrandis,  on  voit  apparaître  des  espèces  végétales 
aériennes  et  d'un  port  phis  élevé  :  des  équisétacées  et  des 
fougères  herbacées. 

Nous  allons  passer  en  revue  toutes  ces  espèces  organiques, 
en  étudiant  les  périodes  qui  composent  Vépoque  de  transition. 

Nous  distinguerons  trois  périodes  dans  l'époque  de  transi- 
tion :  les  périodes  silurienne,  devonienne  et  carbonifère. 
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PÉRIODE  SILURIENNE. 


La  première  période  de  Tépoque  de  transition  est  désignée 
par  les  géologues  sous  le  nom  de  silurienne.  Expliquons  d'a- 
bord ce  nom.  La  nomenclature,  c'est-à-dire  la  langue  scienti- 
fique, est  fort  imparfaite  en  géologie  ;  elle  ne  possède  aucune 
convention  précise.  On  se  borne,  en  effet,  à  désigner  les  ter- 
rains ou  les  périodes  géologicjues  d'après  le  nom  des  localités 
dans  lesquelles  prédomine  un  terrain,  ou  dans  lesquelles  il  a 
été  étudié  iK)ur  la  première  fois.  La  désignation  de  période  silu^ 
vienne^  par  exemple,  a  été  donnée  par  le  naturaliste  anglais 
Murchison  à  la  période  qui  va  nous  occuper,  parce  que  le 
terrain  formé  par  les  sédiments  maritimes  pendant  cette 
période  est  très-étendu  dans  le  Sliropshire,  en  Angleterre, 
région  qui  fut  habitée  autrefois  par  les  Silures,  peuplade 
cellique  qui  combattit  avec  gloire  lors  de  l'invasion  de  la 
Grande-Bretagne  par  les  Romains.  Le  lecteur  trouvera  sans 
doute  cctle  règle  de  nomenclature  incommode  et  bizarre; 
quoi  (|u'il  en  soit,  et  cette  explication  étant  donnée  une  fois 
pour  toutes,  abordons  l'histoire  de  la  période  silurienne. 

La  figure  14  représente  une  vue  idéale  de  la  tei^re  pendant 
la  période  silurienne.  Des  mers  immenses  et  peu  profondes 
laissent  à  nu,  çà  et  là,  des  récifs  sous-marins,  couverts  d'Algues, 
et  fréquentés  par  divers  molluscjues  et  animaux  articulés. 
Un  pâle  soleil,  (jui  perce  avec  difficulté  la  lourde  atmosphère 
du  monde  primitif,  éclaire  les  premiers  êtres  vivants  sortis 
des  mains  du  Créateur,  organisations  souvent  rudimentaires, 
et  «l'autres  fois  assez  avancées  pour  indiquer  le  progrès  vers 
des  êtres  plus  achevés. 

La  période  silurienne  (si  l'on  en  écarte  les  couches  infé- 
rieures, encore  peu  connues]  doit  être  distinguée,  pour  Texac 


^     ■  ! 
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titiide  de  la  description  scientifique,  en  deux  sous-périodes  : 
l'inférieure  et  la  supérieure. 

Période  silurienne  inférieure.  —  C'est  pendant  la  période  si- 
lurienne inférieure  qu'ont  apparu  sur  la  terre  les  premières 
plantes  et  les  premiers  animaux  *.  Le  terrain  silurien  infé- 
rieur renferme  les  vestiges  certains  d'un  assez  grand  nombre 
d'espèces  animales,  ce  qui  prouve  que  les  mers  étaient  déjà 
assez  peuplées.  Dans  les  couches  dites  à  Lingules^  on  trouve 


1 .  Comme  la  notion  de  l'ordre,  des  classes  et  des  cnibranchemenU  auxquels 
les  animaux  appartiennent,  reviendra  très-fréquemment  dans  le  cours  de  cet  ou- 
vrage, nous  croyons  n(^cessaire  de  placer  sous  les  yeux  du  lecteur  le  tableau  s\nop- 
lique  de  la  classificalion  des  animaux.  Tout  le  monde  sait  bien  ce  que  c'est  qu'un 
mammifère,  un  oiseau,  un  reptile,  mais  tout  le  monde  ne  se  rend  pas  compte  de 
la  place  d'un  oursin,  d*un  polypier,  d'un  crabe  ou  d'une  araignée  dans  la  série 
zoologique.  Nous  aurons  à.  chaque  instant  à  invoquer  et  à  citer  les  noms  des  em- 
branchements et  des  classes  auxquelles  ces  animaux  appartiennent  ;  le  tableau  de 
la  distribution  méthoditjuc  des  animaux  sera  donc  ici  extrêmement  utile. 

M.  Milne  Edwards,  dans  son  Cours  élémentaire  d'histoire  naturelle  (Zoologie),, 
adopte  la  distribution  suivante  des  animai^x  en  quatre  ombranchomcnts,  dont 
Tensemble  forme  vingt-cinq  classes.  Celle  classification  a  étépro|)osce  par  Cuvier. 
quant  à  l'ensemble,  et  modifiée  dans  beaucoup  de  ses  parties,  surtout  j)our  les 
animaux  inférieurs,  par  les  zoologistes  modernes. 

Voici  le  tableau  que  nous  extrayons,  en  l'abrégeant,  de  l'ouvrage  de  M.  Milne 
Edwards. 

EXEMPLES 

CLASSES.  DE    GENRES. 

Homme. 
Singe. 

/  Mammifères (  Chien. 

Cheval. 
Baleine. 
Aigle. 
I  Moineau. 

Oiseaux •  Coq. 

i  Autruche. 
1"  Embranchement.    '  '  Canard. 

VEHTÉURÉS,        i  i  Tortue. 


\ 


Reptiles l  Lézard. 

Couleuvre. 

Grenouille. 
Batraciens l  Salamandre. 

Protéc. 

Perche. 

CarjM». 
Poissons {  Anguille. 

Haie. 
\  Hequin. 
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les  premiers  animaux  du  monde  ancien  :  lé^  mollusques  bra- 
chiopodes  connus  sous  le  nom  de  Lingules,  et  qui  existent 


2'  Embranchement. 
ANNELKS. 


.*{'  Embranchement. 
MOLLUSQUES. 


4*  Embrnncliemenl. 
Z001»11YTES. 


CLASSES. 


Insectes. 


Myriapodes  . . 


Arachnides 


Crustacés 


Annéudes. 


Helminthes  . 


Tl-RBELLABIÉS. 

Cestoïdes.... 
hotateurs  . . 


EXEMPLES 

DE    GENRES. 

Hanneton. 

Sauterelle. 

Abeille. 

Papillon. 

Mouche. 

Scolopendre. 

Iule. 

Araignée. 

Scorpion. 

Faucheur. 

Mite. 

Cral»e. 

Éc  revisse. 

Squille. 

Creveltc. 

Cinhipèdrs. 

Néréides. 

Serpule. 

Lombric  terrestre. 

Sangsue, 
j  Ascarides. 
I  Strongles. 
(  Némertcs. 
f  Planaires. 
I  Ténia. 
C  Hotiférc. 
/  Brachion. 


/   CéPHALOPODES 

Ptébopodes  . . 
Gastéropodes 

Acéphales  . . . 


tuniciers  . . . 
Bryozoaires  , 


I  Protozoaires. 

Polypes 

échinodbriiis 


J  Poulpe. 
(  Seiche. 
\  H>ale. 
•(  Clio. 
Colimaçon. 
Buccin. 
Porcelaine. 
Huître. 
Moule. 
Solen. 
l  Ascidies. 
'  I  Biphores. 
(  Plumalelles. 
■j  Flustres. 
^  Infusoire. 
*(  Éponge 
j   Corail. 
*j  Méduse. 
C  Oursin. 
'l  Holoturie 
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encore  dans  les  mers  actuelles.  Dans  les  couches  dites  Lan- 
deilo,  qui  viennent  ensuite,  d'autres  formes  animales  se  mon- 
trent, et  Ton  peut  compter  dans  Tensemble  des  terrains  silu- 
riens inférieurs  plus  de  trente  formes  animales.  Elles  ne  font 
toutefois  que  marquer  leur  passage  éphémère  sur  le  globe,  et 
disparaître  sans  retour.  Ce  sont  des  zoopliyles,  des  articulés 
et  des  mollusques.  Les  vertébrés  ne  s'y  montrent  (juc  par  de 
rares  poissons. 

La  classe  des  crustacés,  à  laquelle  appartiennent  de  nos 
jours  le  Homard,  FÉcrevisse,  le  Crabe,  était  ce  qui  dominait  à 
celte  époque,  pour  ainsi  dire  rudimentaire,  de  Tanimalisalion, 
Leurs  formes  étaient  des  plus  singulières,  et  tout  à  fait  diffé- 
rentes de  celles  des  crustacés  actuels.  La  plupart  appartenaient 
à  la  famille  des  Trilobltes,  entièrement  disparue  aujourd'hui, 
et  dont  les  Cloportes  et  les  Limulcs  sont,  dans  le  règne  animal 
actuel,  les  êtres  qui  pourraient  le  mieux  nous  rappeler  le  type. 

Les  Trilobites  présentaient,  en  général,  la  forme  d'un  bou- 
clier ovale,  composé  d'une  série  d'articulations,  ou  articles. 
L'article  le  plus  antérieur  portait  les  yeux,  qui  devaient  être 
réticulés  comme  ceux  des  insectes;  en  avant  se  trouvait  la 
bouche.  Les  pattes  étaient  probablement  nombreuses  et  char- 
nues, mais  elles  ne  se  sont  pas  conservées.  Plusieurs  de  ces 
Trilobites  pouvaient  se  rouler  en  boule,  comme  nos  Cloportes  ; 
ils  nageaient  sur  le  dos.  Habitant  loin  des  côtes  et  dans  les 
bas-fonds,  ils  vivaient  en  familles  nombreuses. 

Les  figures  suivantes  représentent  différentes  espèces  de 
rri7o6iies appartenant  à  l'étage  silurien  inférieur;  telles  sont: 
VOgygia  Guettardi  (fig.  15);  le  Trinucleus  Pongerardi  (fig.  16)  ; 
le  Paradoxides  spinulosus  (fig.  17).  Le  Ner cites  cumbriemis 
(fig.  18)  est  une  espèce  d'annélide  du  même  terrain  ;  on  peut 
^  encore  placer  ici  des  Graptolites. 

Les  différents  ordres  de  la  classe  des  mollusques  avaien 
déjà  de  nombreux  représentants.  Parmi  les  mollusques  cé- 
phalopodes (qui  sont  formés  de  deux  parties  distinctes,  ont 
le  corps  et  la  tête  armés  de  bras  ou  tentacules,  et  dont  le  poulpe 
de  nos  jours  peut  donner  une  idée),  vivaient  les  Ggvoceras,  le 
Lituites  cormu-arietis  (fig.  1 9) .  Le  genre  Bellerophon  représentait  ^ 
entre  autres,  les  mollusques  gastéropodes,  qui,  comme  le  Li- 
maçon, rampent  sur  une  partie  charnue  placée  sous  le  ventre^ 
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Parmi  les  mollusques  lamellibranches,  dont  l'Huilrc  est  le 
type,  qui  manquent  de  tète  et  sont  presque  toujours  dépour- 


vus de  motililé,  il  existait  alors  tout  un  genre,  le  genre  Ortho- 
iiola.  Il  y  avait  aussi  d'autres  genres  apjiartenant  aux  mollus- 
ques brachîopodes  et  bryozoaires.  Parmi  les  zoophytes,  on 
doit  citer  le  genre  llemicosmites  :  lu  figure  20  représente  une 
espèce  de  ce  genre,  Vlleniicusmites  pyriformis. 

1.  Les  leUrM  G.  N.  qui  accompagDcut  les  ligurus,  signilicnt  uraiidetir 
TtUt,  el  lus  cliilTreB  les  fraclioBs  de  cette  grandeur. 
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Les  mers  contenaient  quelques  plantes  marines  d'une  oiga- 
nisation  inférieure:  cVlaient  des  sortes  de  varechs,  que  l'on  a 
rapportés  aux  genres 
Biilhrolephis,  Palœo- 
phicus  et  Sphenothal- 
lits. 

Le  terrain  silurien 
inférieur  existe  en 
France,  dans  le  Lan- 
guedoc, dans  les  en- 
virons de  Neffiez  et 
de  Cabriêres,  ainsi 
que  sur  le  grand  mas- 

sifde  la  Bretagne.  On  "  '      '" '^       ''"     "  ' 

le  retrouve   en    Angleterre,    en    Bohême,  en    Espagne,    en 
Russie,  etc.,  comme  aussi  dans  le  Nouveau-Monde.  Des  cal- 


caires, des  grès,  des  scliisles  [ardoises  d'Angers)  entre 
sa  composition  minéralogiqup. 

Période  silurienne  sitpéricui-c  {Weiiloc/;  et  Lwllox's  foi'tno- 
tion  des  géologues  anglais.)  —  Pendant  la  sous-période  silu- 
rienne supérieure,  les  mers  contiennent  quelques  genres  de 
poissons  inconnus  à  l'époque  silurienne  inférieure,  un  grand 
nombre  de  Trilobites,  qui  atteignent  alors  leur  maximum  de 
développement,  entre  autres  le  Calymetie Blumenbachil [Ug.  ai); 
des  Phragniûceras,  des  Brachiopodes,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons le  Penlumerus  Kniijhlii  [iig.  22;  et  l'Orlhis  rustica  (fig.  23)  ; 
quelques  Polypiers,  comme  l'Huli/sUes  lahyrinlhica  (lig.  24). 


M 
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dans  le  terrain  silurien  de  l'Amérique  et  de  l'Angleterre  :  le 
Pterijgoltts  bîtobus  (fig.  26)  et  V Euryptcrus  remipes  {(îg,  27). 
Ces  Crustacés  habitaient  peut-être  les  eaux  douces. 


ipes(G,|N.| 


La  plupart  des  Trilobites,  avons-nous  déjà  dit,  pouvaient  se 
rouler  en  boule  comme  nos  Cloportes,  sans  doute  poui  se 
soustraire  i  l'attaque  d'un  ennemi.  On   peut  représenter, 


62  EPOQUE  DE   TRANSITION. 

comme  le  montre  la  figure  35,  un  de  ces  Trïlobites,  le  Cahi- 
ïftfitf  Hl'imenbnchii,  enroulé  sur  lui-même. 

Les  mers  étaient  déjà  abondamment  peuplées  à  la  fin  de  la 
pôriodc  silurienne  su[)érieure,  car  les  naturalistes  connaissent 
aujourd'hui  plus  de  1500  espèces  végétales  et  animales 
ajipiirlenant  à  la  période  silurienne. 

Parmi  les  plantes  marines,  on  a  trouve  dans  le  terrain  qui 
correspond  k  cette  sous-j)ériode,  quelques  espèces  d'algues 
(jiie  l'on  rapporte  au  genre  Fticoï-Jes. 


',.  Lycopodos.  IG.  N.) 


Nous  représentons  dans  la  figure  2S  quelques  plantes  de 
celte  période  d'après  les  empreintes  qu'on  en  a  retrouvées. 

Ti-rruin  Silurien.  —  Le  tei-vain  silurien  se  retrouve  en  France 
dans  les  départements  de  la  Manche,  du  Calvados,  de  la 
Sarllio,  etc.  ;  en  Angleterre,  en  Espagne,  en  Allemagne  (bords 
(lu  lUiin);  en  HoUémo,  oii  il  est  très-développé,  surtout  aux 
environs  de  Prague;  en  Suède,  o(i  il  comprend  toute  l'tle 
(l.iltliiml;  en  Norvège,  en  Hussie,  etc.  On  le  retrouve  dans  les 
(leu\  Améri{|ucs,  surtout  aux  environs  de  New-York'. 


r  l^ngui^doc,  oii  la  roruiatioD  silurii 


:é  «lùcouverle  et  dtudiée 


PERIODE   SILURIENNE.  63 

Nous  ajouterons,  pour  faire  connaître  le  terrain  silurien 
sous  le  rapport  de  la  position  de  ses  assises,  qu'il  est  rare- 
ment horizontal,  mais  le  plus  souvent  disloqué.  Il  occupe  de 
grandes  surfaces,  mais  ses  couches  sont  i)resquc  toujours 
tourmentées  à  la  suile  des  nombreuses  éruptions  qui  les 
ont  traversées  depuis  les  premiers  dges.  Alcide  d*Orbigny  a 
rencontré  dans  les  Andes  de  rAmérique  Tétage  silurien,  avec 
ses  fossiles,  à  la  hauteur  de  5000  mètres  au-dessus  de  la  mer. 
Quels  énormes  soulèvements  du  sol  ont  été  nécessaires  pour 
porter  ces  fossiles  à  une  telle  élévation  ! 

A  répoque  silurienne,  les  mers  occupaient  encore  la  terre 
presque  tout  entière;  elles  couvraient  la  plus  grande  partie 
de  l'Europe  :  tout  l'espace  compris  depuis  l'Espagne  jus- 
qu'aux monts  Ourals  était  sous  les  eaux.  Il  y  avait  seulement 
en  France  deux  îles  émergées  :  l'une  formée  des  terrains  gra- 
nitiques de  la  Bretagne  et  de  la  Vendée  actuelle,  l'autre  con- 
stituée par  le  grand  plateau  central  et  composée  des  mômes 
terrains.  La  partie  nord  de  la  Norvège,  de  la  Suède  et  de  la 
Laponie  russe  formait  une  vaste  surface  continentale.  En 
Amérique,  les  terres  émergées  étaient  plus  nombreuses.  Dans 
l'Amérique  septentrionale,  une  île  s'étendait  du  50*  au  68*^ 
degré  de  latitude,  dans  la  partie  qui  porte  aujourd'hui  le 
nom  de  Nouvelle-Bretagne,  Une  autre  île  dessinait  les  côtes 
actuelles  des  Etats-Unis  sur  l'océan  Pacifique,  du  32»  au  52* 
degré  de  latitude,  c'est-à-dire  la  Californie,  TUtah  et  l'Oré- 
gon  actuels.  Dans  l'Amérique  méridionale,  sur  l'océan  Paci- 
fique, le  ChiU  formait  une  île  allongée.  Sur  l'Atlantique,  la 
partie  du  Brésil  contenue  entre  les  10*^  et  30*  degrés  de  lati- 
tude s'élevait  au-dessus  des  eaux.  Enfin,  dans  la  région 
de  l'équateur,  la  Guyane  formait  un  dernier  îlot  sur  la 
vaste  mer  qui  couvrait  encore  toutes  les  autres  parties   du 

monde. 
Sur  la  carte  placée  en  regard  de  cette  page  on  a  représenté 


par  MM.  Grafï  et  Fournet,  ces  observateurs  ont  reconnu,  le  long  de  la  base  de 
TEspinouse,  les  schistes  chloritcux,  verts  et  primordiaux,  surmontés  de  leurs  ar- 
doises, qui  deviennent  d'autant  plus  pures  que  l'on  s'éloigne  davantage  de  ce 
massif  granitique  et  gneissiquo  pour  «e  rapprocher  de  la  vallée  de  Janr.  C'est  sur 
ces  couches  que  repose  le  systènie  silurien,  lequel  s'enfonce  vers  la  plaine,  sou? 
les  terrains  secondaire  et  tertiaire. 
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les  terrains  qui  s'élevaient  au-dessus  des  eaux  pendant  la 
période  silurienne,  dans  la  partie  de  l'Europe  qui  devait  un 
jour  former  la  France.  On  voit  qu'à  cette  époque  la  mer  cou- 
vrait l'emplacement  actuel  de  notre  pays,  &  l'exception  d'une 
partie  de  la  Bretagne  et  du  plateau  central  d'Auvergne,  qui 
Tormaient  deux  îles  sur  le  vaste  océan  primordial. 
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PÉRIODE  DEVONIENNE 


On  désigne  une  autre  période  historique  de  la  terre  sous  le 
nom  de  devonienne^  parce  que  le  terrain  qui  correspond  à 
cette  période  apparaît  très-nettement  et  avec  beaucoup  d'é- 
tendue dans  le  Devonshire,  en  Angleterre. 

Les  continents  récemment  déposés  par  les  mers  s'enri- 
chirent, pendant  la  période  devonienne,  de  quelques  espèces 
végétales  et  animales  d'une  organisation  plus  complexe  que 
celles  qui  avaient  apparu  sur  le  globe  primitif.  On  suivra  sans 
doute  avec  intérêt,  dans  cet  ouvrage,  les  progrès  successifs 
que  présente  l'organisation  des  êtres  à  mesure  que  la  terre 
avance  en  âge,  et,  pour  ainsi  dire,  s'éloigne  de  son  berceau. 
Le  Créateur  semble  s'appliquer  sans  cesse  à  produire  des 
espèces  vivantes  de  plus  en  plus  achevées.  Nous  avons  vu, 
pendant  la  période  silurienne,  la  vie  éclore  et  l'organisation 
débuter  par  des  plantes  d'un  ordre  tout  à  fait  inférieur,  par 
des  algues  et  des  lycopodes,  par  des  zoophytes,  des  articulés, 
des  mollusques.  Nous  verrons,  à  mesure  que  notre  globe 
vieillit,  l'organisation  se  compliquer  sans  cesse.  Les  vertébrés, 
représentés  par  de  nombreux  poissons,  viendront  après  les 
zoophytes,  les  articulés  et  les  mollusques.  Apparaîtront  en- 
suite les  reptiles;  puis  les  mammifères  et  les  oiseaux;  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  Dieu  fasse  sortir  de  ses  mains  son  suprême 
ouvrage,  l'Homme,  le  roi  de  la  terre,  qui  a  pour  signe  et  pour 
agent  de  sa  supériorité  Tintelligence,  cette  flamme  céleste, 
émanation  de  Dieu  ^ 

1.  11  est  boa  de  remarquer  que,  tout  en  débutant  par  des  sortes  d'essais,  des 
tentatives  d'organisation,  la  nature  y  procédait  sur  une  très-grande  échelle.  Les 
crustacés  sont  en  nombre  déjà  considérable  dans  les  terrains  siluriens.  Les 
mollusques  qui  pprtent  le  nom  de  GoniatiltSj  et  que  nous  verrons  apparaître 
dans  cette  période,  présentent  une  organisation  déjà  assez  compliquée,  comme 
Test  d'ailleurs  celle  de  tous  les  mollusques  de  la  famille  des  Ammonidées  dont  les 
GoniatiUs  font  partie,  et  ils  sont  répandus  dans  les  terrains  devoniens  avec  une 

Là  TERRE  AYANT  LE  DÉLUGE.  S 
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La  figure  29  représente  une  vue  idéale  de  la  lèvre  pendant 
la  période  devonieune.  C'est  une  vaste  mer,  couverte  de  quel- 
ques îlots.  Sur  les  rochers  se  traînent  les  articulés  et  les 
mollusques  propres  h  cette  époque.  On  voit,  échoué  sur  le 
rivage,  le  corps  d'un  gros  poisson  cuirassé.  L'un  des  îlots  est 
couvert  d'un  groupe  d'arbustes  [AsterophylUtes  coronato)  mêlés 
î\  des  piaules  presque  herbacées  qui  ressemblent  à  des  mousses, 
quoique  les  véritables  mousses  n'aient  apparu  que  bien  plus 
tard. 

La  végétation  est  encore  ici  humble  dans  son  développe- 
ment, car  les  arbres  de  haute  futaie  font  complètement  défaut; 
les  Astérophyllites,  simples  arbustes,  élèvent  seuls  vers  le 
ciel  une  tige  grêle  et  élancée.  La  lumière,  encore  trop  pdle, 
vu  la  demi-opacité  de  l'atmosphère,  ne  permettait  guère  que 
le  développement  d'une  végétation  essentiellement  cellulaire, 
lâche  et  vasculaire.  Des  cryptogames,  dont  nos  champignons 
actuels  peuvent  nous  donner  l'idée,  devaient  former  la  plus 
grande  partie  de  cette  végétation  primitive;  mais,  en  raison 
de  la  mollesse  de  leur  tissu,  de  leur  peu  de  consistance,  de 
l'absence  de  fibres  ligneuses,  les  vestiges  de  ces  premières 
plantes  ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous. 

Les  formes  végétales  propres  à  la  période  dcvonienne  diffé- 
raient beaucoup,  on  le  voit,  de  celles  qui  appartiennent  & 
répoquc  actuelle.  Les  plantes  de  cette  période  tenaient  &  la 
fois  des  mousses  et  des  lycopodes,  végétaux  cryptogamiques 
d'un  ordre  inférieur  et  qui  manquent  de  fleurs  apparentes. 
Les  lycopodes  sont  des  végétaux  herbacés  qui  ne  jouent  qu'un 
rôle  secondaire  dans  la  végétation  actuelle  du  globe  ;  mais, 
dans  les  premiers  temps  de  la  création  organique,  ils  avaient 
la  prédominance  dans  le  règne  végétal,  tant  par  la  dimen- 
sion des  individus  que  par  la  variété  et  le  nombre  de  leurs 
espèces. 

étonnante  prodigalité.  Dans  les  Pyrénées,  par  exemple,  le  marbre  de  Campan, 
dont  la  couche  n'a  pas  moins  de  quarante  métros  do  puissance,  n'est  pour 
ainsi  dire  qu'une  p&te  calcaire  dans  laquelle  les  Goniatitos  sont  entassés  les  un» 
sur  les  autres  conHne  des  ligues  sèches  sont  entassées  dans  leurs  caissons.  Cette 
disposition  permet  de  calculer  approximativement  le  nombre  de  Goniatites  que 
doit  contenir  un  bloc  de  dimension  déterminée.  En  parlant  de  cette  donnée, 
M.  Élie  de  Beaumont  a  trouvé  qu'une  couche  de  ce  calcaire  qui  n'aurait  qu'un  mètre 
d'épaisseur  sur  un  myriamètre  carré  de  superficie,  en  renferme  vitigtsept  mille 
miUiardu. 


/ 


r 
1 
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L'arbusle  élégant  qui  porte  le  nom  d'Aslerophyllites  rnro- 
iiuta,  et  que  l'on  voit  sur  la  planche  29,  doit  être  rangé  dans 
une  famille,  aujourd'hui  complètement  anéantie,  appartenant 
à  cette  division  des  Dicotylédones  qui  comprend  maintenant 
les  Conifères,  ou  arbres  verts,  et  les  Cycadées.  Les  feuilles  ai- 
guôs  des  Astérophyllites  s'étalaient  en  rayons  de  cercle,  sur 
des  rameaux  verticillés. 

Nous  représentons  dans  la  figure  30  trois  espèces  végétales 


aquatiques  propres  à  la  période  devonienne  :  ce  sont  des  Fn- 
coïdes  (algues),  des  Zoslera  et  le  Psilophyloii. 


Jetons  maintenant  un  rapide  coup  d'œil  sur  les  animaux 
appartenant  à  cette  période. 

La  classe  des  Poissons  tenait  alors  le  premier  rang  par 
son  importance;  mais  la  structure  do  ces  animaux  était  bien 
différente  de  celle  de  nos  poissons  actuels.  Us  étaient  poui- 
vus  d'une  sorte  de  cuirasse  :  de  là  leur  nom  de  poissons 
ganotdes  (du  grec  7«ïoî,  brillant).  On  possède   de  nombreux 
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échantillons  du  Plerichlhyn  comuUis,  poisson  bizarre,  dont  le 
corps,  revêtu  d'une  grande  carapace  à  plusieurs  pitces,  por- 
tait une  trës-pclile  tête,  munie  de  deux  nageoires  en  forme 
d'ailes. 

Nous  représentons  dans  la  figure  31  le  PCerichthyK  co7'mitiis, 
en  même  temps  que  deux  autres  poissons  de  la  même  période, 
le  Coccosleus  et  le  Ctphala-ipi^  Le  Plei  tchlliyt  ctait  entièrement 
cuiriissé;  le  Cuccostttu,  n  était  détendu  que  dans  la  moitic  su- 


I.  Ceecttlcot,  (l/iC,  N.) 


périeure  de  son  corps,  par  nnecuirasse;1e  Cephalaspis n'éiaii 
protégé  cpie  flans  la  partie  antérieure  du  corps. 

D'aulrcs  poissons  ne  présenlaienl  pas  une  cuirasse  ù.  pro- 
prement parler,  mais  seulement  des  écailles  très-n'sistantes 
qui  enveloppaient  leur  corps  entier.  Tels  étaicnl  VAcai»thoiles, 
le  Climalitis  et  le  Diplacanlhus,  que  nous  représenlons  sur  la 
figure  33. 

On  trouve  encore  dans  cette  période  des  Ann(^lUlfis  lubkoles, 
animaux  vermiformes,  protégés  extérieurement  par  une  en- 
veloppe teslacée,  qui  se  montrent  ici  pour  la  première  fois, 
et  sont  représentés  par  le  genre S'er/jw/c;  des  crustacés  {Arges). 
Les  Trilobites  sont  encore  assez  nombreux,  surtout  h  la  base 


PÊHIODE  DEVONIENNE.  71 

s  terrains  correspondant  à  cette  période.  Nous  représentons 


ici,  d'après  la  Paléontologie  de  Pictet  (flg.  33},  un  tli;  ces  curieux 
crustacés,  le  Dalmalica  punctata. 
On  y  trouve  un  grand  nombre 
d'espèces  de  mollusques,  dont 
les  brachiopodes  formentpliis  de 
la  moitii'.  On  peut  dire  de  celle 
période  que  c'est  le  règne  des 
brachiopodes.  Ces  animaux  y  re- 
vêtent des  formes  extraordinai- 
res, et  leurs  espèces  sont  en 
nombre  immense.  Parmi  les  plus 
curieux,  citons  l'énorme  Stringo- 
cephalus  Burlini,  le  Davùlsoiiia 
Vemeuili,  l'Uncites  gryphii^,  la 
Calceola  sandaUna,  mollusques 
aux  formes  bizarres,  qui  s'éloi- 
gnent de  tout  ce  que  nous  con- 
naissons. Parmi  les  plus  caractéristiques  de  ces  mollusques 


1,  IMImliu  puncUla 
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sont  en  première  ligne  :   VAtT^pa   relicularis  (Dg.  34),  les 
Spirujera  concenlrica,  la  Leptiena  Miirc/iisoni.  On  commence 
à  rencontrer  des  Produclus  subuculvalus.  Citons  aussi  le  Cly- 
menia  f^edgwicki  (fif:.  35). 
De  beaux  céphalopodes  dont  Taisnienl  partie  les  Goniatites 


Fig.  M.  Atrypii 


voisins  du  genre  des  Ammonites  qni  caractérisent  l'cpocjue 
secondaire,  vivaient  pendant  la  période  devonienue. 

Parmi  les  nombreux  Radiaires  de  celte  époque,  il  Faut  citer 
en  première  ligne  l'ordre  des  Crinuïdes.  Nous  représentons 
comme  exemple  le  Cuprfsnocr irais  cracsus  (fig.  36), 


Les  encrines,  nom  sous  lequel  on  désigne  souvent  tous  c 
animaux,  vivaient  attachés  dans  les  lieux  rocailleux,  au  n 
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lieu  des  bancs  les  plus  profonds,  la  bouche  en  haut,  attendant 
leur  proie,  et  ressemblant  à  des  arbustes  de  pierre.  En  effet, 
leur  corps  était  ordinairement  composé  de  cinq  bras,  lesquels 
s'ouvraient  ou  s'étalaient  pour  saisir  la  proie.  Ce  corps  était 
porté  sur  une  tige  composée  de  nombreuses  articulations,  et 
qui  était  attachée  au  sol  par  une  sorte  de  racine.  C'est  pour 
rappeler  cette  fixité  au  sol  et  la  facilité  de  pouvoir  ouvrir  et 
fermer  ses  bras  comme  le  calice  d'une  fleur,  que  l'on  a  quel- 
quefois donné  aux  Encrincs  le  nom  vulgaire  de  fleurs  depie^Te, 
Les  Encrines  vivaient  déjà  à  l'époque  silurienne;  il  existait 
dans  les  mers  de  cette  époque  un  genre  tout  entier  apparte- 
nant à  l'ordre  des  Encrincs  et  que  nous  avons  signalé  :  c'était 
le  genre  Hemicosmites,  Le  nombre  des  Crinoïdes  augmente 
beaucoup  dans  les  mers  de  la  période  devonienne.  Il  diminue 
à  mesure  que  l'on  s'éloigne  de  cette  période  géologique,  et  de 
nos  jours  deux  genres  seulement  représentent  ces  animaux, 
dont  les  formes  ont  été  si  nombreuses  et  si  variées  dans  les 
mers  primitives. 

Terrain  devonieyi.  —  Le  terrain  devonien  se  compose  de 
schistes,  de  grès  et  de  calcaires  divers.  Il  existe  dans  le  nord, 
dans  l'ouest,  dans  le  midi  de  la  France,  et  en  Belgique,  en 
Russie,  en  Espagne,  en  Amérique,  etc.  Il  constitue  le  vieux 
grès  rouge,  très-répandu  en  Angleterre,  et  le  terrain  dit  le 
grauwacfce. 

Les  terrains  devoniens  renferment  les  plus  anciens  dépôts 
de  combustibles  connus.  Telles  sont  probablement  les  houilles 
qui  sont  exploitées  en  France  dans  les  départements  de  la 
Loire-Inférieure  et  de  Maine-et-Loire,  et,  en  Espagne,  dans 
les  Asturies. 

Nous  venons  de  dire  que  le  terrain  devonien  se  compose 
de  grès,  de  schistes  et  de  calcaires.  La  présence  des  grès  et 
des  schistes  argileux  dans  ce  terrain  n'aura  rien  qui  sur- 
prenne le  lecteur,  mais  la  présence  de  la  chaux  pourra,  à  bon 
droit,  l'étonner  *  :  le  fait,  dans  tous  les  cas,exige  une  explication. 

1.  Déjà  le  terrain  silurien  renferme,  il  est  vrai,  des  bancs  calcaires  d'une 
grande  paissance.  Cette  remarque  pourrait  donc  se  reporter  jusqu'à  la  période 
antérieure. 
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Dans  les  substances  minérales  dont  nous  avons  parlé  jus- 
qulci  comme  composant  noire  globe,  on  n'a  vu  figurer  encore 
que  le  granit,  c'est-à-dire  le  mélange  de  silicates  de  potasse, 
de  soude  et  de  magnésie  qui  forment  cette  roche  fondamen- 
tale. C'est,  avons-nous  dit,  aux  dépens  des  composés  consti- 
tuants du  granit  que  se  sont  formés  les  grès,  les  argiles  et  les 
schistes  des  terrains  primitifs  et  siluriens.  Le  nom  de  chaux 
n'a  pas  été  prononcé  jusqu'ici.  C'est  qu'en  effet  le  carbonate 
de  chaux,  les  composés  calcaires,  se  montrent  à  peine  dans 
les  premières  assises  minérales  de  notre  globe.  Toutefois,  à 
partir  des  périodes  silurienne  et  devonienne,  le  carbonate  de 
chaux  fait  partie  essentielle  de  ces  terrains.  Quelle  est  l'ori- 
gine de  ce  carbonate  de  chaux?  D'où  provenait  cette  sub- 
stance qui  apparaît  en  quantité  déjà  si  notable  dsftis  les  ter- 
rains devoniens? 

Les  fractures  et  dislocations  de  l'écorce  solide  du  globe 
étaient  extrêmement  fréquentes  pendant  ses  premiers  âges. 
Ce  n'était  pas  seulement  du  granit  liquéfié  qui  s'épanchait  à 
travers  ses  énormes  fissures;  il  s'en  échappait  aussi  des  eaux 
bouillantes,  tenant  en  dissolution  du  bicarbonate  de  chaux, 
mêlé  quelquefois  de  bicarbonate  de  magnésie.  De  véritables 
fleuves  calcaires  jaillissaient  ainsi  de  l'intérieur  du  globe,  ce 
grand  et  inépuisable  réservoir  qui  a  fourni  tout  ce  que  la  sur- 
face de  ia  terre  présente  aujourd'hui  à  nos  regards.  Comme 
la  mer  couvrait  alors  presque  toute  l'étendue  de  la  sphère  ter- 
restre, ces  fleuves  d'eau  bouillante  calcaire  se  déchargeaient 
nécessairement  dans  ses  ondes.  C'est  ainsi  que  les  mers,  pri- 
mitivement dépourvues  de  composés  calcaires,  furent  char- 
gées de  sels  de  chaux  à  partir  des  périodes  silurienne  et  de- 
vonienne. C'est  par  la  môme  raison  que  les  terrains  formés 
plus  tard  par  les  dépôts  des  mers  ont  présenté,  à  partir  de 
cette  période,  beaucoup  de  carbonate  de  chaux.  Le  même  phé- 
nomène continuant  de  se  produire  après  la  période  devo- 
nienne, nous  verrons  les  terrains  calcaires  augmenter  en 
nombre  et  en  importance  dans  la  suite  des  âges  géologiques 
dont  nous  présenterons  le  tableau.  Pendant  les  périodes  ju- 
rassique et  crétacée,  ces  dépôts  couvriront,  sur  la  terre  en- 
tière, des  espaces  immenses,  ils  formeront  des  terrains  d'une 
épaisseur  de  plusieurs  centaines  de  mètres.  Le  phénomène  de 
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l'irruption  d'eaux  thermales  chargées  de  sels  de  chaux  était 
à  SOD  origine  pendant  les  périodes  silurienne  et  devonienne  : 
aussi  avons-nous  dû  le  mettre  en  relief  dans  ce  chapitre. 

M.  Leymerie,  de  Toulouse,  a  donné  une  autre  explication 
de  l'origine  des  masses  de  carbonate  de  chaux  qui  existent 
dans  les  terrains  de  notre  globe. 

Selon  M.  Leymerie,  —  et  nous  devons  ajouter  que  Cordier 
était  arrivé,  de  son  côté,  à  la  môme  pensée,  —  les  eaux  des 
mers  primitives  contenaient  déjà  de  la  chaux,  à  Tétat  de  chlo- 
rure de  calcium.  Vers  les  époques  que  nous  considérons,  c'est- 
à-dire  vers  la  période  silurienne,  et  ensuite  dans  la  période 
devonienne,  il  se  lit  de  Tintérieur  du  globe,  à  travers  des 
fractures  et  des  dislocations  de  sa  surface,  de  vastes  irrup- 
tions d'eaux  thermales  chargées  de  carbonate  de  soude.  Ces 
eaux  contenant  du  carbonate  de  soude  s'étant  mêlées  aux  eaux 
de  la  mer,  alors  très-chargées  (dans  celte  hypothèse)  de  chlo- 
rure de  calcium,  il  se  fît  entre  ces  deux  sels  une  double  dé- 
composition chimique,  d'où  résulta  d'une  part  du  carbonate 
de  chaux  insoluble  dans  l'eau,  et  d'autre  part  du  chlorure 
de  sodium  soluble. 

Ainsi  se  seraient  formés  les  dépôts  de  carbonate  de  chaux 
amorphe  et  pulvérulent  qui,  transportés  par  les  courants,  se 
seraient  déposés  en  divers  lieux,  en  formant  de  véritables 
terrains. 

La  même  théorie  rend  compte  de  la  formation  du  carbonate 
de  magnésie,  en  admettant  que  les  mers  de  cette  époque  ren- 
fermassent du  chlorure  de  magnésium. 

Cette  théorie  porte,  il  faut  le  reconnaître,  un  caractère  de 
simplicité  séduisant.  Toutefois  on  s'est  demandé  comment 
des  organismes  dont  les  types  ne  diffèrent  pas  beaucoup 
des  types  actuels,  auraient  pu  s'accommoder  d'eaux  très- 
chargées  de  chlorure  de  calcium.  L'analogie  d'organisation 
semble  réclamer  une  analogie  de  milieu. 
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A  la  période  devonienne  succède,  dans  riiisloire  de  noire 
globe,  la  période  carbonifère.  C'est  dans  les  terrains  qui  ont 
pris  naissance  à  cette  époque  que  nous  trouvons  aujourd'hui 
la  houille  *  ou  charbon  de  terre, 

La  houille,  comme  on  va  le  voir,  est  la  substance  môme 
des  végétaux  qui  ont  vécu  dans  ces  temps  reculés.  Ensevelis 
sous  d  énormes  épaisseurs  de  roches,  ces  végétaux  s'y  sont 
conservés  jusqu'à  nos  jours,  après  s'être  modifiés  dans  leur 
nature  intime  et  leur  aspect  extérieur.  Ayant  perdu  un  certain 
nombre  de  leurs  éléments  constitutifs,  ils  se  sont  transformés 
en  une  sorte  de  charbon,  imprégné  de  ces  substances  bitu- 
mineuses ou  goudronneuses  qui  sont  les  produits  ordinaires 
de  la  décomposition  lente  des  matières  organiques. 

Ainsi,  la  houille  qui  alimente  nos  usines  et  nos  fourneaux, 
qui  est  l'agent  fondamental  de  notre  production  industrielle 
et  économique,  la  houille  qui  sert  à  chauffer  nos  demeures, 
et  qui  fournit  le  gaz  employé  pour  nous  éclairer,  cette  houille 
est  la  propre  substance  des  plantes  qui  composaient  les  fo- 
rêts, les  herbages  et  les  marécages  de  l'ancien  monde,  à  une 
époque  que  la  chronologie  humaine  ne  saurait  assigner  avec 
précision. 

Nous  ne  dirons  pas,  avec  quelques  personnes  qui  croient 
que  tout  dans  la  nature  a  été  fait  à  l'intention  de  l'homme, 
et  qui  se  font  ainsi  une  idée  bien  incomplète  du  vaste  ensem- 
ble de  la  création,  nous  ne  dirons  pas  que  les  végétaux  de 
Tancien  monde  n'ont  vécu  et  ne  se  sont  multipliés  que  pour 
préparer  un  jour  à  l'homme  ses  agents  de  production  écono- 
mique et  industrielle.  11  faudrait,  en  effet,  regretter  alors  que 


1.  Le  nom  de  houille  vienl  d'un  vieux  mot  saxon  :  huila,  qui  servait  à  dési- 
gner chez  les  Allemands  ce  genre  de  combustible. 
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ce  précieux  héritage  de  la  vie  du  monde  ancien  ne  se  rencontre 
plus  souvent  qu'à  des  profondeurs  inaccessibles  à  nos 
atteintes.  Mais  nous  ferons  admirer  à  nos  jeunes  lecteurs  le 
pouvoir  de  la  science  moderne,  qui,  après  un  intervalle  de 
temps  si  prodigieusement  reculé,  sait  découvrir  Torigine 
précise  de  ces  substances  végétales,  et  signaler,  avec  la  plus 
grande  exactitude,  les  genres  et  les  espèces  auxquels  ont 
appartenu  des  plantes  dont  aucun  représentant  identique 
n'existe  aujourd'hui  sur  la  terre. 

On  raconte  que  le  géologue  Buckland,  l'auteur  d'un  livre 
célèbre  en  Angleterre  au  commencement  de  noire  siècle,  La 
Géologie  dans  ses  rapports  avec  la  théologie  naturelle^  se  pro- 
menant un  jour  dans  un  parc,  aux  environs  de  Londres,  avec 
Stephenson,  Tillustre  constructeur  de  la  première  machine 
locomotive  qui  ait  fonctionné  sur  un  chemin  de  fer,  une  loco- 
motive vint  à  passer  devant  eux,  sur  la  ligne  ferrée  de  Londres 
à  Liverpool. 

Après  le  passage  delà  locomotive,  Buckland  s'arrôta,  et  dit 
à  son  compagnon  : 

«  Savez-vous  quelle  est  la  puissance  qui  transporte  avec 
tant  de  rapidité  ces  poids  énormes  ? 

—  Évidemment,  répondit  Tingénieur,  c'est  la  puissance  de 
la  vapeur. 

—  Vous  ne  m'entendez  pas,  reprit  le  révérend  anglais 
(Buckland  était  ecclésiastique);  je  vous  demande  d'où  vient  la 
puissance  de  la  vapeur  ? 

—  Mais  du  charbon  brûlé  sous  la  grille,  dit  Stephenson,  un 
peu  surpris. 

—  Vous  vous  trompez,  dit  Buckland  :  la  puissance  qui  tire 
le  convoi,  c'est  le  Soleil.  » 

Alors  Buckland,  le  grand  géologue,  expliqua  au  grand 
ingénieur  que  la  houille  n'est  autre  chose  que  l'accumulation 
des  grands  végétaux  de  l'ancien  monde,  entassés,  durcis  par 
le  temps,  et  transformés  en  cette  matière  noirdtre  et  bitumi- 
neuse qui  n'est  pas  du  charbon,  mais  une  matière  organique 
altérée  par  le  temps,  la  compression  et  la  chaleur. 

«  Ces  arbres  énormes  qui  croissaient,  dît  Buckland,  sur  les 
terres  do  l'ancien  monde,  jouissaient  d'une  puissance  prodi- 
gieuse de  végétation,  grâce  à  la  grande  quantité  de  gaz  acide 
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carbonique  qui  existait  alors  dans  l'atmosphère  et  grâce  à 
l'ardeur  du  Soleil  brûlant  qui  échauffait  le  globe.  C'est  par 
rinfluence  de  cette  lumière  solaire  intense  et  continue  que 
s'étaient  forméesdes  forêts  immenses,  aux  temps  primitifs  de 
notre  ^^lobe.  Chaque  atome  de  matière  végétale  qui  prenait 
naissance,  était  le  résultat  d'une  action  chimique  provoquée 
parla  lumière  du  Soleil,  c'est-à-dire  de  la  décomposition  de 
Tacide  carbonique  de  l'air.  Le  bois,  les  feuilles,  le  fruit,  ab- 
sorbaient, pour  se  former,  une  certaine  sonune  de  lumière  et 
de  chaleur,  c'est-à-dire  de  Soleil.  Ces  deux  forces  sont  de- 
meurées emprisonnées  dans  la  houille  depuis  le  temps  prodi- 
gieusement reculé  de  la  formation  des  plantes  de  l'ancien 
monde  jusqu'à  nos  jours.  Aujourd'hui,  quand  vous  brûlez  la 
houille  sous  la  grille  d'une  loco  motive,  cette  chaleur  et 
cette  lumière  endormies  se  réveillent  tout  à  coup.  La  combus- 
tion d'un  kilogramme  de  houille,  qui  vous  fournit  une  certaine 
somme  de  chaleur,  ne  fait  donc  que  vous  rendre  la  chaleur 
et  la  lumière  qu'avaient  absorbées  des  milliers  d'arbres  dans 
la  longue  période  de  leur  végétation,  il  y  a  quelque  dix  mille 
années.  Ainsi,  ajouta  le  savant  géologue  en  forme  de  conclu- 
sion, c'est  bien  le  Soleil  qui  fait  marcher  la  locomotive.  » 
Slephenson  s'inclina  en  signe  d'adhésion. 

Le  caractère  fondamental  de  la  période  que  nous  allons 
étudier,  c'est  l'immense  développement  d'une  végétation  qui 
couvrait  alors  le  globe  tout  entier.  L'épaisseur  considérable 
des  terrains  qui  représentent  aujourd'hui  cette  période,  les 
accidents  variés  qu'on  observe  dans  ces  terrains  partout  où 
on  les  rencontre,  portent  à  penser  que  cette  phase  hi^orique 
est  peut-être  celle  qui  a  le  plus  longtemps  duré. 

Arrélons-nous  un  instant  pour  donner  une  idée  exacte  du 
caractère  général  qu'a  dû  présenter  notre  planète  pendant  la 
période  carbonifère.  Une  chaleur  excessive,  une  humidité  e.\- 
tréme,  lels  étaient  alors  les  attributs  de  l'atmosphère.  Les  con- 
génères des  espèces  auxquelles  appartiennent  les  végétaux  de 
la  période  carbonifère  ne  vivent  aujourd'hui  que  sous  les 
brûlantes  latitudes  des  tropiques,  et  les  énormes  dimensions 
que  nous  présentent  ces  mêmes  végétaux  à  l'état  fossile 
prouvent,  d'autre  part,  que  l'atmosphère  devait  alors  être  sa* 
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lurée  d'humidité.  Le  voyageur  Livingstone,  qui,  de  nos  jours, 
a  fait  à  Tintérieur  de  TAfrique  de  si  importantes  observations, 
nous  a  appris  que  des  pluies  continuelles,  jointes  à  une  cha- 
leur intense,  sont  le  caractère  climatique  des  parties  de 
l'Afrique  équatoriale  où  se  plaît  la  végétation  puissante  et 
touffue  que  Ton  y  admire. 

Circonstance  remarquable,  cette  température  élevée,  jointe 
à  celte  humidité  constante,  n'était  point  spécialement  propre 
à  certaines  régions  du  globe  :  la  chaleur  était  la  môme  à  toutes 
les  latitudes.  Depuis  les  régions  équatoriales  jusqu'à  celte 
île  Melville  (dans  l'Océan  glacial  arctique),  oii  de  nos  jours 
les  frimas  sont  éternels;  depuis  le  Spitzberg  jusqu'au  centre 
de  l'Afrique,  la  flore  carbonifère  présente  une  identité  presque 
complète.  Quand  on  trouve  à  peu  près  les  mômes  fossiles  au 
Groenland  et  dans  la  Guinée,  quand  on  voit  les  mômes  espèces 
végétales  aujourd'hui  éteintes  se  rencontrer,  avec  le  môme 
degré  de  développement,  à  l'équateur  et  au  pôle  arctique,  on 
est  bien  forcé  de  reconnaître  qu'à  cette  époque  la  température 
du  globe  était  la  môme  partout.  Ainsi,  ce  que  nous  nommons 
aujourd'hui  le  climat  était  inconnu  pendant  les  temps  géolo- 
giques :  il  n'y  avait  qu'un  seul  climat  pour  le  globe  entier. 
Ce  n'est  que  plus  tard,  c'est-à-dire  à  l'époque  tertiaire,  par 
les  progrès  du  refroidissement  du  globe,  que  le  froid  a  com- 
mencé de  se  faire  sentir  aux  deux  pôles  terrestres. 

D'où  provenait  cette  uniformité  de  température  qui  a  lieu 
de  nous  étonner  aujourd'hui?  Elle  tenait  à  l'excessive  chaleur 
du  globe.  La  terre  était  encore  si  chaude  par  elle-môme,  que 
sa  température  propre  primait,  rendait  superflue  et  inappré- 
ciable la  chaleur  que  lui  envoyait  l'astre  central,  c'est-à-dire 
le  soleil. 

Une  particularité  établie  avec  moins  d'exactitude  que  la 
précédente  est  relative  à  la  composition  chimique  de  l'air  pen- 
dant la  période  carbonifère.  En  voyant  la  masse  énorme  de 
végétaux  qui  couvraient  alors  le  globe,  et  s'étendaient  d'un 
pôle  à  l'autre,  en  considérant  la  grande  proportion  de  carbone 
et  d'hydrogène  qui  existe  dans  la  houille,  toujours  remplie  de 
matières  bitumineuses,  on  a  cru  pouvoir  en  inférer  que  l'at- 
mosphère de  cette  époque  devait  être  beaucoup  plus  riche  en 
acide  carbonique  que  l'atmosphère  de  nos  jours.  On  a  môme 
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voulu  expliquer  par  la  forte  proportion  de  gaz  acide  carbonique 
qui  aurait  existé  dans  l'air  atmosphérique  le  petit  nombre 
d*animaux,  ou  du  moins  d*animaux  aériens,  qui  vivaient 
alors.  C'est  là  une  pure  induction  manquant  de  preuves.  Rien 
ne  prouve  que  l'atmosphère  terrestre  pendant  la  période  car- 
bonifère fût  plus  riche  en  acide  carbonique  que  celle  de  nos 
jours.  Comme  on  ne  peut  émettre  ici  que  de  vagues  conjec- 
tures, on  ne  saurait  professer  avec  confiance  Topinion  que 
l'air  atmosphérique,  pendant  cette  période,  fût  plus  riche  en 
acide  carbonique  que  celui  que  nous  respirons. 

Ce  qu'on  peut  faire  remarquer  avec  certitude,  comme  carac- 
tère frappant  dans  la  végétation  du  globe  pendant  cette  phase 
de  son  histoire,  c'<îst  le  développement  prodigieux  que  pré- 
sentaient alors  les  espèces  végétales. 

Les  Fougères,  qui,  de  nos  jours  et  dans  nos  climats,  ne  sont 
le  plus  souvent  que  des  herbes  vivaces,  se  présentaient  quel- 
quefois, penlput  la  période  carbonifère,  sous  la  forme  d'es- 
pèces d'un  p(  rt  très-élevé. 

Tout  le  monde  connaît  ces  herbes  marécageuses,  à  tiges 
cylindriques,  creuses,  cannelées,  articulées,  dont  les  articles 
sont  munis  de  gaines  membraneuses,  dentées,  et  qui  portent 
les  noms  vulgaires  de  Prêle,  Queue  de  cheval  :  leurs  fructîQ- 
cations  forment,  par  leur  ensemble,  un  chaton  composé  de 
plusieurs  cercles  d'écaillés  portant  à  leur  face  inférieure  des 
sacs  pleins  de  spores,  lesquels,  par  leur  évolution,  reprodui- 
sent la  plante  mère.  Ces  humbles  prèles  étaient  représentées, 
pendant  la  période  houillère,  par  des  arbres  herbacés,  sortes 
d'immenses  asperges  de  7  à  8  mètres  d'élévation  et  de  1  à  2  dé- 
cimètres de  diamètre.  Leurs  troncs  cannelés  longitudinale- 
ment,  et  divisés  dans  le  sens  transversal  par  des  lignes  d'articu- 
lation, nous  ont  été  conservés  :  ils  portent  le  nom  de  Calamiles. 

Nos  Lycopodes  actuels  sont  d'humbles  plantes,  le  plus  sou- 
vent rampantes  :  elles  n'atteignent  pas  1  mètre  de  haut.  Or 
les  Lycopodiacées  de  l'ancien  monde  étaient  des  arbres  de  25 
à  30  mètres  d'élévation  ;  c'étaient  les  Lepidodendrons  qui  peu- 
plaient les  forêts.  Leurs  feuilles  atteignaient  quelquefois  un 
demi-mètre  de  long,  et  leur  tronc  avait  jusqu'à  1  mètre  de 
diamètre  ;  tel  était  le  Lepidodendron  carinatum.  Une  autre  Ly- 
copodiacée  de  cette  époque,  le  Lomatophloyos  crassicaule,  avait 
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aussi  des  dimensions  colossales.  Les  Sigillaria  dépassaient 
quelquefois  la  hauteur  de  30  mètres.  Les  fougères  herbacées, 
alors  prodigieusement  abondantes,  croissaient  à  Tombre  de 
ces  arbres  gigantesques.  C'est  la  réunion  de  ces  arbres  de 
haute  taille  et  d'arbustes  qui  formait  les  immenses  forêts 
de  la  période  carbonifère. 

Quoi  de  plus  surprenant  que  l'ensemble  de  cette  exubérante 
végétation  !  Ces  Sigillariées  immenses  qui  dominaient  les  fo- 
rêts ;  ces  Lépidodendrons  à  la  tige  élancée  et  flexible  ;  ces  Lo- 
matophloyos  qui  offraient  l'image  d^arbres  herbacés  à  taille 
gigantesque,  garnis  de  feuillets  verdoyants;  ces  Calamités  de 
10  mètres  de  hauteur;  ces  élégantes  fougères  arborescentes, 
au  feuillage  aérien  et  aussi  finement  découpé  que  de  la  den- 
telle; ces  fougères  herbacées,  au  feuillage  indéfiniment  acci- 
denté !  Rien  ne  saurait  nous  donner  aujourd'hui  l'idée  de  ce 
prodigieux  et  immense  revêtement  d'une  verdure  immuable 
qui  couvrait  la  terre  d'un  oôle  à  l'autre,  sous  une  température 
brûlante  et  la  même  partout. 

Dans  l'épaisseur  de  ces  forêts  inextricables,  les  plantes  para- 
sites se  suspendaient  aux  troncs  des  grands  végétaux  en 
touffes  ou  enguirlandes,  comme  les  lianes  de  nos  forêts  équa- 
toriales.  C'étaient  presque  toutes  de  jolies  fougères,  des  Sphe- 
nopleriSy  des  Hymenophyllites;  elles  s'attachaient  aux  tiges  des 
grands  arbres,  comme  les  Orchidées  et  les  Broméliacées  de 
nos  jours. 

Les  bords  des  eaux  étaient  couverts  de  plantes  diverses,  aux 
feuilles  légères  et  verticillées,  appartenant  peut-être  aux 
Dicotylédones  :  YAnnulnria  fertilis,  les  Sphenophyllites  et  les 
Asterophyllites. 

Combien  cette  végétation,  tout  à  la  fois  puissante  par  les 
dimensions  des  individus  et  par  les  immenses  espaces  qu'elle 
occupait,  bizarre  dans  ses  formes,  et  généralement  simple 
dans  son  organisation,  était  différente  de  celle  qui  embellit 
aujourd'hui  la  terre  et  charme  nos  regards  !  Elle  avait  certai- 
nement pour  privilège  la  grandeur,  la  force  et  la  croissance 
rapide;  mais  combien  elle  était  peu  riche  en  espèces! 
combien  elle  était  uniforme  dans  son  aspect  !  Aucune  fleur 
ne  parait  encore  le  feuillage  et  ne  variait  le  ton  des  forêts. 
La  verdure  était  éternelle,  à  cause  des  fougères,  des  lycopodes 
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et  des  prêles,  qui  composaient  en  grande  partie  la  végétation 
Je  cette  époque,  forniée  d'une  quantité  innombrable  d'indi- 
vidus, mais  réduite  à  très-peu  d'espèces,  appartenant  surtout 
aux  types  inférieurs  de  la  végétation,  c'est-à-dire  aux  crypto- 
games. Aucun  fruit  apparent,  propre  à  servir  à  la  nourriture, 
n'apparaissait  sur  les  rameaux.  C'est  assez  dire  que  les 
animaux  terrestres  n'existaient  pas  encore.  Les  mers  seules 
avaient  de  nombreux  habitants;  le  règne  végétal  occupait 
exclusivement  la  terre,  qui  ne  devait  que  plus  tard  se  couvrir 
d'animaux  à  respiration  aérienne  et  complète.  Seulement 
quelques  insectes  ailés,  des  coléoptères,  orthoptères  et  névro- 
ptères,  animaient  les  airs,  en  y  promenant  leurs  couleurs 
diaprées. 

Pour  quels  yeux,  pour  quelle  pensée,  pour  quels  besoins 
grandissaient  ces  forêts  solitaires?  Pour  qui  ces  majestueux 
et  infinis  ombrages?  Pour  qui  ces  spectacles  sublimes?  Quels 
êtres  mystérieux  contemplaient  ces  merveilles?  Question 
insoluble  et  devant  laquelle  s'abîme  et  se  tait  notre  raison 
impuissante. 

Pour  décrire  avec  exactitude  la  période  carbonifère,  il  faut 
la  distinguer  en  deux  sous-périodes  :  la  sous-période  calcaire 
carbonifère^  qui  a  donné  naissance  à  d'importants  dépôts 
marins,  et  la  sou^-période  houillèrey  qui  est  spécialement  con- 
tinentale. L'une  et  l'autre  de  ces  sous-périodes  ont  laissé  des 
dépôts  de  matière  combustible  ;  mais  c^est  surtout  dans  la 
seconde  que  ces  dépôts  abondent  et  peuvent  être  exploités 
pour  les  besoins  de  l'industrie  humaine. 


SOUS-PÉRIODE  DU  CALCAIRE  CARBONIFÈRE. 

La  végétation  qui  couvrait  les  nombreuses  îles  de  la  mer 
carbonifère  consistait  en  fougères,  équisétacées,  lycopodia- 
cées  et  dicotylédones  gymnospermes. 

LesAnnularia  et  les  Sigillaria  appartiennent  à  des  familles 
complètement  éteintes  de  ce  dernier  embranchement. 

Les  Annularia  étaient  de  petites  herbes  qui  nageaient  à  la 


Otroites  et  retombantes,  li 
écorce  souvent  canncltie,  pré- 
sentant des  impressions,  ott 
cicatrices,  laissées  par  les  an- 
ciennes feuilles.etqui  ressem- 
blaientà  des  sceaux  (siijillum)  : 
de  là  leur  nom.  Lu  ligure  37 
représente  l'écorce  d'un  de  ces 
Siijiltaria  qui  se  rencontrent 
si    souvent   dans  les    mines 


de    houille;   la  0gure  38,  le  tronc  du  même  végétal. 


L 
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Les  Stigmaria,  d'après  plusieurs  paléontologistes,  étaient 
(les  cryptogames  à  fructification  souterraine.  On  n'en  connaît 


Fig.  41.  CibniItE  realaurn.  ( 


que  les  longues  racines  (flg.  39),  qui  portaient  les  organes 
reproducteurs. 
Les  végétaux  gigantesques  qui  ont  reçu  le  nom  de  Calamités 
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Sô 


iiboniiaieut  dans  hi  période  du  calcaire  carbonifère,  connue 
dans  la  période  suivante.  La  ligure  40  repr6sente  le  tronc  de 
l'une  de  ces  Calamités,  les  prèles  gigantesques  de  l'ancien 
monde. 

Nous  représentons  dans  la  ligure  41  une  de  ces  proies 
^'igantesqucs,  ou  Calamité  de  rt''poque  houillère,  restaurée 
d'après  M.  Eugène  Deslongcliamps. 

Cet  arhrc,  à  la  tij;e  herbacée,  ost  rc|iré-,cnlé  ici  avec  >es 
frondes  (fouilles)  et  ses  or- 
ganes de  fructification.  Les 
CalamiUis  se  développaient 
comme  nos  asperges,  par 
une  tige  souterraine,  d'où 
partaient  de  distance  en 
distance  des  jets  nouveaux, 
comme  on  l'a  représenté 
sur  la  figure  k\,  0(1  deux 
gros  bourgeons  sortent  de 
terre. 

Deux  arbres  énormes 
remplissaient  les  forêts  de 
cette  période  :  c'étaient  le 
Lepidodendi'on  carinaCum 
et  le  Lomatophloi/os  crnssi- 
cule.  Tous  deux  appartien- 
aenlÂla  famillede  nosLy- 
copodiacëes  actuelles,  qui 
ne  renferment  aujourd'hui, 
comme  on  l'adilplushaut, 
que  des  espèces  de  très- 
petite  taille. 

Le  tronc  des  Lomatopktoyos  était  rameux  ;  ses  rameaux  se 
terminaient  par  des  touffes  épaisses  de  feuilles  linéaires  et 
charnues. 

Les  LcpUlodendrons  avaientdes  tiges  cylindriques  bifurquées 
Les  branches  prenaient  leur  évolution  par  dichotomie,  c'est- 
à-dire  en  se  divisant  continuellement  en  deux  jusqu'au 
sommet.  L'extrémité  de  ces  branches  se  terminait  par  une 
fructification  en  forme  de  cône  garni  d'écaillés  linéaires, 
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auxquelles  ou  a  donné  le  nom  de  lepidostrobus.  Cependant 
plusieurs  de  ces  rameaux  étaient  stériles  et  se  terminaient 
simplement  par  des  frondes  allongées. 

La  figure  42  représente  le  Lepidodendron  Stembergii,  tel 
qu'on  le  trouve  sous 
les  schistes,  dans  les 
bouitlëres  de  Swina, 
en  Bohême.  La  fi 
gure  43  représente 
le  même  arbre  avec 
SCS  rameaux  et  les 
traces  de  ses  organes 
de  fructirication. 

La  figure  44  repré- 
sente une  portion  de 
branche,  garnie  de 
ses  feuilles,  du  Le- 
pldodendron  élégant. 
Eugène  Des- 
longchamps  a  bien 


voulu  tracer  la  restauration  du  Lepidodendron  Sternber^i,  que 
nous  représentons  sur  la  figure  45,  et  qui  montre  cet  arbre 
entier  avec  sa  tige,  ses  rameaux,  ses  frondes  et  ses  organes 
de  fructification. 
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Les  fougères  composaient  une  grande  partie  de  la  végéta- 
tion pendant  lu  période  du  calcaire  carbonifère.  Nous  met- 
tons sous  les  yeux  du  lecteur  (fig.  46)  la  restauration  d'une 


fougère    arborescente  et  d'une  fougère  herbacée  de  cette 
période. 
Parmi  les  nombreuses  espèces  Je  fougères  de  la  période 
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(lu  calcaire  carboniTère,  il  Taul  cilcr,  comme  la  plus  caract^ 
ristique,  le  Sphenoptefis  taxa. 
Les  mers  de  celle  i-poque  renfermaient  un  grand  nombre 


de  zoopbylcs,  près  de  neuf  cents  espèces  de  mollusques, 
quelques  crustacés  et  des  poissons. 

On  peut   citer  parmi  les  poissons  les  genres  Psammodus  et 
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Coecosleus,  dont  les  dents  liaient  massives,  insérées  au  palais 
et  propres  à  broyer  ;  les  Holoptychius   et  les  MeijalkhthyR. 

Les  mollusques  étaient  en  majeure  partie  .des  brachio- 
podes  de  grandes  dimensions.  Les  Producius  atteignent  ici  un 
développement  exceptionnel:  nous  citerons  seulement  le  Pro- 
ductwi  Martini  {fig.  k7)  et  les  Produclus  semi-reticulalus  et 
giganlejis.  Il  y  avait  de  gros  Spirlfer,  comme  les  Siiirtftf 
tngonalis  (fig.  48)  et  glaber  (fig.  49).  La  Tei-ebratuia  kaslata 
B  a  été  conservée  avec  les   bandes  colorées  qui  ornaient 


la  coquille  de  l'animal  vivant.  Les  Belterophon,  gastéropodes 
dont  la  coquille,  enroulée  symétriquement  sur  elle-même, 
rappelle  les  Nautiles  actuels  de  petite  taille,  mais  n'est  pas 
cloisonnée,  étaient  alors  représentés  par  plusieurs  espèces, 
entre  autres  par  le  BcUerophon  costalus  (fig.  50).  Parmi  les 
céphalopodes  vivaient  les  Orihoceras  (iig.  51),  qui  ressem- 
blent à  des  Nautiles  droils  et  rétrécis,  et  les  Goniatites  [do- 
nialiles  evolutus,  fig.  52),  genre  voisin  des  Ammonites,  dont 
il  sera  bientôt  et  souvent  question. 

Les  crustacés  sont  rares  dans  le  terrain  du  calcaire  carbo- 


d 
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nifère  :  ce  sont  les  derniers  Trilobites  (Philtipsia]  qui  s'étei- 
gnent dans  ce  terrain.  Quant  aux  zoophytes,  ils  consistaient 
surtout  en  crinoïdes  et  poiy[iicrs,  Les  encrines  étaient  repré- 


sentés par  les  genres  Plati/crinux   (fig.  53)  et  Cyatliocrinus  ; 
on  ï  trouve  des  [mollusques  bryosoaires. 
Parmi  les  polypiers    on'  compte   les    genres  Lilhosti'olion 
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(Liihostrotion  basaltifoi^^ne^  fig.  54),  Lonsdaleia  {Lonsdaleia 
floriformiSy  flg.  55),  Amplexus  coralloides.  Parmi  les  mollus- 
ques bryozoaires,  les  genres  Fenestrela  et  Polypora.  Enfln  un 
groupe  d'animaux  qui  joueront  un  rôle  très-important  et 
seront  très-abondamment  représentés  dans  les  couches  des 
dernières  périodes  géologiques,  vivaient  déjà  dans  les  mers 
de  la  période  carbonifère  :  nous  voulons  parler  des  Forami- 
nifèreSy  animaux  microscopiques,  non  agrégés,  à  l'existence 
individuelle  distincte,  et  composés  d'un  corps  entier,  ou 
divisé  en  segments,  recouvert  d'une  enveloppe  ordinaire- 
ment testacée  [Fusilina  cylindrica^  fig.  56).  Ces  petits  êtres, 
qui  ont  formé  des  bancs  énormes  et  des  terrains  entiers 
pendant  les  périodes  jurassique  et  crétacée,  ont  commencé 
d'apparaître  pendant  la  période   qui  nous  occupe. 

La  planche  57  représente,  grâce  à  l'artifice  d'une  sorte  d'o- 
quarium  idéal,  quelques  espèces  dominantes  de  la  popula- 
tion des  mers  pendant  la  période  du  calcaire  carbonifère.  A 
droite  est  une  tribu  de  polypiers,  aux  reflets  d*un  blanc 
éclatant  ;  les  espèces  représentées  sont,  en  partant  du  bord, 
le  LasmocyathxiSy  le  Chœtetes  et  le  Polypora.  Le  mollusque  qui 
habite  l'extrémité  du  tube  allongé  et  conique  en  forme  de 
sabre  est  un  Aploceras,  Il  semble  préparer  la  venue  de  l'Am- 
monite ;  car  si  cette  coquille  allongée  était  enroulée  sur  elle- 
même,  elle  ressemblerait  à  l'Ammonite  ou  au  Nautile. 

Au  milieu  du  premier  plan  sont  le  Bellerophon  hiulcus^  le 
Nautilus  Koninckii  et  un  ProductuSy  avec  les  nombreux  pi- 
quants qui  partent  de  l'intérieur  et  de  Textérieur  de  la 
coquille. 

A  gauche  sont  d'autres  polypiers  :  le  Chonetes,  à  la  surface 
étalée  et  munie  de  petits  piquants,  et  le  Cyatliophyllum^  qui 
forme  des  tiges  droites  et  cylindriques  ;  des  encrines  [Cyatho- 
crinus  et  Platycrinus)  enroulent  autour  d'un  tronc  d'arbre  ou 
laissent  flotter  dans  l'eau  leur  tige  flexueuse.  Des  poissons 
{Amblypierua)  s'agitent  au  milieu  de  ces  êtres,  dont  la  plu- 
part sont  entièrement  immobiles,  et  fixés,  conrnie  des  plantes, 
au  rocher  sur  lequel  ils  se  sont  développés. 

Le  reste  de  cette  planche  nous  montre  une  série  d'îlots 
élevés  sur  une  mer  tranquille.  Un  de  ces  Ilots  est  occupé  par 
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une  forêt  où  se  dessinent  au  loin  les  formes  générales  de  la 
grande  végétation  de  cette  époque. 

Terrain  du  calcaire  carbonifère,  —  Le  terrain  formé  par  les 
dépôts  des  mers  pendant  la  période  du  calcaire  carboDifère 
est  important  à  connaître  en  ce  qu'il  renferme  de  la  houille, 
bien  (|u'en  quantité  beaucoup  moindre  que  le  terrain  houil- 
1er.  Il  est  essentiellement  formé  d'un  calcaire  compact,  d  une 
couleur  grise,  bleuâtre  ou  noirâtre.  Le  choc  du  marteau  en 
fait  exhaler  une  odeur  fétide,  due  à  la  matière  organique 
modifiée  des  mollusques  et  des  zoophytes  dont  il  renferme 
encore  des  débris  très-reconnaissables. 

Le  calcaire  carbonifère  forme,  dans  le  nord  de  TAngleterre, 
de  hautes  montagnes  ;  aussi  a-t-il  reçu  dans  ce  pays  le  nom 
de  calcaire  de  montagne.  On  l'appelle  encore  métallifère^  à 
cause  des  richesses  minérales  qu'il  recèle  dans  le  Derbyshire 
et  le  Cumberland.  Ce  terrain  existe  en  Russie,  dans  le  nord 
de  la  France  et  en  Belgique,  où  il  fournit  ces  marbres  com- 
muns connus  sous  les  noms  de  marbres  de  Flandre  et  de  petit 
granit.  Ces  marbres  sont  exploités  dans  d'autres  localités, 
telles  que  Regnevilie  (Manche),  soit  pour  la  fabrication  de  la 
chaux,  soit  comme  pierre  d'ornement.  Une  des  variétés  du 
marbre  exploité  à  Regnevilie,  noire,  à  grandes  veines  jaunes, 
est  fort  belle. 

En  France,  le  calcaire  carbonifère  avec  ses  grès,  ses  conglo- 
mérats, ses  schistes  et  ses  calcaires,  existe  dans  les  Vosges, 
dans  le  Lyonnais  et  dans  le  Languedoc.  Souvent  en  contact 
avec  les  syénites  et  les  porphyres,  il  a  été  non-seulement 
bouleversé  sur  divers  points,  mais  encore  me7amorp/io«é  d'une 
foule  de  manières  à  cause  de  la  variété  des  roches  qui  entrent 
dans  sa  constitution. 

Aux  États-Unis,  le  terrain  du  calcaire  carbonifère  occupe 
une  assez  grande  place  derrière  les  Alleghanys.  On  le  retrouve 
aussi  dans  la  Nouvelle-Hollande. 

En  vertu  de  leur  ancienneté,  relativement  aux  calcaires 
secondaires  et  tertiaires,  les  terrains  du  calcaire  carbonifère 
sont  généralement  plus  accidentés.  La  vallée  de  la  Meuse,  de 
Namur  jusqu'à  Chockier,  au-dessus  de  Liège,  est  creusée  dans 
cette  formation,  dont  les  relèvements  lui  donnent,  surtout 
sur  la  rive  gauche,  un  caractère  des  plus  pittoresques. 


-■    V(. 
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SOUS-PÉRIODE  HOUIbLIÈRE 

Cette  période  terrestre  est  caractérisée  d'une  manière  bien 
remarquable  par  l'abondance  et  Tétrangeté  de  la  végétation 
qui  couvrait  alors  les  parties  continentales  du  globe.  Sur  tous 
les  points  de  la  terre,  au  moins  depuis  les  tropiques  jusqu'à 
réquateur,  cette  flore  présentait,  comme  nous  l'avons  dit, 
une  uniformité  frappante.  En  la  comparant  aux  flores  actuelles, 
le  savant  botaniste  français  Ad.  Brongniart,  mort  en  1876,  est 
arrivé  à  conclure  qu'elle  a  de  grandes  analogies  avec  notre 
flore  des  îles  équatoriales  et  de  la  zone  torride,  dans  les- 
quelles le  climat  maritime  et  l'élévation  de  la  température 
existent  au  plus  haut  degré.  Il  est  donc  à  croire  que  les  îles 
étaient  très-nombreuses  à  cette  époque,  et  que  les  parties  du 
sol  émergées  formaient  une  sorte  d'immense  archipel  sur 
rOcéan  général. 

C'est  aux  belles  recherches  d'Ad.  Brongniart  que  nous 
devons  de  connaître  très-exactement  la  flore  houillère.  Elle  se 
composait  de  grands  arbres,  souvent  herbacés^  mais  surtout 
de  petits  végétaux  dont  l'ensemble  devait  former  un  gazon 
épais  et  serré,  à  demi  noyé  dans  des  marécages  d'une  étendue 
presque  sans  limites.  Ad.  Brongniart  a  signalé,  comme  pro- 
pres à  celte  période,  cinq  cents  espèces  de  végétaux  appar- 
tenant aux  familles  que  nous  avons  déjà  vues  poindre  à  l'ho- 
rizon devonien,  mais  qui  atteignent  ici  un  développement 
prodigieux.  Absence  presque  complète  des  dicotylédones  ordi- 
naires et  des  monocotylédones  ;  prédominance  des  crypto- 
games, en  particulier  des  fougères,  des  lycopodiacées  et  des 
équisétacées  :  formes  insolites  et  actuellement  détruites  dans 
ces  mêmes  familles;  quelques  dicotylédones  gymnospermes, 
formant  un  genre  de  Conifères  complètement  disparu,  non- 
seulement  actuellement,  mais  dès  la  fin  de  la  période  houil- 
lère :  tels  sont  les  grands  traits  caractéristiques  de  la  flore 
houillère,  et  en  général  de  la  période  de  transition. 

La  végétation  de  l'époque  houillère  différait  absolument  de 
celle  d'aujourd'hui  ;  les  conditions  climatiques  de  ces  temps 
reculés  du  globe  font  d'ailleurs  comprendre  les  caractères  qui 
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distinguent  cette  végélalion  primitive.  Des  piLiiesrontinuelles 
et  une  chaleur  inlense,  une  lumière  douce,  voilée  par  des 
brouillards  permanents,  engendraient  cette  iV^gélalion  toute 
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parlicuiit're,  dont  on  chercherail  vainement  I  analogue  de  nos 
jours.  Si  l'on  voulait  toutefois  se  Taire  uneidce  par  une  lo- 
calité moderne,  du  climat  et  de  la  végétation  j-roprcs  &  la 
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phase  géologique  qui  nous  occupe,  il  faudrait  se  transporter 
par  la  pensée  dans  certaines  îles  ou  sur  le  littoral  de  l'océan 
PaclûquCi  et,  par  exemple,  dans  l'île  de  Chiloô,  où  il  pleut 
pendant  trois  cents  jours  de  l'année  et  où  le  soleil  est  caché 
par  des  brouillards  permanents.  La  végétation  de  cette  île  peut 
donner  une  idée  approximative  de  celle  qui  a  couvert  le  globe 
terrestre  pendant  la  période  houillère.  Dans  cette  île,  des 
fougères  arborescentes  forment  une  partie  des  forêts  ;  à  leur 
ombre  croissent  des  fougères  herbacées  s'élevant  à  1  mètre 
au-dessus  d  un  sol  presque  entièrement  marécageux,  et  qui 
donne  asile  à  une  masse  de  cryptogames,  rappelant  ainsi  les 
grands  traits  de  la  flore  houillère. 

Cette  flore  était,  comme  nous  l'avons  dit,  uniforme  et  pau- 
vre en  genres  botaniques,  comparée  à  Tabondance  et  à  la  va- 
riété des  genres  actuels  ;  mais  les  familles  peu  nombreuses 
qui  existaient  alors  renfermaient  beaucoup  plus  d'espèces 
qu'elles  n'en  offrent  maintenant  dans  les  mêmes  contrées. 
Ainsi,  les  fougères  fossiles  du  terrain  houiller,  en  Europe, 
comprennent  environ  deux  cent  cinquante  espèces,  tandis  que 
l'Europe  n'en  produit  actuellement  que  cinquante.  Les  dico- 
tylédones gymnospermes,  qui  maintenant  ne  comprennent 
en  Europe  que  vingt-cinq  espèces,  en  renfermaient  alors  plus 
de  cent  vingt. 

Parmi  les  espèces  végétales  caractéristiques  du  terrain 
houiller,  nous  signalerons  les  suivantes  : 

Dans  la  famille  des  fougères,  le  Nevropteris  heterojJiylla 
(flg.  58),  VOdontopteris  Schlotheimii  (fig.  59),  le  Pecopteris 
a<juilina  (fig.  60),  le  Sphenopteris  HœninghausH  [Rg.  61). 

Dans  la  famille  des  lycopodiacées,  le  Lepidodendron  Steim- 
bergiiy  déjà  signalé  dans  le  terrain  du  calcaire  carbonifère,  le 
Lepidodendron  crenatum  (fig.  62),  et  le  Lepidodendron  elegans 
(fig.  63). 

Dans  la  famille  des  équisétacées,  les  Calamités  Suckowii 
(fig.  6^i)  et  cannœformis  (fig.  65). 

Dans  la  famille  des  sigillariées ,  les  Sigillaria  Icevigata 
(fig.  66)  eipachyderma  (fig.  67). 

Dans  la  famille  des  astérophyllitées,  ÏAnnularia  brevifolia 
(fig.  68),  le  Sphenophyllum  dentatum^ei  V Asterophyllites  foliosa 
(fig.  69.) 

LA  TERRB  AVANT  LE  DÉLUGE.  7 


longchamps.  Cet  arbre 
lierbaci',  comme  les  Ca- 
lamités, devait  prf'sen- 
ter  l'aspect  d'une  im- 
mense asperge.  On  le 
Toitrepréscnlfi  ici  avec 
ses  rameaux  et  se^i 
frondes,  qui  ressem- 
blent &  des  feuilles  de 
.  f^incko.  Le  bourgeon, 
ainsi  que  le  repri^'senlc 
la  figure,  est  terminal, 
au  lieu  d'6tre  axillairc- 
comme  dans  certains 
Calamités. 

Si,  pendant  la  pé- 
riode liouillfere,  le  rè- 
gne vùgélal  était  il  son 
apogée,  le  règne  ani- 
mal, au  contraire,  était 
très-pauvre.  On  a  dé- 
couvert, en  Amérique  et  en  Allemagne,  les  restes  consis- 
tant en  portions  de  squelettes  et  empreintes  de  pas,  d'un 
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reptile  {[ui  ;i  rcru  le  nom  tl'Arcliegoxaurus.  La.  figure  71  rcpK-- 
sentc  la  It^le  et  le  cou  de  VArchugosaums  mûtur,  trouvé  en 


18i7  dans  le  bassin  houiller  de  Saarbruck,  ville  située  entre 
Slrasbourg  et  Trêves.  On  adécouvertplus  léceranient  le  corps 
presque  entier  de  cet  ancCtre  des  reptiles.  La  figure  72  repré- 
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sente  VArckegosuttrits  Dcclieni,  dans  l'ùtat  oii  il  a  été  trouvé  A 
Saarbruck. 


K^^r 

^^^^^^^^^H 

C'est  à  celte  période  que  se  terminent  les  Trilobites.  Encore 
assez  abondants  dans  la  période  devonicnnc,  les  Trilobites 
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disparaissent  pendant  l'époque  carbonifère.  Nous  représen- 
tons ici  (tig.  73)  l'un  de  ces  crustacés,  romnie  le  dernier  spé- 
cimen de  celle  classe  d'animaux  fossiles  qui  a  rei,'u  le  nom 
de  Triiobiles,  et  qui  s'éteint  à  cette  époque  du  globe  :  le  Phil- 
tipsia  Dcrbyensis. 
On  peul  cilur  encore,  parmi  les  rares  animaux  de  celle  pé- 
riode, quelques  poissons  analogues 
à  ceux  du  terrain  devonien  (llolopt;^- 
rliivs  et  Me'ji.iHcliiliys),  lesquels  sont 
armés  de  mâchoires  el  de  dents  énor- 
mes. Quelques  insectes  nilés  venaient 
s'adjoindre  à  ce  mince  cortège  d'êtres 
vivants. 

Il  est  donc  vrai  de  dire  que  les  im- 
menses forêts  et  les  marécages  rem- 
plis d'arbustes  el  de  végétaux  herba- 
cés, qui  formaient,  sur  les  nombreuses 
îles  de  cette  époque,  un  lapis  épais 
et  touffu,  étaient  presque  vides  d'ani- 
maux. 

On  a  essayé  de  reproduire  l'aspect 
ilo  lanature  pendant  cette  période  sur 
la  plonctie  74,  q^ui  représente  un  marécage  et  une  forêt  do  la 
période  boiiillére.  On  y  voit  une  végétation  courte  el  serrée, 
une  sorte  de  gazon  composé  de  fou^'ères  herbacées  et  d'é- 
quisétttcées.  Divers  arbres  de  haute  futaie  s'élèvent  au-dessus 
de  cettfi  végétation  lacusti-e. 


Voici  l'indication  exacle  des  espèces  végétales  représentées 
sur  celte  planche,  qui  a  été  exécutée  sous  la  direction  de 
M.  Eugène  Deslongchamps. 

A  droite  se  volent  les  troncs  nus  d'un  Lqmiodenilron  el  d*an 
Sigidaria;  une  fougère  arborescente  se  dresse  entre  ces  deux 
'troïics.  On  voit  au  pîcd  de  ces  grands  arbres  une  fougère 
herbacée  et  un  aiigmana,  qui  étend  dans  l'eau  ses  longues 
racines  ramifiées  et  pourvues  de  spores  reproducteurs. 

A  gauche  le  tronc  nu  d'un  Sigillaria,  arbre  dont  le  feuil- 
lage est  encore  inconnu,  un  Sphenophijllum  et  un  Coniftre.  Il 
est  difficile  de  préciser  l'espèce  de  cette  dernière  famille,  dont 
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les  empreintes  sont,  comme  chacun  a  pu  le  reconnaître,  très- 
abondantes  sur  les  houilles. 

On  voit  en  avant  de  ce  groupe  deux  troncs  brisés  ou  ren- 
versés de  Lepidodendron  et  de  SigUlaria^  mêlés  à  un  amas  de 
végétaux  en  voie  de  décomposition,  et  qui  vont  former  un 
riche  humus,  sur  lequel  se  développera  bientôt  toute  une 
nouvelle  génération  de  plantes.  Des  fougères  herbacées  et  des 
bourgeons  de  Calamité  sortent  de  Teau  du  marécage. 

Dans  Teau  se  voient  aussi  les  poissons  propres  à  la  période 
houillère,  et  le  reptile  aquatique  AyrhegosawniSy  montrant  sa 
tête  longue  etpointue,  la  seule  partie  du  corps  de  cet  animal 
que  Ton  ait  encore  trouvée.  Des  bourgeons  de  Calamité  sor- 
tent aussi  de  Teau  du  marécage  :  un  Stigmaria  y  étend  ses 
racines.  Les  jolis  Asterophyllites  dressent  au-dessus  de  Teau, 
au  premier  plan,  leurs  tiges  finement  découpées. 

Une  futaie  composée  de  Lepidodendrons  et  de  Calamités 
forme  Tarrière-plan  du  tableau. 

Mode  de  formation  des  couches  de  houille.  —  La  houille, 
avons-nous  dit,  n'est  autre  chose  que  le  résultat  de  la  décom- 
position partielle  des  plantes  qui  couvraient  la  terre  pendant 
une  période  géologique  qui  a  été  d'une  durée  immense.  Per- 
sonne aujourd'hui  ne  met  en  doute  cette  origine.  On  trouve 
fréquemment,  dans  les  mines  de  houille,  de  menus  débris  de 
ces  plantes  mêmes  dont  les  troncs  et  les  feuilles  caractérisent 
le  terrain  houiller  ou  carbonifère.  Plus  d'une  fois  on  a  ren- 
contré, au  milieu  d'un  banc  de  houille,  d'immenses  troncs 
d'arbres.  C'est  ce  que  l'on  a  vu,  par  exemple,  dans  la  mine  de 
houille  du  Treuil,  à  Saint-Etienne.  La  figure  75  reproduit  un 
dessin  pris  par  Brongniart  dans  cette  mine  ;  les  arbres  [Lepi- 
dodendrons) ne  sont  pas  mêlés  à  la  houille  même,  mais  à  la 
couche  de  tcrram  qui  la  recouvre. 

En  Angleterre,  dans  l'Amérique  du  Nord,  on  a  trouvé  de 
môme  des  arbres  entiers  traversant  les  couches  de  houille, 
ou  qui  leur  étaient  superposés. 

a  Dans  la  houillère  de  Parkfield-Colliery,  dit  Lyell,  dans  le  Staf- 
fordshire  méridional,  on  a  mis  à  découvert,  en  1854,  sur  une  surface  de 
quelques  centaines  de  mètres,  une  couche  de  houille  qui  a- fourni  plus 
de  soixante-treize  troncs  d'arbres  garnis  encore  de  leurs  racines.  Quel- 
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ques-unadeces  troncs  mesuraiont  plus  de  Irois  mèlres  de  circonférence; 
leurs  racines  formaient  en  partie  une  couche  de  houille  épaisse  de  vin^l- 
cinq  centimètres,  reposant  sur  un  lit  d'argile  de  cimiuante  millimètres, 
au-dessous  duquel  était  une  seconde  forêt  superposée  k  une  baode  de 
houille  de  soiiante  cenlimètres  à  un  mètre  cinquante  centinaétres.  Au- 
dessous  existait  une  troisième  for6t  avec  de  gros  troncs  de  Lepidoden- 
droni,  de  Calamités  et  d'autres  arbres',  o 

Dans  1«  baie  ite  Fundy  (Nouvelle-Ecosse).  Lycli  ii  trouvé, 
sur  uno  /'[nûssciir  de  Imiiillc  de  'lOO  mf^tres,  68  niveaux  ditl'è- 


rents,  pn^sentant  les  traces  ôviduntes  de  plusieurs  sols  de 
forCts,  dont  les  troncs  d'arbres  étaient  encore  garnis  de  leurs 
racines. 
Nous  chercherons  à  établir  ici  avec  beaucoup  de  soin  lit 

1.  Cour*  ilinientairt  de  géologie.  I.  H,  p.  &9. 
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véritable  origine  géologique  de  la  houille,  afin  de  ne  laisser 
aucun  doute  dans  Tesprit  de  nos  lecteurs  sur  une  question 
aussi  importante. 

Pour  expliquer  la  présence  delà  houille  au  sein  de  la  terre, 
il  n'y  a  que  deux  hypothèses  possibles.  Ces  débris  végétaux 
peuvent  résulter  de  l'enfouissement  de  plantes  qui  auraient 
été  amenées  de  loin  et  transportées  parles  fleuves  ou  les  cou- 
rants maritimes,  en  formant  comme  d'immenses  radeaux,  qui 
seraient  venus  s'échouer  en  difi'érents  lieux,  et  auraient  été 
plus  tard  recouverts  par  des  terrains  nouveaux  ;  —  ou  bien 
les  plantes  qui  composent  la  houille  sont  nées  sur  place:  elles 
résulteraient,  dans  cette  seconde  hypothèse,  de  la  décompo- 
sition, accomplie  sous  terre,  d'une  masse  accumulée  de  végé- 
taux qui  sont  nés  et  qui  ont  péri  dans  les  lieux  mêmes  où  on 
les  trouve.  Examinons  chacun  de  ces  deux  systèmes  d'expli- 
cation. 

Les  couches  de  houille  peuvent-elles  résulter  du  transport 
par  les  eaux  et  de  l'enfouissement  d'immenses  radeaux  for- 
més de  troncs  d'arbres?  Cette  idée  a  contre  elle  la  hauteur 
énorme  qu'il  faudrait  supposer  à  ces  radeaux  pour  en  faire 
des  couches  de  houille  aussi  épaisses  que  celles  dont  les  lits 
successifs  composent  nos  mines  de  charbon.  Si  Ton  prend, 
en  effet,  en  considération  le  poids  spécifique  du  bois  et  son 
contenu  en  carbone,  on  trouve  que  les  dépôts  houillers  actuels 
ne  peuvent  être  que  les  7  centièmes  environ  du  volume  pri- 
mitif du  bois  et  autres  matières  végétales  qui  leur  ont  donné 
naissance.  Si  Ton  tient  compte,  en  outre,  des  nombreux  vides 
résultant  nécessairement  d'un  entassement  irrégulier  de  dé- 
bris dans  le  radeau  supposé,  on  reconnaît  que  la  houille,  qui 
a  été  formée  par  des  plantes  d  un  poids  spécifique  peu  consi- 
dérable, ne  peut  guère  représenter  que  les  5  centièmes  de 
l'épaisseur  du  radeau  hypothétique  qui  aurait  produit  cette 
même  houille.  Une  couche  de  charbon  de  terre  de  5  mètres 
d'épaisseur,  par  exemple,  aurait  exigé  d'après  cela  un  radeau 
d'une  épaisseur  de  95  mètres.  De  tels  radeaux  ne  pourraient 
flotter  ni  dans  nos  rivières,  ni  dans  une  grande  partie  de  nos 
mers,  par  exemple  dans  la  Manche,  ni  sur  la  côte  orientale 
de  l'Amérique  du  Sud,  etc.  D'ailleurs,  ces  accumulations  de 
bois  n'auraient  jamais  pu  s'arranger  assez  régulièrement 
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pour  former  ces  couches  de  charbon  parfaitement  stratifiées 
et  d'une  épaisseur  égale  sur  des  étendues  de  phisieurs  kilo- 
mètres, que  Ton  voit,  dans  la  plupart  des  gisements  houillers, 
se  succéder  par  superposition,  séparées  par  des  bancs  de  grès 
ou  d'argile.  Et  môme  en  admettant  une  accumulation  lente  et 
graduelle  de  débris  végétaux,  comme  cela  peut  arriver  à  l'em- 
bouchure des  fleuves,  ces  végétaux  n'auraient-ils  pas  été  alors 
noyés  dans  une  grande  quantité  de  limon  et  de  terre?  Or, 
dans  la  plupart  des  couches  de  houille,  la  proportion  des  ma- 
tières terreuses  ne  dépasse  pas  15  pour  100.  Si  nous  invo- 
quons enfin  le  parallélisme  remarquable  que  Ton  observe 
dans  les  différents  lits  du  terrain  houiller,  et  la  belle  conser- 
vation qu'on  y  admire  des  empreintes  des  parties  végétales 
les  plus  délicates,  il  restera  démontré  que  ces  formations  se 
sont  opérées  avec  une  tranquillité  parfaite.  Nous  sommes 
donc  forcé  de  conclure  que  la  houille  résulte  de  la  fossilisa- 
tion des  végétaux  opérée  sur  place,  c'est-à-dire  dans  les  lieux 
mêmes  où  ces  végétaux  ont  vécu. 

Pour  comprendre  entièrement  le  phénomène  de  la  transfor- 
mation en  houille  des  forêts  et  des  plantes  herbacées  qui 
remplissaient  les  marécages  de  Tancicn  monde,  il  est  une 
dernière  considération  à  présenter.  Pendant  la  période  houil- 
lère, l'une  des  plus  anciennes  de  l'histoire  dû  globe,  la  croûte 
terrestre,  alors  à  peine  consolidée,  ne  formait  qu'une  enve- 
loppe très-élastique,  en  raison  de  son  immense  étendue,  et 
qui  reposait  sur  la  masse  liquide  intérieure.  Cette  croûte  élas- 
tique était  agitée  par  des  mouvements  alternatifs  d'élévation 
et  d'abaissement  de  la  masse  liquide  interne,  qui  était  sou- 
mise encore,  comme  le  sont  nos  mers  actuelles,  à  l'attraction 
lunaire  et  solaire,  ce  qui  donnait  naissance  à  des  sortes  de 
marées  souterraines,  pouvant  produire,  à  des  intervalles  plus 
ou  moins  éloignés,  de  grands  affaissements  du  sol.  C'est 
peut-être  par  un  de  ces  affaissements  que  les  forêts  et  les 
grandes  masses  végétales  de  l'époque  houillère  se  trouvaient 
submergées,  et  que  les  herbes  et  arbustes,  après  avoir  cou- 
vert un  certain  temps  la  surface  de  la  terre,  finissaient  par 
être  noyés  sous  les  eaux.  Après  cette  submersion,  de  nou- 
velles forêts  se  développaient  dans  le  même  lieu.  Par  un  nou- 
vel affaissement,  ces  forêts  s'enfonçaient  &  leur  tour  sous  les 
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eaux.  C'est  probablement  par  la  succession  de  ce  double  phé- 
nomène, renfouissement  des  plantes  et  le  développement 
sur  le  môme  terrain  de  masses  nouvelles,  que  les  énormes 
amas  de  plantes  à  demi  décomposées  qui  constituent  la 
houille,  se  sont  accumulés  pendant  une  longue  série  de  siècles. 

La  houille  a-t-elle  été  produite  par  de  grands  végétaux,  par 
exemple  par  les  grands  arbres  des  forêts  de  celle  époque,  tels 
que  les  Lepidodendrons,  Sigillarias,  Calamités  et  Spheno- 
phyllum?  Cela  est  peu  probable.  Plusieurs  dépôts  houillers 
ne  contiennent  aucun  vestige  des  grands  arbres  de  la  période 
houillère,  mais  seulement  des  fougères  herbacées  et  autres 
plantes  de  petite  taille.  Il  est  donc  prcsumable  que  la  grande 
végétation  a  été  à  peu  près  étrangère  à  la  formation  de  la 
houille,  ou  du  moins  elle  n'a  joué  dans  cette  fossilisation 
qu'un  rôle  accessoire.  Il  y  avait  pendant  la  période  houillère, 
comme  de  nos  jours,  deux  végétations  simultanées  :  Tune 
formée  d'arbres  de  haute  futaie;  Tautre  herbacée,  aquatique, 
se  développant  sur  des  plaines  marécageuses.  C'est  cette  der- 
nière végétation  qui  a  dû  surtout  fournir  la  matière  de  la 
houille,  de  même  que  ce  sont  les  plantes  herbacées  des  marais 
qui  alimentent  nos  tourbières  actuelles,  cette  sorte  de  houille 
contemporaine. 

Quel  genre  de  modiflcations  ont  dû  subir  les  végétaux  de 
l'ancien  monde  pour  arriver  à  cet  état  de  masse  charbon- 
neuse et  chargée  de  bitume  qui  constitue  la  houille  ?  Les  plantes 
submergées  durent  présenter  d'abord  une  masse  légère  et 
spongieuse,  complètement  analogue  à  la  tourbe  actuelle  de 
nos  marécages.  En  séjournant  sous  les  eaux,  ces  masses  vé- 
gétales y  subirent  une  pourriture  partielle,  une  fermenta- 
lion,  dont  les  diverses  phases  chimiques  sont  malaisées  à 
définir.  Ce  qu'on  peut  affirmer  toutefois,  c'est  que  la  décom- 
position, la  fermentation  des  tourbes  de  Tancien  monde,  s'ac- 
compagna de  la  production  de  beaucoup  de  carbures  d'hy- 
drogène, gazeux  ou  liquides.  Telle  est  l'origine  des  carbures 
d'hydrogène  qui  imprègnent  la  houille,  et  celle  des  huiles 
goudronneuses  dont  sont  pénétrés  les  schistes  bitumineux. 
Cette  émission  de  gaz  hydrogène  bicarboné  dut  même  se  con  - 
tinuer  après  l'enfouissement  des  couches  de  tourbe  sous  les 
terrains  qui  vinrent  les  recouvrir. 
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C'est  le  poids  et  la  pression  de  ces  terrains  qui  ont  donné  à 
la  houille  la  densité  considérable  qui  la  distingue,  et  son  état 
de  forte  agrégation.  La  chaleur  émanée  du  foyer  intérieur 
du  globe,  et  qui  se  faisait  encore  sentir  à  sa  surface,  dut  aussi 
exercer  une  grande  influence  sur  le  résultat  final.  C  est  à  ces 
deux  causes,  c'est-à-dire  à  la  pression  et  au  plus  ou  moins 
grand  échauflcment  par  le  foyer  terrestre  central,  que  l'on 
doit  attribuer  les  difl'ércnces  qui  existent  dans  la  nature  mi- 
néralogique  des  difl'érenles  houilles,  à'mesure  que  Ton  s'élève 
de  la  base  du  terrain  houiller  vers  les  dépôts  supérieurs.  Les 
couches  inférieures  sont  plus  sèches  et  plus  compactes  que  les 
supérieures,  parce  que  leur  minéralisation  a  été  complétée 
sous  rinfluence  d'une  température  plus  élevée,  et  en  même 

temps  d'une  pression  plus  forte. 

« 

Une  expérience  qui  a  été  tentée  i)our  la  première  fois  en 
1833  i\  Saint-Bel,  reprise  onsuile  par  Cagniard  de  la  Tour, 
et  qui  a  été  complétée  à  Saint-Étienne  en  1858,  met  tout  & 
fait  en  évidence  le  mode  de  formation  de  la  houille  :  on  a 
réussi  à  produire  artificiellement  de  la  houille  très-compacte 
en  exerçant  sur  du  bois  et  autres  matières  végétales  la  double 
influence  de  la  chaleur  et  de  la  pression. 

L'appareil  qui  a  été  employé  pour  cette  expérience,  &  Saint- 
Étienne,  par  M.  Baroulier,  permet  d'exposer  des  matières  vé- 
gétales, enveloppées  d'argile  humide  et  fortement  compri- 
mées, à  des  températures  longtemps  soutenues,  comprises 
entre  200  et  300°.  Cet  appareil,  sans  être  absolument  clos, 
met  obstacle  à  l'échappement  des  gaz  ou  des  vapeurs,  de 
sorte  que  la  décomposition  des  matières  organiques  s'opère 
dans  un  milieu  saturé  d'humidité,  et  sous  une  pression  qui 
s'oppose  à  la  dissociation  des  éléments  dont  elles  se  compo- 
sent. En  plaçant  dans  ces  conditions  de  la  sciure  de  bois  de 
diverse  nature,  on  a  obtenu  des  produits  dont  l'aspect  et  les 
propriétés  rappellent  tantôt  les  houilles  brillantes,  tantôt  les 
houilles  ternes.  Ces  différences  tiennent  d'ailleurs  aux  con- 
ditions de  l'expérience,  ou  à  l'essence  du  bois  employé;  aussi 
paraissent-elles  expliquer  la  formation  des  houilles  striées^  ou 
composées  d'une  succession  de  veinules  alternativement  écla- 
tantes et  mates. 

Quand  on  comprime  des  liges  et  des  feuilles  de  fougère 
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cnire  des  lits  li'argile  ou  de  pouzzolane,  elles  se  défompo- 
sent  par  celte  seule  pression,  et  forment  sur  ces  blocs  un 
enduit  charbonneux  et  des  empreintes  tout  à  Tait  comparables 
aux  empreintes  végétales  des  blocs  de  bouille.  Ces  d^nières 
expériences,  qui  ont  élé  faites  pour  la  première  fois  par  un 
physicien  anglais,  M  Tyndall,  nous  font  comprendre  le  moile 
de  formation  de  la  houille  aux  dépens  des  végétaux  de  l'an- 
cien monde. 

Terrain  houiller.  —  Passons   à  la  description  du    terrain 
houiller. 
Ce  lerrftin  se   compose  de  couches  successives,   plus  ou 


moins  puissantes,  composées  de  grès  divers,  nommés  grès 
houiUere,  d'argiles  ou  de  schistes,  parfois  bitumineux  et  in- 
llammablcs,  enHn  de  houille.  Ces  trois  roches  forment  entre 
elles  des  strates,  dont  l'ensemble  peut  alterner  jusqu'à  cent 
cinquante  fuis.  Le  carbonate  de  Fer  p?ul  être  considéré 
comme  roche  constituante  de  ce  terrain  ;  il  est  tellement  ré- 
pandu, conjointement  avec  lu  houille,  sur  certi^ins  points  de 
l'Angleterre,  qu'il  alimente  la  plus  grande  partie  des  hauts 
fuurnaux  de  fer  de  la  Grande-Bretagne,  Il  faut  noter  pour- 
tant qu'en  France  ce  fer  carbonate  lUhoïde  ne  constitue  que 
des  rognons  Irès-intermitlents,  de  sorte  qu'il  a  fallu  chercher 
d'aulrcs  minerais  pour  subvenir  aux  besoins  des  fonderies 
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qui  avaient  été  établies  en  prenant  pour  base  les  gisements 
houillers  de  TAngleterre. 

La  figure  76  donne  une  idée  de  la  disposition  habituelle  de 
la  houille,  qui  se  trouve  enclavée  entre  deux  couches  hori- 
zontales et  parallèles  d'argile  schisteuse,  mêlée  de  rognons 
de  carbonate  de  fer.  C'est  une  disposition  très-fréquente  dans 
les  mines  de  houilles  d'Angleterre.  Le  bassin  houiller  de 
l'Aveyron,  en  France,  offre  une  disposition  analogue. 

La  présence  fréquente  du  carbonate  de  fer  dans  les  gise- 
ments de  houille  est  une  des  circonstances  les  plus  heureuses 
pour  Tinduslrie  métallurgique.  Quand  on  trouve  réunis  dans 
le  môme  lieu  le  minerai  de  fer  et  le  combustible,  on  peut 
établir  à  peu  de  frais  les  usines  pour  l'extraction  et  l'exploi- 
tation simultanée  de  la  fonte  et  du  fer;  c'est  ce  qui  existe 
dans  les  bassins  houillers  de  l'Anglclerre,  et  de  la  France  à 
un  moindre  degré,  c'est-à-dire  seulement  à  Saint-Étienne  et 
à  Alais. 

Voici  quelle  est,  dans  les  divers  pays  du  globe,  l'étendue 
des  terrains  houillers  accessibles  à  l'exploitation  de  l'homme. 
Cette  étendue  est  : 

Kilom.  carres. 

Pour  rAmériquc  du  Nord ,  de 500  000 

Pour  l'Angleterre,  de 10  000 

Pour  la  France,  de 2  500 

Pour  la  Belgique,  de 1  275 

Pour  la  Prusse  rhénane  et  Saarbruck,  de. . .  2400 

Pour  la  Westphalie,  de 650 

Pour  la  Bohême,  de 1  000 

Pour  la  Saxe,  de 75 

Pour  les  Asturies,  en  Espagne,  de 500 

Pour  laf  Russie,  au  plus  de 250 

Le  sol  américain  contient  donc  beaucoup  plus  de  terrain 
houiller  que  l'Europe  :  il  possède  1  kilomètre  carré  de  terrain 
houiller  pour  15  kilomètres  carrés  de  surface.  Mais  hàtons- 
nous  d'ajouter  que  les  immenses  richesses  houillères  de 
l'Amérique  sont  restées  jusqu'ici  fort  peu  productives.  Voici, 
en  effet,  le  produit  annuel  que  donne  l'exploitation  des  houil- 
lères en  Amérique  et  en  Europe.  Le  tableau  qui  suit  est  tiré 
de  l'ouvrage  de  M.  A.  Burat  sur  les  Minéraux  utiles. 
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BASSINS  HOUILLIERS  PRINCIPAUX.  PRODUCTION  ANNUELLE. 

du  pays  de  Galles )       Tonnes. 

du  Derbyshire 

//es  Britanniques (du  Staffordshire ). . .  65000000 

de  Newcastle 

de  l'Ecosse 

des  Alleghanys 

Etats-Unis (  "^^  Tennessee  et  de  la  Pensyl-  ^^^^^^ 

vanie 


de  l'Ulinois. 

du  Couchant  de  Mons. 


Belgique (^"^f"^[^": V...     8000000 

^  '  'de  Charleroi ' 

de  Liège 

du  Nord  et  du  Pas-de-Calais . . . 

de  la  Loire 

France (de  Saône-et-Loire ). . .     6000000 

de  l'Allier 

du  Gard 

de  Sarrebruck 

Prusse  et  Allemaqne  A  ,    ,    c-i^  • S  •  •  •     ^  ^^0  000 

^      i  de  la  Silesie ( 

de  Tharand  en  Saxe ) 

Autriche |  de  la  Bohême I . . .       900000 

„  (  des  Asturies 1  c^a  aaa 

Espaqne ,    „*    j  i       •  •••       500000 

'^  ^  I  de  l'Andalousie ) 

On  voit  que  les  Étals-Unis  ne  viennent  qu'au  deuxième 
rang  pour  la  production  houillère. 

Il  existe  dans  les  dix-huit  provinces  de  la  Chine  et  dans 
la  Mandchourie  méridionale  de  puissants  dépôts  de  houille, 
d'anthracite  et  de  charbons  bitumineux,  auxquels  on  aura 
certainement  recours,  quand  les  gisements  de  l'Europe  et 
de  l'Amérique  seront  épuisés;  mais  leur  exploitation  est 
encore  de  peu  d'importance.  D'après  un  travail  publié  en 
1878,  dans  la  Revue  orientale  mensuelle,  par  le  baron  de 
Richtofen,  la  quantité  de  houille  qui  est  extraite  aujourd'hui 
des  gisements  de  la  Chine,  serait  de  trois  millions  de  tonnes 
par  an.  Divers  gisements  de  houille  et  d'anthracite  sont  ré- 
pandus dans  d'autres  parties  de  l'Asie,  et  l'attention  devra 
forcément  se  porter  sur  ces  dépôts,  alors  que,  les  provisions 
de  houille  enfouies  sous  le  sol  de  l'Europe  et  de  l'Amérique 
étant  consommées,  il  faudra  aller  chercher  en  des  régions 

LA   1ER  RE  AVANT  LE  DÉLUGE.  8 
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éloignées  ce  que  l'on  nomma  avec  raison  «  le  pain  de  l'in- 
duslrie  » . 

Le  bassin  hoiiilier  de  la  Belgique  et  du  nord  de  la  France 
forme  une  zone  presque  continue  depuis  Lii'ge,  Namur,  Char- 
leroi  et  Hons  jusqu'à  Yalcnciennes,  Douai  et  Bùlhune.  Les 
couches  de  houille  y  sont  an  nombre  de  cinquanle  A  cent  dix, 
et  dune  épaisseur  comprise  entre  0",25  et  2  mètres. 

Les  quelques  bassins  houillcrs  qui  sont  dispersés  au-des- 
sous des  terrains  secondaires  du  centre  et  du  midi  de  la 
France,  offrent  des  couches  moins  nombreuses,  plus  épaisses 
et  moins  régulièrement  stratifiées.  Les  deux  bassins  de  Saône- 


P 


et-Loirc,  dont  les  principaux  cenires  d'exploitation  sont  le 
Creuzot,  Blanzy,  Montclianin,  Epinac,  ne  renferment  pas  plus 
de  dix  couches  ;  mais,  parmi  ces  coucbej,  il  en  est  qui  attei- 
gnent 10,  30  et  mémo  40  mètres  d'épaisseur,  comme  à  Hont- 
ehanin.  Le  bassin  bouiller  de  la  Loire  est  celui  qui  contient 
la  plus  grande  épaisseur  totale  de  couches  de  houille.  Ces 
couches  y  sont  au  nombre  de  vingt-cinq. 

Après  ceux  du  Sord,  de  Saône-el-Loire  et  de  la  Loire,  les 
principaux  bassins  de  la  France  sont  les  bassins  de  l'Allier,  ob 
se  trouvent  les  couches  puissantes  exploitées  à  Commentrj- 
et  Bézenet;  le  bassin  de  Brassac,  qui  commence  au  confluent 
de  l'Allier  et  de  l'Alagnon  ;  le  bassin  de  l'Aveyron,  connu  par 
les  exploitations  de  Decazeville  et  d'Aubin  ;  le  bassin  du  Gard, 
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comprenant  les  exploitations  de  Bessèges  et  de  la  Grand'- 
Combe  et  quelques  autres  moins  importants  ;  le  bassin  de 
Graissessac  et  celui  de  NefTiez,  dans  l'Hérault.  Outre  ces  bas- 
sins principaux,  il  en  est  un  grand  nombre  de  moins  impor- 
tantSy  et  dont  l'exploitation  fournil  annuellement  à  la  France 
6  à  7  millions  de  tonnes  de  houille. 

Les  couches  de  houille  sont  rarement  dans  la  position  oii 
elles  ont  été  produites,  qui  est  l'horizontalité.  Elles  sont,  en 
général,  très-tourmentées,  par  suite  des  nombreuses  disloca- 
tions qu'elles  ont  subies.  On  les  voit  rompues  par  des  failles 
contournées,  parfois  repliées  sur  elles-mêmes  en  zigzag.  La 
figure  77  est  un  exemple  des  plissements  qui  affectent  tout 
l'ensemble  des  couches  houillères  du  bassin  de  la  Belgique  et 
du  nord  de  la  France,  plissements  qui  permettent,  comme  on 
le  voit,  aux  puits  verticaux  qui  servent  à  l'extraction  de  la 
houille  de  traverser  plusieurs  fois  les  mômes  couches. 
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La  lerrc  continuant  à  se  refroidir,  des  fractures  se  produi- 
sirent dans  l'épaisseur  de  sa  croûte  consolidée.  Par  les  larges 
ouvertures  demeurées  béantes  à  la  suite  de  ces  ruptures,  les 
nnatières  liquides  ou  visqueuses,  renfermées  au-dessous  de  la 
couche  consolidée,  se  firent  jour,  et  s'élevèrent  lentement  h 
l'extérieur,  en  formant  des  dômes  ou  éminences  qui  offraient 
assez  exactement  Taspect  d'un  dé  à  coudre.  La  syénile  et  le 
jiorphyve  sont  les  substances  qui  furent  alors  mises  au  jour. 

Les  montagnes  porphyriques  et  syénitiques  qui,  à  la  fin  de 
la  période  de  transition,  s'élevèrent  de  l'intérieur  du  globe, 
élaienl  brûlantes,  et  leur  surface  était  par  conséquent  impro- 
pre encore  à  la  végétation.  Elles  se  dressaient  donc  arides  et 
nues,  sur  la  terre,  couverte  en  d'autres  parties  de  la  riche  vé- 
gétation de  l'époque  houillère*. 

Sur  le  dernier  plan  de  la  ligure  82  (p.  119),  qui  représente 
une  vue  idéale  de  la  terre  pendant  la  période  permienne,  on 
voit  une  série  de  ces  dômes  de  porphyre  et  de  syénite  récem- 
ment soulevés.  Du  milieu  de  la  mer  s'élance  une  masse  d'eau 
vaporisée  par  la  chaleur  émanée  des  porphyres  et  des  syé- 
niles  ;  elle  forme  une  sorte  de  trombe  de  vapeur.  Arrivée  à  une 
certaine  hauteur,  cette  vapeur  d'eau  se  condense  et  retombe 
en  pluie.  Enfin,  comme  Tévaporation  de  si  grandes  masses 
d'eau  s'accompagne  nécessairement  d'un  énorme  dégagement 
d'électricité»  c  est  au  milieu  des  éclats  du  tonnerre  et  des  bril- 
lantes lueurs  des  éclairs  que  se  produisaient  ces  imposantes 
scènes  du  monde  primitif. 

Pendant  la  période  permienne,  les  espèces  végétales  et  ani- 


1.  Nolons  pourtant  que  déjà  avant  la  période  houillère  des  porphyres  avaient 
surgi  ;  on  trouve  quelquefois  leurs  débris  roulés  dans  les  conglomérats  inférieurs 
du  système  charbonneux. 
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maies  étaient  à  peu  près  les  munies  que  celles  qui  sont  pro- 
pres à  la  pi^riode  houillère.  M.  Ad.  Brongniarl  a  trouvé  les 
formes  de  la  llorc  pcrmienne  intermédiaire  enire  les  formes 
de  la  période  carbonifère  et  celles  de  la  période  qui  va  suivre. 
Comme  plantes  caractéristiques  de  la  yégétatiou  permicnne. 
□ou  s  citerons,  parmi  les  Fougères,  \e  Splienopterls  dkhotuma, 
le  Pecopleris  Marlinsn,  le  Nevropteris  tenuifoUa;  parmi  les 
Équisëtacées,  le  Calamités  gigas;  parmi  les  Lycopodiacées,  le 
Lepidodendron  elongalum;  parmi  les  Astérophyllitées,  VAn- 
nularia  floribumla;  parmi  les  Conifères,  les  Wakhia  Schh- 
iheimn  et  liypnoïdes  (Hg.  75  et  79),  qui  ressemblent  beaucoup 


Wtlohia  SclilollKimi 

au  Araucarias  de  l'époque  actuelle  par  leurs  tiges,  Icuis 
feuilles  et  leurs  fruits;  parmi  les  Nœggeratliiées,  grands  arbres 
d'une  famille  intermédiaire  entre  les  Cycadées  et  les  Coni- 
fères, le  Nirggeratitia  expansa,  dont  la  figure  80  représente  un 
rameau  fossile. 

Les  Psaroiiius  étaient  de  grands  arbres  qui,  avec  les  Nœgge- 
ralhia,  composaient  alors  la  haute  végétation. 

Les  mers  permicnnes,  outre  les  animaux  en  très-petit  nom- 
bre qui  sont  caractéristiques  de  la  période  houillère,  renfer- 
maient surtout  un  genre  de  reptiles  assez  semblable  4  nos 
Crocodiles  :  c'était  le  Prolorosaurus. 

Dans  ces  mers  étaient  encore  de  [nombreuses  espèces  de 
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poissons  ganoïdes  et  placoîdes.  Tels  étaient,  par  exemple,  le 
Platysomiis,  le  Palœoniscus  ifig.  81],  etc.;  plusieursespècesde 


FJg.  SU,  ICmpwinles  de  feu  llo  d-  Nirggtnilliia  exfioa  [U   -%  j 

mollusques  et  surtout  des  biaciiiojiodcs    Mentionnons  des 

Spirifh,  noi  imment  le  Sjuifu    vmlulalus,    et  les  derniers 


Produclus,  parmi  lesquels  les  Produclus  Aomdws  (fig.  83)  et 
acttlealus  sont  les  plus  caractéristiques.  Un  autre  genre  voi- 
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sîn  qui  appartient  aussi  à  la  famille  des  Productidées,  le  genre 
Stropkalosia,  était  hérissé  de  longues  épines  sur  toute  sa  sur 
face.   L'espèce  la  plus  répandue,  la  Stropliahsia  Sdilvtheimh, 

abonde  en  Tlmringe,  en  Angleterre  et  on  Russie.  Signalons 
enfin  l'apparition  de  quelques  huîtres,  mais  encore  en  très- 
petit  nombre.  Le  Fenesimlla  représente  les  mollusques  brjo- 
zoaires.  Il  y  avait  aussi  quelques  zoophytes  qui  n'avaient  pas 
apparu  jusiiu'alors. 

La  planche  82  représente  une  vue  idéale  de  la  terre  pen- 
dant la  période  permienne.  Au  fond  est  un  rideau  de  monta- 
gnes porpliyriques  et  syéniliques  récemment  soulevées,  et 
pour  ainsi  dire  encore  fumantes.  A  jîauciie,  une  éruption  de 
matières  gazeuses  et  d'eau  vaporisée.  Sur  le  rivage,  A  droile, 
a'élèvenl  les  grands  vég6taux  propres  à  celle  période,  c'est-à- 
dire  des  Lepidodendrons,  des  Calamités,  des  Fougères  herba- 
cées et  le  Walchia,  restauré  d'après  sa  ressemblance  avec 
notre  Araucaria  giganlea  moderne.  Au  bord  de  ta  mer,  et  mis 
&  découvert  par  la  marée  basse,  on  aperçoit  les  mollusques  et 
zoophyles  propres  à  cette  période,  tels  que  des  Productus,  des 
Spirifer  et  des  Encrines.  Les  jolies  plantes,  nommées  Asléro- 
phyllilcs,  que  nous  avons  signalées  dans  la  période  carboni- 
.  fère,  se  voient  dans  l'eau,  non  loin  du  rivage. 

Terrain  permien.  —  Nous  venons  d'esquisser  la  physiono- 
mie de  la  terre  à  l'époque  permienne.  Quels  sont  les  gîtes,  la 
puissance,  la  constitution  minéralogique  du  terrain  qui  s'est 
formé  par  les  dépôts  des  mers  de  celle  période? 

On  divise  le  terrain  permien  en  trois  étages,  qui  sont,  en 
allant  de  bas  en  haut  : 
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1"  Le  nouveau  grès  rouge;  2*  le  zechstein;  3*  le  grès  des 
Vosges. 

Le  nouveau  grès  rouge^  dont  l'épaisseur  moyenne  est  de  100 
à  200  mètres,  existe  dans  une  grande  partie  de  l'Allemagne, 
en  Angleterre,  dans  les  Vosges,  etc.  ;  il  ne  renferme  que  de 
rai^s  Tossiles  :  ce  sont  des  troncs  silicifiés  de  Conifères,  quel- 
ques empreintes  de  Fougères  et  de  Calamités. 

Le  zechsiein  (pierre  lie  i/jûit'\  terrain  ainsi  appelé  par  les 
Allemands  à  cause  des  nombreux  gisements  métallifères  que 
l'on  rencontre  dans  ses  diverses  couches,  ne  présente  en 
France  que  quelques  lambeaux  insignifiants;  mais  il  atteint 
en  Allemagne  et  en  Angleterre  une  épaisseur  de  150  mètres. 
Il  se  compose  de  calcaires  magnésien, argilifère,  bitumineux: 
ce  dernier  est  noirâtre  et  félide.  Les  roches  subordonnées  sont 
des  marnes,  du  g}'pse  et  des  schistes  bitumineux  inflamma- 
bles, qui  se  rencontrent  en  grandes  proportions  dans  le  pays 
de  jiansfeld  en  Thuringe,  parmi  les  minerais  de  cuivre  gris 
argentifère  et  plombifère,  largement  exploités  dans  cette  con- 
trée. Plusieurs  de  ces  schistes  cuprifères  sont  remarquables 
en  même  temps  par  les  nombreux  poissons  fossiles  qu'ils  ren- 
ferment. Aussi  nomme-t-on  en  Thuringe  ces  schistes  Kupfer- 
«•/uV/Vr. 

Le  2?v/i.^/Wn  renferme  les  fossiles,  animaux  et  végétaux, 
dont  nous  ^vons  parié  plus  haut. 

Le  gr\s  ii^  Vosges^  habituellement  coloré  en  rouge,  et  dont 
l'épaisseur  peut  aller  jusqu'à  100  ou  150  mètres,  compose 
toute  la  partie  septentrionale  des  montagnes  des  Vosges,  où 
il  forme  d'assez  nombreuses  sommités  plates,  qui  sont  les  fe- 
moins  d*un  ancien  plateau  entamé  par  les  eaux  courantes.  II 
ne  contient  que  quelques  rares  débris  de  végétaux. 

La  France,  l'Angleterre,  l'Allemagne  ne  présentent  que  des 
affleurements  très-peu  nombreux  du  terrain  permien,  si  on  les 
com;  are  à  l'immense  ctendue  que  ce  terrain  occupe  dans  la 
partie  orientale  de  la  Russie  d'Europe.  C'est  du  nom  de  lapro- 
Tioce  de  P^rtn^  qui  forme  une  grande  partie  de  la  Russie  d'Eu- 
rope, que  Ton  a  tiré  le  nom  de  pertnien,  pour  la  période  et 
pcNir  le  terrain  qui  nous  occupe.  Ce  terrain,^  qui  se  compose, 
dans  cette  partie  de  la  Russie,  d'une  puissante  alternance  de 
cakaires,  de  marnes  et  de  grès,  renferme  des  Productus,  des 
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Fougères  et  même  des  reptiles  et  des  poissons  analogues  à 
ceux  du  zeclistein  de  l'Europe  occidentale.  On  trouve  dans  le 
même  terrain  du  gypse  et  du  sel  gemme,  affleurant  le  sol,  et 
que  Ton  exploite  en  grand  *. 

Il  ne  nous  reste,  pour  terminer  ce  qui  concerne  la  période 
permienne,  qu'&  signaler  l'étendue  géographique  des  mers  et 
des  continents  à  cet  Age  du  globe. 

Les  mers  couvraient  alors  une  partie  de  la  place  occupée 
aujourd'hui  par  la  chaîne  des  Vosges  ;  elles  s'étendaient  par 
la  Bavière  rhénane  et  le  grand-duché  de  Bade  jusqu'en  Saxe 
et  en  Silésie.  Elles  communiquaient  avec  l'Océan,  qui  occu- 
pait le  centre  de  TAngleterre  et  la  Russie. 

Dans  le  reste  de  l'Europe,  les  continents  ont  peu  varié  de- 
puis les  périodes  primitive,  devonienne  et  houillère.  En 
France,  le  plateau  central  formait  une  grande  île  qui  s'éten- 
dait vers  le  sud,  probablement  jusqu'au  delà  des  Pyrénées; 
une  autre  île  se  composait  du  massif  breton.  En  Angleterre 
et  en  Russie,  les  continents  s'élargissent  considérablement 
vers  l'est.  Enfin,  il  parait  qu'à  la  fln  de  l'époque  carbonifère 
le  continent  belge  vosgien  s'étendait  depuis  les  départements 
du  Pas-de-Calais  et  du  Nord,  en  France,  traversant  toute  la 
Belgique,  jusque  bien  au  delà  du  Rhin. 

1 .  En  France,  le  terrain  permien  se  confond  parfois,  par  ses  schistes,  avec  les 
schistes  supérieurs  du  terrain  houillor,  et  devient  par  cela  môme  une  cause  de 
déception  pour  les  mineurs  qui  travaillent  sur  cette  couche,  s^imaginant  être  près 
de  la  houille.  Il  convient  donc  que  cette  circonstance  soit  expliquée  dans  les  traités 
de  géologie. 
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Après  avoir  décntVÉpoque  de  transitiony  nous  allons  entrer 
dans  rélude  d'une  époque  nouvelle  de  Thistoire  de  notre 
globe,  celle  qui  a  reçu  des  géologues  le  nom  (ÏÉpoque  secon- 
daire. Mais,  avant  d'aborder  celte  époque,  il  sera  bon  de  jeter 
un  coup  d'œil  en  arrière,  pour  résumer  les  faits  dont  le  lec- 
teur vient  d'acquérir  la  connaissance. 

C'est  dans  l'époque  de  transition  que  les  plantes  et  les  ani- 
maux apparurent  pour  la  première  fois,  avons-nous  dit,  sur 
notre  globe  un  peu  refroidi.  C'est  alors  que  dominaient  dans 
les  mers,  que  régnaient,  pour  nous  servir  de  l'expression  con- 
sacrée, les  poissons  connus  sous  le  nomde^anoiV/e;;  (de  yavoç, 
éclat),  à  cause  du  poli  de  la  carapace  ou  des  écailles  qui  cou- 
vraient leur  corps,  et  qui  étaient  souvent  aussi  compliquées 
que  bizarres;  —  les  Trilobites,  curieux  crustacés  qui  naissent 
et  disparaissent  à  jamais  avec  l'époque  de  transition  ;  — 
une  quantité  immense  de  mollusques  céphalopodes  et  bra- 
chiopodes  ;  —  les  Encrines,  animaux  de  l'organisation  la 
plus  curieuse,  sortes  de  fleurs  minérales  qui  sont  un  des  plus 
gracieux  ornements  de  nos  collections  paléontologiques. 

Mais  parmi  tous  ces  êtres,  ceux  qui  dominaient,  ceux  qui 
étaient  véritablement  les  rois  du  monde  organisé,  c'étaient 
les  poissons,  et  surtout  ces  poissons  ganoïdes,  dont  rien  ne 
rappelle  l'organisation  dans  les  êtres  vivants  actuels,  et  qui, 
pourvus  d'une  sorte  de  cuirasse  résistante,  semblaient  avoir 
reçu  de  la  nature  ce  moyen  de  protection,  pour  assurer  leur 
existenceet  leur  permettre  de  triompher  de  toutes  les  causes  de 
destruction  qui  les  menaçaient  dans  l'océan  de  l'ancien  monde. 

A  l'époque  de  transition,  la  création  vivante  était  dans  son 
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état  d'enfance.  Aucun  mammifère  ne  troublait  de  ses  cris  la 
tranquillité  des  vallons  ou  des  forêts  ;  aucun  oiseau  n'avait 
encore  déployé  ses  ailes.  Point  de  mammifères,  ainsi  point 
a'inslinct  maternel  ;  aucune  de  ces  douces  affections  qui  sont, 
chez  les  animaux,  comme  une  expression  du  cœur,  qui 
annonce  une  prochaine  révélation  de  Fesprit.  Point  d'oiseaux, 
ainsi  point  de  chantres  des  airs.  Les  poissons,  les  mollusques 
et  les  crustacés  silencieux  sillonnaient  les  profondeurs  des 
mers;  l'immobile  zoophyle  y  vivait  de  la  vie  obscure  et  pres- 
que inconsciente  de  ces  êtres  imparfaits.  Sur  les  continents 
on  ne  trouvait  que  des  reptiles  fangeux  et  de  petite  taille, 
avanl-coureurs  de  ces  monstrueux  sauriens  qui  devaient  appa- 
raître dans  l'époque  secondaire. 

La  végétation,  pendant  l'époque  de  transition,  était  surtout 
composée  de  plantes  appartenant  aux  ordres  inférieurs.  Bien 
qu'elle  comptât  quelques  végétaux  élevés  dans  Torganisation, 
c'est-à-dire  des  Dicotylédones,  c'étaient  les  cryptogames,  les 
fougères,  les  lycopodes  et  les  éciuisétacées,  parvenus  alors  à 
leur  maximum  de  développement,  qui  formaient  la  grande 
masse  de  la  végétation. 

Rappelons  encore  dans  ce  court  résumé  que,  pendant  l'épo- 
que dont  nous  venons  de  tracer  le  tableau,  ce  que  Ton  nomme 
aujourd'hui  les  cli)nats  n'existait  pas.  Les  mêmes  plantes  et 
les  mêmes  animaux  vivaient  alors  au  voisinage  des  pôles 
comme  à  l'équateur.  Puisqu'on  trouve  aujourd'hui  dans  les 
terrains  de  transition  des  régions  glaciales  du  Spitzberget  du 
l'île  Melville  presque  les  mêmes  fossiles  que  l'on  rencontre- 
dans  ces  mêmes  terrains  situés  sous  la  zone  torride,  il  faut 
en  conclure  que  la  température  était,  à  cette  époque,  uniforme 
surtout  le  globe,  parce  que  la  chaleur  propre  de  la  terre  annu- 
lait et  rendait  inappréciable  l'inlluence  calorifique  du  soleil. 

Pendant  cette  même  époque,  le  refroidissement  progressif 
du  globe  occasionna  de  fréquentes  ruptures  et  dislocations  du 
sol  ;  la  croûte  terrestre,  en  s'entr'ouvrant,  livra  passage  aux 
roches  dites  'ujnéen,  au  granit,  ensuite  aux  porphyres  et  aux 
syénitcs,  qui  surgirent  lentement  à  travers  ces  immenses  fis- 
sures, et  formèrent  des  montagnes  granitiques  et  porphy- 
riqucs,  ou  simplement  des  fentes,  qui  se  remplirent  plus  lard 
d'oxydes  et  de  sulfures  métalliques  et  formèrent  ce  que  Ton 
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nomme  des  filons.  Ces  commotions  géologiques,  qui  durent 
provoquer,  non  sur  l'étendue  entière  du  globe,  mais  seule- 
ment en  certains  lieux  particuliers,  de  grands  mouvements 
du  sol,  paraissent  avoir  été  plus  fréquentes  à  la  fin  de  l'épo- 
que de  transition,  dans  le  moment  qui  forme  le  passage  entre 
cette  époque  et  Tépoque  secondaire,  c'esl-à-dire  entre  la  pé- 
riode permienne  et  la  période  triasiquc. 

11  entre  dans  notre  plan  de  considérer  à  part  les  phénomènes 
éruptifs,  et  de  n'étudier  qu'à  la  fin  de  cet  ouvrage  les  roches 
dites  éruptiveSy  qu'il  est  avantageux,  pour  la  clarté  de  Texpo- 
sition,  de  réunir  en  un  seul  et  môme  groupe. 

Les  convulsions,  les  boulevcrsenicnts  qui  agitaient  la  sur- 
face  de  la  terre,  ne  s'étendaient  pas  néanmoins,  notons-le 
bien,  à  sa  circonférence  entière.  Ces  effets  étaient  restreints  et 
locaux.  C'est  donc  à  tort  que  l'on  admettrait,  avec  les  géolo- 
gues du  commencement  de  notre  siècle,  conformément  aux 
idées  de  Cuvier,  que  les  dislocations  du  sol,  que  les  agitations 
de  la  surface  du  globe,  se  sont  propagées  dans  les  deux  hémi- 
sphères, et  ont  eu  pour  résultat  d'y  détruire  tous  les  êtres 
vivants.  La  faune  et  la  flore  de  la  période  permienne  ne  diffè- 
rent pas  beaucoup  de  la  flore  et  de  la  faune  de  la  période 
houillère  :  ce  qui  montre  bien  qu'aucune  révolulion  générale 
n'est  venue  ébranler  la  terre  entre  ces  deux  périodes.  Ici, 
comme  dans  les  cas  analogues,  il  est  donc  inutile  de  recourir 
à  aucun  cataclysme  pour  expliquer  le  passage  d'une  période  à 
l'autre.  N'a-t-on  pas  vu  de  nos  jours  des  espèces  animales 
s'éteindre  et  disparaître  sans  la  moindre  révolution  géologi- 
que ?  Sans  parler  des  Castors,  si  abondants  il  y  a  deux  siècles 
sur  les  bords  du  Rhône  et  dans  les  Cévennes,  qui  vivaient 
encore  à  Paris,  au  moyen  âge,  dans  la  petite  rivière  de  laBiè- 
vre*,  dont  l'existence  est  maintenant  inconnue  dans  ces  diverses 
contrées  et  dont  l'espèce  même  esta  peu  près  éteinte,  on  peut 
rJter  beaucoup  d'exemples  d'animaux  perdus  depuis  des  temps 
peu  éloignés  des  nôtres.  Tels  sont  les  Dinornis  et  VÉpyornis, 
oiseaux  colossaux  de  la  Nouvelle-Zélande  et  de  Madagascar, 
et  le  Dronte  {Didm)^  qui  vivait  encore  à  l'Ile  de  France  en 


1.  DUvre  est  le  nom  que  les  écrivains  du  moyen  âge  donnent  au  castor  ;  ri- 
vière de  Bièvre  signiQait  donc  à  cette  époque  rivière  du  castor, 
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1626.  VUrsus  spelœus,  le  Cervus  megacet^os,  le  Bosprimigenius^ 
sont  des  espèces  d'Ours,  de  Cerf  et  de  Bœuf  contemporains  de 
rhomme,  et  qui  sont  éteintes  aujourd'hui.  Nous  ne  connais- 
sons plus  le  Cerf  à  bois  gigantesque  que  les  Romains  ont 
figuré  sur  leurs  monuments,  et  qu'ils  faisaient  venir  d'Angle- 
terre en  raison  des  qualités  de  sa  chair.  Le  Sanglier  d'Éry- 
manthe,  si  répandu  dans  l'antiquité,  ne  figure  point  parmi 
nos  races  actuelles,  pas  plus  que  les  Crocodiles  et  les  Lacunosus 
laciniatiis,  trouvés  par  Geoflroy  Saint-Hilaire  dans  les  cata- 
combes de  l'ancienne  Egypte.  Plusieurs  races  animales  figu- 
rées sur  les  mosaïques  de  Palcstrine,  gravées  et  peintes  avec 
des  espèces  actuellement  vivantes,  ne  se  retrouvent  nulle  part 
de  nos  jours,  pas  plus  que  les  Lions  à  crinière  frisée  qui 
existaient  autrefois  en  Syrie,    et  peut-être  môme   dans  la 
Thessalie  et  le  nord  de  la  Grèce.  Ira-t-on  supposer  des  révo- 
lutions  géologiques  pour  expliquer  toutes  ces  disparitions 
d'animaux,  qui  ne  sont  évidemment  que  des  extinctions  natu- 
relles? De  ce  qui  se  passe  de  nos  jours,  il  faut  conclure,  pour 
en  revenir  à  notre  sujet,  à  ce  qui  s'est  passé  aux  temps  anté- 
rieurs à  l'apparition  de  l'homme,  et  restreindre   dans    une 
juste  mesure  cette  idée  des  cataclysmes  successifs  du  globe, 
dont  on  a  tant  abusé  d'après  Cuvicr.  Si  l'illustre  naturaliste 
s'est  montré  admirable  de  génie  dans  l'anatomie  comparée,  il 
ne  saurait  être  considéré  comme  géologue,  car  il  n'a  jamais 
porté  par  lui-même  son  attention  sur  cette  science. 

Pendant  Vépoque  de  transition,  notre  globe  appartenait  aux 
êtres  qui  vivent  dans  les  eaux,  mais  surtout  aux  crustacés  et 
aux  poissons;  pendant  Vépoque  secondaire,  il  va  appartenir 
aux  reptiles.  Les  êtres  de  cette  classe  revêtiront  des  dimen- 
sions étonnantes  et  se  multiplieront  singulièrement:  ils  seront 
les  rois  de  la  terre.  Mais  en  même  temps  la  végétation  perdra 
beaucoup  de  sa  puissance,  et,  par  un  effet  d'équilibre  que  l'on 
observe  toujours  dans  l'histoire  de  notre  globe,  le  règne  ani- 
mal se  développera  considérablement,  pendant  que  le  règne 
végétal  perdra  de  son  importance. 

Les  géologues  s'accordent  à  diviser  l'époque  secondaire  en 
trois  périodes  :  les  périodes  triasique,  jurassique  et  crétacée^ 
que  nous  allons  étudier  successivement. 


PÉRIODE  TRIASIQUE.  \M 


PÉRIODE  TRIASIQUE 


Celle  période  a  reçu  le  nom  de  triasique,  parce  que  les  ter- 
rains qui  la  représentent  étaient  autrefois  divisés  en  trois 
étages:  le  grès  bigarré ^  le  muschelkalk  et  les  marnes  irisées. 
De  ces  trois  groupes  on  peut  n'en  former  que  deux:  la  sous- 
période  conchylienne,  qui  embrasse  le  grès  bigarré  et  le  mus- 
chelkalk, et  la  sous-période  saliférienne. 

Dans  cette  nouvelle  phase  de  révolution  du  globe,  les  êtres 
diffèrent  beaucoup  de  ceux  qui  appartiennent  à  Yépoque  de 
transition.  Les  curieux  crustacés  que  nous  avons  décrits  sous 
le  nom  de  Trilobites,  ont  disparu  ;  les  mollusques  céphalopodes 
et  brachiopodes  y  sont  peu  nombreux,  ainsi  que  les  poissons 
ganoïdes  et  placoïdes,  dont  le  règne  se  termine  pendant  cette 
période.  Mais  celui  des  Ammonites  commence,  et  il  prendra 
dans  la  période  suivante  un  développement  prodigieux. 

La  végétation  a  subi  des  changements  analogues.  Les 
cryptogames,  qui  étaient  à  leur  maximum  de  développement 
dans  les  terrains  de  transition,  sont  ici  moins  nombreux,  tan- 
disque  les  Conilères  prennent  une  certaine  extension.  Quel- 
ques genres  d'animaux  terrestres  ont  disparu  ;  mais  ils  sont 
remplacés  par  des  genres  aussi  nombreux  que  nouveaux. 
Nous  voyons  pour  la  première  fois  la  Tortue  apparaître  au 
sein  des  mers  et  sur  le  bord  des  lacs.  Les  reptiles  sauriens  y 
prennent  de  grands  développements  :  ils  préparent  l'apparition 
de  ces  énormes  sauriens  qui  se  montreront  dans  la  période 
suivante,  et  dont  la  charpente  offre  de  telles  proportions  et 
une  telle  étrangeté,  qu'elle  saisit  d'étonnement  ceux  qui  con- 
templent ces  restes  gigantesques  et  pour  ainsi  dire  encore 
menaçants. 

Passons  en  revue  les  deux  sous-périodes  dont  la  réunion 
compose  l'âge  Iriasique. 
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SOUS-PÉRIODE  CONCIIYLIENNE. 


Les  mers  de  la  sous-période  conchylienne  (ainsi  nommée 
&  cause  de  la  quantité  de  coquilles  renTermées  dans 
particulière  nommée  musschelkalk,  quantité  qui  contraste 
avec  la  rareté  relative  des  coquilles  dans  les  autres  assises 
de  terrain  de  la  même  période)  renfermaient,  outre  de  très- 
nombreux  mollusques,  des  reptiles  sauriens  de  onze  genres 
différents,  des  tortues,  et  six  genres  nouveaux  de  poissons 
revêtus  de  cuirasse. 

Arrêtons-nous  d'abord  sur  les  mollusques  qui  peuplaient 
alors  les  mers.  Parmi  les  coquilles  caractéristiques  de  la  pé- 
riode conchylienne,  nous  citerons  les  Nalica  Gaillardoti, 
liostcUariaanliqua,  Lima  Hneala,  Ce- 
ratites  nodosus,  Avicula  socialis,  Te- 
rebralula  commimis,  Mytiliis  eduHfor- 
mie,  Myophoria  Goldfussii,  Possidonia 
minuta. 

Les  Ccratitcs,  dont  on  voit  une 
espèce  représentée  ici  {fig.  84),  for- 
ment un  genre  très-voisin  et  comme 
le  début  des  Ammonites,  ou  Cornes 
tl'Ammon,  qui  ont  joué  un  si  grand 
rôle  dans  le  monde  ancien,  et  qui 
n'existent  plus  aujourd'hui,  ni  pour 
les  espèces  ni  môme  pour  le  genre. 
Les  Mylilus  ou  moules,  qui  appartiennent  en  propre  à  la 
période  conchylienne,  sont  des  mollusques  acéphales,  à  co- 
quille allongée  triangulaire,  à  crochets  pointus  et  terminaux  ; 
on  en  trouve  beaucoup  d'espèces  dans  les  mers  actuelles.  Les 
Lima,  Myophoria,  Pussidonia  et  Avicula  sont  des  mollusques 
acéphales  appartenant  à  la  même  période  Les  genres  Nalica 
et  lioslellaria  font  partie  des  mollusques  gastéropodes. 

Parmi  les  Échinodermes  appartenant  à  la  période  conchy- 
lienne, nous  citerons  uneEncnnQ.l'Encrinusmoniliformis  ou 
liliifotiiiis  (fig.  85),  dont  les  débris  constituent,  dans  certaines 
localités,  des  couches  entières  du  sol. 
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Citons  encore,  parmi  les  mollusques,  VAvicuta  subcostaCa, 
le  Palella  lineala,  le  Myophoria  pcs-anseris. 

Ajoutons  i|ue  par  la  présente  de  quelques  genres  propres 
à  l'époque  de  transition,  qui  disparaissent  ù 
jamais  dans  celle  ptViode,  et'par  l'appari- 
tion de  quelques  autres  animaux  propres  i 
la  période  jurassique,  la  faune  cunchyliennc 
parait  êlre  une  faune  de  passage  d'une  pé- 
riode à  l'autre. 

Les  mers  offraient  alors  quelques  rep- 
tiles, probablement  riverains  {Phytosaurus, 
Capitosaunts],  et  divers  poissons  (Sphrc- 
rodus,  Picnodtis). 

Nous  représentons  ici  (fig.  86)  un  poisson 
propre  au  terrain  du  trias,  quia  été  décou- 
vert par  M.  Paul  Gervais,  et  décrit  par  ce 
naturaliste  dans  son  Journal  de  suolugie. 
C'est  le  CeratUudus  miolepsis.  Son  corps  est 
couvert  d'écaillesdureset  brillantes, comme 
ces  poissons  ganoïdes,  c'est-à-dire  à  cui- 
rasse ou  â  carapace,  que  nous  avons  si  gli  a  lés 
dans  la  période  devonienne.  Cependant  les 
poissons  s'acheminent,  à  cette  époque,  vers 
leur  organisation  actuelle. 

Nous  devons  signaler  avec  quelque  soin  ^^^  ,5 

un  reptîlegiganlesque  sur  lequel  les  opinions     lîutriDusiiiijtorini». 
des  géologues  ont  assez  longtemps  varié. 

Sur  les  terrains  sablonneux  de  l'époque  concliylienne,  on 
trouve  souvent  des  empreinles  de  pas  d'animaux,  lelles  que 


les  représente  la  figure  87.  Toutes  offrent  cinq  doigts,  dis- 
posés comme  ceux  de  la  main  humaine.  Ces  pistes  sont  dues 
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à  un  reptile  dont  les  pieds  de  devant  étaient  plus  grands  que 
ceuK  de  derrière.  On  n'a  retrouvé  que  la  tête,  le  bassin  et  une 
partie  de  l'omoplate  de  cel  animal,  que  l'on  considère  comme 
un  batracien  gigantesque.  Il  est  à  croire  que  sa  Ifte  n'était 
pas  nue,  mais  protôgt'ie  par  un  écusson  osseux;  ses  milchoires 
étaient  armées  de  ilents  coniques  très-fortes  et  d'une  struc- 
ture compliquée. 

On  donne  les  noms  de  Chelrolheritim  ou  de  Labyrintlioilon  à 
ce  curieuï  animal,  dont  la  figure  88  représente  la  restauration. 

Un  autre  reptile  de  grandes  dimensions,  et  qui  semble 
nous  préparer  h  l'apparition  des  énormes  sauriens  qui  vont 
se  montrer  dans  la  période  jurassique,  c'est  le  Nolhosaurvs, 
espèce  de  Crocodile  marin  que  l'on  verra  représenté  plus  loin 
(flg.  95,  p.  Ul). 

D'après  d'autres  empreintes  de  pas  qui  se  renconlrcntdans 


le  même  terrain,  on  a  cru  jicndanl  quelque  temps  que  les 
oiseaux  ont^commoncé  d'apparaître  dès  la  période  qui  nous 
occupe.  La  figure  89  représente  ces  empreintes.  La  ligure  90 
montre  les  empreintes  d'un  animal  de  plus  grande  taille,  ac- 
compagnées d'empreintes  de  gouttes  de  pluie. 
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IId  ne  saurait  admeltre  aujourd'hui  l'opinion  qui  allribue 
ù  des  oiseaux  ces  vestiges  do  pas.  £n  cfTel,  aucun  débris  de 
squelette  d'oiseau  n'a  jamais  é[&  renconlré  dans  les  terrains 


conchyliens,  et  les  empreintes  ligurées  ici  sont  tout  ce  qui 
peut  être  invoqué  à  l'appui  de  celte  hypothèse.  On  peut  attri- 
buer ces  pistes  à  un  reptile  encore  inconnu,  et  dont  les  pattes 
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auraientofferlla  disposition  repréf  entée  dans  ces  deux  ligures.  > 

C'est  li  cette  époque  qne  les  Tortues  terrestres  (rei)tilesché- 
loniens]  apparaissent  pour  la  première  fois  dans  l'histoire  du 
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monde,  et  leur  rcprésentaol  est  pourvu  d  un  caracl6rc  d'orga- 
nisnlion  trop  curieux  pour  que  nous  ne  le  mentionnions  pas  ici. 
Richard  Owen  a  étudié  et  fait  connaître  une  Tortue  trou- 
vée dans  les  terrains  jurassiques  de  l'Arrique  australe.  La 
tête  de  ce  reptile,  que  nous  représentons  [(ig.  91),  est  pourvue, 
de  chaque  côté  de  la  mûclioire,  d'une  dent  longue  et  efOlée. 
Ce  caraclÈre  n'appartient  pas,  on  le  sait,  aux  Tortues  des 
epèces  actuelles,  et  il  n'existe  même  pas  chez  les  Tortues  de 
la  période  suivante,  les  Torlucs  de  la  période  jurassique,  que 
nous  aurons  4  signaler  bientôt. 


Ad.  Brongniart  place  dans  la  (loro  île  l'étage  concliylien  le 
commencement  du  régne  des  plantes  dicotylédones  gymno- 
spermes. Le  caractère  de  cette  llorc  est  d'être  composée  de 
Fougères  assez  nombreuses,  constituant  des  genres  actuelle- 
ment détruits  et  qui  ne  se  retrouvent  même  plus  dans  les 
terrains  plus  récents  :  tels  sont  les  Anomopleris  et  le  Creiiin- 
opleris.  Les  vrais  Equisetuin  y  sont  rares;  les  Calamités,  ou 
plutôt  les  Ciilamodtndron,  y  sont  abondants.  Les  gymno- 
spermes y  sont  représentés  par  les  genres  de  Conifères  Vollzia 
et  Haidingera,  dont  les  espèces  et  les  échantillons  sont  très- 
nombreux  dans  les  lerrains  de  celle  période. 

Parmi  les  espèces  végétales  tout  à  fait  caractéristiques  de 
cet  élage,  nous  citerons:  le  Nearopirris  ehgans  ((îg.  92),  le 
Calamités  arena- 
cetis,  le  VoU::ia  lie- 
lerophjlla  {Gg.  93), 
VHaid ingéra  tipe- 
cioea. 

Les  Haidingera 
(de  la  tribu  des 
Abiétinées)  étaient 
des  plantes  &  feuil- 
les larges,  analo- 
gues à  celles  de  nos  Dnmiimra  actuels,  rapprochées  et  pres- 
que imbriquées  comme  celles  de  nos  A  raucaria.  Leurs  fruits, 
qui  sont  des  cônes  à  écailles  arrondies  imbriquées  et  ne 
portant  qu'une  seule  graine,  paraissent  établir  des  rapports 
assez  positifs  entre  ces  plantes  fossiles  et  nos  Dammara. 
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Les  Voitzia,  qui  Tormaient  la  plus  grande  partie  des  forêts 
de  cette  époque,  constituent  un  genre  éteint  de  la  tribu  des 
Cupressînées,  très-bien  caractérisé  parmi  les  Conilîres  fossiles. 
Les  feuilles  alternes,  en  spirale,  formant  cinq  A  huit  rangs, 
sessiles  et  décurrenls,  ont  beaucoup  d'analogie  avec  celles  de^ 


>plijlla,  (i/aCi  > 


Cryplomeria.  Leurs  fruits  sont  des  cônes  oblongs  à  écailles 
lilchement  imbriquées,  cunéiformes  et  ordinairement  à  trois 
ou  cinq  lobes  obtus.  Nous  représentons  dans  la  ligure  94  di- 
verses parties  d'un  Voitzia  restauré. 

Dans  sa  Géographie  botanique,  Lecoq  donne  en  ces  termes 
une  idée  de  la  végétation  du  monde  ancien  pendant  la  pre- 
mière partie  de  la  période  triusiquc. 

n  Peadant  qu6  les  grès  bigarras  et  les  marnes  irisées  déposaient  len- 
tement dans  les  eaux  leurs  couches  régulières,  de  magniCques  Tougères 
agitaient  encore  leurs  frondes  légères  et  découpées.  Divers  Proloplwi*  et 
de  majestueux  Nein-opleris  s'associaient  en  forêts  étendues,  où  végétaient 
aussi  le  Cren\alopleris  tijpica,  Schimper,  V Anomopleris  Mongeotii, 
Brongn.,  et  le  joli  Trichomaniles  myrii^yilum,  Brongn.  Les  Conifères 
prennent  dès  cette  époque  un  développement  plus  considérable  et  for- 
ment de  gracieuses  lorèls  d'arbres  verts. 

H  D'iilégantos  Monocotylédon  es,  rappelant  les  formes  des  contrées 
équatoriales,  semblent  se  montrer  pour  la  première  fois  ;  l' VuccUes  vo- 
gciiacus,  Scbimp.,  forme  des  groupes  serrés  et  étendus. 

a  Une  famille  jusqu'ici  douteuse  apparaît  sous  la  forme  élégante  du 
Nilsottia  Hofjardi,  Schimp.,  Ctenis  Iloganli,  Brongn.  Elle  se  montre  en- 
core dans  le  Zamites  vogesiacus,  Scbimp.;  et  le  groupe  des  Cycadées, 
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joignant  en  partie  l'organisation  des  Conifères  à  l'ëlËgancc  des  palmiers, 
vient  orner  la  terre,  qui  révèle  dans  ses  formes  nouvelles  toute  sa  fé- 
condité. 

>  Des  plantes  herbacées  s'étendent  sur  le  sol  des  forêts,  ou  se  baignent 


I 


dar.s  les  marais  altiédis.  La  plus  remarquable  est  l'Œllieophytlum  ipe- 
Schirap.,  dont  l'organisation  se  rapproche  à  la  fois  des  Lycopo- 
diacées  et  des  Thyphacées,  VŒt/ieopItyUum  slipulare,  Brongn.,  et  le  c»- 
rieas  Schizoneura  paradoxa,  Schirap.  Ainsi  commence,  pour  se  déve- 
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loppcr  par  la  suite,  le  règne  des  Hycotylêdones  à  graines  nues,  des  An- 
giospermes, composiîes  principalement  de  deux  familles  encore  bien 
représentées  sur  la  lern*.  les  Conifères  et  les  Cycadées.  Les  premières, 
d'abord  très-abondantes,  s'associent  aux  Cryptogames  cellulaires  qui 
abondent  encore  sur  la  terre  et  qui  paraissent  en  voie  de  décroisse- 
ment;  puis  aux  Cycadées,  qui  se  montrent  avec  timidité  et  qui  bientôt 
prendront  une  largo  part  dans  les  brillantes  harmonies  du  règne 
végétal.  » 

C'est  pour  réunir  dans  un  tableau  idéalisé  Tensemble  des 
plantes  et  des  animaux  propres  à  la  sous-période  conchylienne 
qu'a  été  composée  la  figure  95. 

Cette  vue  de  l'ancien  monde  nous  transporte  au  bord  de 
rOcéan,  au  moment  où  les  flots  sont  agités  par  un  vent  vio- 
lent ou  un  orage  passager.  Le  reflux  de  la  mer  a  laissé  à  dé- 
couvert les  animaux  aquatiques,  tels  que  de  belles  Encrincs, 
à  la  lige  longue  et  llexueuse,  des  Mylilus  et  des  Térébralules. 
L énorme  reptile  qui  se  dresse  sur  un  rocher  et  se  préparée 
se  jeter  sur  cette  proie,  est  le  Xothosaurus.  Non  loin  de  lui 
courent  d'autres  reptiles  du  même  genre,  mais  d'une  plus 
petite  espèce.  Sur  la  dune  d'un  rivage  s'élèvent  les  magni- 
fiques arbres  propres  à  la  période  conchylienne,  c'est-à-dire 
les  llaidinyeva^  au  large  tronc,  aux  rameaux  et  au  feuillage 
inclinés,  dont  les  Cèdres  de  notre  époque  peuvent  nous  don- 
ner l'idée.  Les  éléganls  VoUzia  se  voient  au  second  plan  de 
ce  rideau  de  verdure.  Les  reptiles  qui  vivaient  dans  ces  forets 
primili\es,  et  (lui  devaient  leur  donner  un  si  étrange  carac- 
tère, sont  représentés  par  le  LabyrinlhotJon,  qui  descend 
vers  la  mer  en  laissant  sur  le  sable  du  rivage  ces  curieuses 
traces  (jui  se  sont  conservées  jus(iu*à  nos  jours,  par  suite  de 
la  consolidation  de  ces  sables,  vestiges  étonnants  des  plus 
anciens  Ages  du  monde,  (jue  la  science  actuelle  interroge  avec 
curiosité. 

Terrain  conchylicn,  —  Indiquons  la  composition  minéralo- 
gique  et  l'extension  géographique  de  l'étage  qui  s'est  formé 
par  les  dépôts  des  mers  pendant  la  sous-période  conchy- 
lienne. 

Cet  étage  se  compose  : 

l**  Des  fjrès  bigarrés,  qui  contiennent  beaucoup  de  végétaux, 
peu  de  débris  animaux,  el  dans  lesquels  on  trouve  presque 


I    6  ■ 

I 


V 


t  »        r 


;  ^ 


PÉRIODE   TRIASIQUE.  143 

constamment  des  empreintes  de  pas  du  Labyrinthodon,  dont 
il  a  été  question  plus  haut  ; 

2«  De  couches  de  calcaire  compact,  souvent  grisâtre  ou 
noirâtre,  alternant  avec  des  marnes  et  des  argiles,  et  qui  sont 
criblées  d*une  si  grande  quantité  de  coquilles,  que  Ton  a 
donné  à  ce  groupe  le  nom  allemand  de  muschelkalk  (calcaire 
coquillier). 

L'étage  conchylien  se  montre  en  France  dans  les  Pyrénées, 
autour  du  Plateau  central,  dans  le  .Var,  et  sur  les  deux  ver- 
sants des  Vosges.  11  s'étend  du  nord  au  sud  dans  toute  la  lon- 
gueur de  la  Grande-Bretagne,  en  Ecosse  et  en  Irlande.  Il  est 
représenté  dans  toute  l'Allemagne,  en  Belgique,  en  Suisse, 
dans  les  Etals  Sardes,  en  Espagne,  en  Pologne,  dans  le  Tyrol, 
dans  la  Bohême,  dans  la  Moravie,  en  Russie.  Alcide  d'Orbigny 
Ta  vu  couvrir  de  vastes  surfaces  sur  les  régions  montueuses 
de  la  république  de  Bolivie,  dans  l'Amérique  méridionale.  On 
l'a  signalé  aux  Etats-Unis,  dans  la  Colombie,  les  grandes  An- 
tilles et  au  Mexique. 

Le  terrain  conchylien  est  réduit,  en  France,  à  l'étage  des 
grès  bigarrés,  excepté  autour  des  Vosges,  dans  le  Var  et  la 
Forêt-Noire,  où  il  est  accompagné  du  muschelkalk. 

Les  grès  bigarrés  fournissent  à  une  partie  de  l'Allemagne 
des  matériaux  de  construction.  Les  grands  édifices,  en  parti- 
culier les  cathédrales  qlie  Ton  admire  en  descendant  le  Rhin, 
telles,  par  exemple,  que  celles  de  Strasbourg  et  de  Fribourg 
(en  Brisgau),  sont  construites  en  pierres  énormes  de  grès  bi- 
garré. Les  teintes  sombres  de  ces  pierres  relèvent  singuliè- 
rement la  grandeur  et  la  majesté  de  l'architecture  gothique. 
Des  villes  entières  de  l'Allemagne  sont  bâties  avec  les  pierres 
d'un  brun  rougeâtre  que  l'on  retire  des  carrières  de  grès  hi^ 
garré. 

SOUS-PÉRIODE  SALIFÉRIENNE. 

Le  terrain,  d'une  étendue  assez  médiocre,  qui  s'est  formé 
pendant  cette  sous-période,  porte  le  nom  de  saliférien^  parce 
qu'il  est  caractérisé  par  la  présence  de  gisements  considé- 
rables de  sel  marin. 

Quelle  est  l'origine  des  puissants  dépôts  de  sel  marin  que 
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l'on  trouve  dans  ce  terrain,  et  qui  alternent  toujours,  par 
couches  minces,  avec  des  argiles  ou  des  marnes?  On  ne  peut 
Tatlribuer  qu'à  l'évaporation  de  grandes  quantités  d'eau  de 
mer  fortuitement  introduites  dans  des  dépressions,  des  cavités 
ou  des  golfes,  que  les  dunes  venaient  ensuite  séparer  de  la 
haute  mer. 

La  planche  96  met  en  évidence  le  fait  naturel  qui  a  dû  se 
produire  et  se  répéter  sur  d'immenses  étendues  de  rivages, 
pendant  la  sous-période  saliférienne,  pour  former  les  masses 
considérables  dô  sel  gemme  que  Ton  trouve  aujourd'hui  dans 
le  terrain  correspondant  à  cette  période.  A  droite  est  la  mer, 
qu'une  dune  considérable  sépare  d'un  bassin  tranquille,  à  fond 
vaseux  et  argileux.  A  certains  intervalles,  et  par  des  causes 
diverses,  la  mer,  franchissant  cette  dune,  vient  remplir  le 
bassin.  On  peut  supposer  encore  qu'il  existe  là  un  golfe  qui 
communiquait  primitivement  avec  la  mer:  les  vents  ayant 
élevé  cette  dune  de  sable,  le  golfe  s'est  trouvé  transformé  en 
un  bassin  clos  de  toutes  parts.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  eaux  de 
la  mer  une  fois  renfermées  dans  ce  bassin  sans  issue  et  à 
fond  argileux,  s'y  évaporent  par  l'effet  de  la  chaleur  solaire, 
et  laissent  comme  résidu  de  cette  évaporation  un  lit  abon- 
dant de  sel  marin,  môle  aux  autres  sels  minéraux  qui  accom- 
pagnent le  chlorure  de  sodium  dans  l'eau  de  la  mer,  c'est-à- 
dire  au  sulfate  de  magnésie,  au  chlorure  de  potassium,  etc. 
Cette  couche  de  sel  laissée  par  l'évaporation  de  l'eau  est  bien- 
tôt recouverte  par  l'argile  et  la  vase  qui  étaient  suspendues 
dans  l'eau  bourbeuse  du  bassin,  et  il  se  forme  ainsi  une  pre- 
mière couche  alternante  de  sel  marin  et  de  marnes  ou  d'ar- 
giles. La  mer  venant  de  nouveau,  toujours  pour  la  même 
cause  et  en  vertu  des  mêmes  dispositions  locales,  remplir  ce 
bassin,  ces  nouvelles  eaux  s'évaporent,  et  une  seconde  couche 
de  sel  marin,  bientôt  recouverte  d'un  banc  terreux,  vient 
s'ajouter  à  la  première.  C'est  par  la  succession  régulière  et 
tranquille  de  ce  phénomène  pendant  de  longs  siècles  que  s'est 
formé  cet  abondant  dépôt  de  sel  gemme  que  l'on  trouve  enfoui 
dans  le  terrain  secondaire,  et  qui  est  exploité  dans  plusieurs 
de  nos  départements,  dans  le  département  de  la  Meurthe,  à 
Vie,  Dieuze  et  Chàteau-Salins,  dans  le  département  de  la  Haute- 
Saône,  comme  aussi  dans  plusieurs  parties  de  l'Allemagne. 
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La  planche  96  est  à  la  fois  une  vue  pittoresque  de  la  terre 
pendant  la  période  saliférienne  et  une  figure  de  démonstra- 
tion destinée  à  expliquer  l'origine  du  sel  gemme  dans  les  ter- 
rains secondaires.  Une  coupe  théorique  du  sol  faite  au  premier 
plan  laisse  voir  les  couches  de  sel  formées  par  le  mécanisme 
géologique  qui  vient  d'être  analysé.  Ces  couches  sont  inclinées 
obliquement,  par  suite  d'un  mouvement  du  sol  postérieur  à 
leur  dépôt. 

Nous  n'avons  rien  de  particulier  à  dire  sur  les  animaux  qui 
sont  propres  à  la  sous-période  saliférienne.  Les  animaux  qui 
peuplaient  alors  les  rivages  des  mers  étaient  les  mêmes  que 
ceux  de  la  sous-période  conchylienne. 

A  cette  époque,  les  continents,  encore  peu  montagneux, 
étaient  coupés  çà  et  là  par  de  grands  lacs,  bordés  par  des 
rivages  plats  et  uniformes.  Les  végétaux  qui  croissaient  sur 
ces  rivages  étaient  fort  abondants,  et  l'on  en  possède  un  assez 
grand  nombre.  La  flore  saliférienne  se  compose  de  Fougères, 
d'Equisétacées,  de  Cycadées,  de  Conifères  et  de  quelques 
plantes  que  Ad.  Brongniart  range  parmi  les  Monocotylédones 
douteuses.  Parmi  les  Fougères,  nous  citerons  plusieurs  es- 
pèces de  Sphenopteins  ou  Pecopteris,  et,  entre  autres,  le  Pe- 
copteris  StuUgartiensis,  arbre  à  tronc  cannelé,  qui  s'élève  sans 
pousser  de  rameaux  jusqu'à  une  certaine  hauteur  et  porte 
une  couronne  de  feuilles  découpées  et  à  long  pétiole  ;  VEqui- 
setites  colunmariSy  grande  Equisétacée  analogue  aux  Prêles  de 
notre  époque,  mais  de  dimensions  infiniment  plus  considé- 
rables: sa  longue  tige  en  colonne,  surmontée  d'une  fructifi- 
cation en  tête  allongée,  dominait  tous  les  autres  végétaux  des 
terrains  marécageux. 

Les  Pierophyllum  Jœgeri  et  Mumieri  représentaient  les  Cyca- 
dées, le  Taxodites  munslerianus  représentait  les  Conifères; 
enfin,  sur  le  tronc  des  Calamités  grimpait  une  plante  à  feuilles 
elliptiques,  à  nervures  recourbées,  portées,  sur  de  longs  pé- 
tioles, à  fruits  disposés  en  grappes  :  c'est  la  Presleria  aniiqiia, 
Monocotylédone  douteuse  pour  Ad.  Brongniart,  et  que  Unger 
place  dans  la  famille  des  Smilax,  dont  elle  serait  le  premier 
représentant.  Le  même  savant  rapporte  à  la  famille  des 
Joncs  une  plante  marécageuse  très-commune  à  cette  époque, 
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le  Palmoxyris  Munsteri^  que  Ad.  Brongniart  range,  avec  la 
Presleina,  parmi  les  Monocotylédones  douteuses. 

Lecoq,  dans  sa  Géographie  botanique^  caractérise  comme  • 
il  suit  la  végétation  pendant  la  dernière  partie  de  la  période 
triasique  : 

a  Les  Cr^'ptogames  cellulaires  y  dominent  comme  dans  le  terrain 
houiller,  mais  les  espèces  sont  changées  et  beaucoup  de  genres  sont 
différents.  Le  Cladephlebis^  les  Sphenopte^ns^  les  Coniopteris  et  Pecap- 
teris  dominent  au  milieu  des  autres  Fougères  par  le  nombre  de  leurs 
espèces.  Les  Ëquisétacées  sont  plus  développées  que  dans  tous  les  autres 
terrains.  Une  des  plus  belles  espèces  est  le  Calamités  arenacéus,  Brongn., 
qui  devait  constituer  de  grandes  forêts.  Les  troncs  cannelés  simulaient 
d'immenses  colonnes,  au  sommet  desquelles  des  branches  fouillées,  dis- 
posées en  gracieux  verticilles,  devaient  montrer  les  formes  élégantes  de 
notre  Equisctum  sylvaticum.  Ailleurs  naissaient  en  société  de  curieux 
Equiselwn  et  des  Equisetites  singuliers,  dont  une  espèce,  VE,  cohâm' 
naris,  Brongn.,  élevait  k  une  grande  hauteur  ses  tiges  herbacées  aux 
articulations  stériles. 

«  Quel  aspect  singulier  présentaient  alors  ces  terres  anciennes,  si  Ton 
ajoute  à  leurs  forêts  les  Pterophyllum  et  les  Zamites  de  la  belle  famille 
des  Cycadées,  et  les  Conifères  qui  venaient  en  même  temps  sur  ees 
terres  humectées  ! 

«  C'est  à  cette  époque,  encore  placée  sous  le  règne  des  Dicotylédones 
angiospermes,  qu'il  faut  rapporter  la  première  apparition  des  vraies  Mo- 
nocotylédones. La  Presleria  antiqua^  Sternber.,  aux  longs  pétioles, sus- 
pendait, en  grimpant,  sur  les  vieux  troncs,  ses  grappes  de  baies  colorées, 
comme  le  font  aujourd'hui  les  Smilax,  à  la  famille  desquelles  la  Pres- 
leria pouvait  appartenir.  Ailleurs,  au  milieu  des  marécages,  naissaient 
les  touffes  des  Pnîœoocyris  Munsten,  Sternb.,  graminée  enjoncée  peut- 
être,  qui  égayait  les  bords  des  eaux. 

a  On  voit  que  pendant  longtemps  la  terre  a  conservé  sa  végétation 
primitive,  et  c'est  avec  lenteur  que  des  formes  nouvelles  s'y  introduisent 
et  peuvent  s^y  multiplier.  Mais  si  nos  types  actuels  font  défaut  à  ces 
époques  reculées,  nous  devons  reconnaître  aussi  que  les  plantes  qa 
parmi  nous  représentent  la  végétation  du  monde  primitif,  sont  souvent 
déchues  do  leur  grandeur.  Nos  Prêles  et  nos  Lycopodiacées  sont  de  flû- 
bles  images  des  Lé[iidodendronset  des  Calamités,  et  les  Astérophyllftées 
avaient  déjà  quitté  le  monde  avant  l'époque  que  nous  décrivons.  » 

Les  principaux  végétaux  qui  appartiennent  à  cette  époque 
se  voient  représentés  sur  la  l'alaise  qui  termine  à  gauche  la 
Fwe  idéale  de  la  terre  pendant  la  sous-période  saliférienne 
/fig.  96).  Les  arbres  élégants  et  de  haute  taille  sont  les 
Calamités  arenaceus  ;  au-dessous  se  voient  les  grandes 
rèles  de  celte  époque,  les  Equisetites  columnaris,  espèce  de 
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cierges  élancés,  de  consistance  molle  et  parenchymateuse, 
qui,  se  dressant  sur  les  rivages,  devaient  donner  une  étrange 
physionomie  à  ces  plages  solitaires. 

Terrain  saliférien.  —  Ce  terrain  se  compose  d'un  grand 
nombre  de  couches  argileuses  et  marneuses,  irrégulièrement 
colorées  en  rouge,  en  jaune  bleuâtre  ou  verdâtre.  Ce  sont  ces 
colorations  diverses  qui  ont  fait  donner  autrefois  à  cet  étage 
géologique  le  nom  de  marnes  irisées.  Ces  couches  alternent 
souvent  avec  des  grès,  qui  sont  aussi  diversement  colorés. 
Comme  roches  subordonnées,  on  trouve  dans  ce  terrain  quel- 
ques gîtes  de  combustibles  (houille  maigre,  pyriteusc)  et  du 
gypse.  Mais  ce  qui  le  caractérise  avant  tout,  ce  sont  les  puis- 
santes couches  de  sel  gemme  qu'il  renferme.  Ces  couches  sali- 
fêres,  souvent  de  7  et  jusqu'à  10  mètres  d'épaisseur,  alternent 
avec  des  couches  d'argile  ;  l'ensemble  de  celte  alternance 
atteint  quelquefois  une  épaisseur  de  150  mètres. 

En  Allemagne,  dans  le  Wurtemberg,  en  France,  comme  à 
Vie  et  à  Dieuze  (Meurthe),  le  sel  gemme  du  terrain  saliférien 
est  soumis  à  une  exploitation  régulière.  Dans  le  Jura,  on  ex- 
trait le  sel  d'eaux  très-chlorurées  qui  sortent  de  cet  étage. 

Appartenant  à  des  terrains  situés  assez  profondément,  ces 
gisements  de  sel  gemme  ne  peuvent  être  exploités  avec  au- 
tant de  facilité  que  ceux  qui  existent  dans  des  terrains  plus 
récents,  c'est-à-dire  dans  les  terrains  tertiaires.  Les  assises 
de  sel  gemme  de  Vieliczka  en  Pologne,  par  exemple,  peu- 
vent être  débitées  à  ciel  ouvert  ou  par  des  galeries  peu  pro- 
fondes, parce  qu'elles  se  trouvent  dans  des  terrains  tertiaires 
situés  à  peu  de  profondeur;  mais  les  gisements  de  sel  des 
terrains  triasiques  sont  placés  trop  bas  pour  qu'on  puisse  les 
atteindre  par  des  galeries.  On  se  contente  donc  de  forer  des 
puits,  que  l'on  remplit  ensuite  d'eau.  Cette  eau  se  charge  de 
sel  marin  ;  on  retire  celte  dissolution  au  moyen  de  pompes, 
et  on  la  fait  évaporer  pour  obtenir  le  sel  cristallisé. 

Le  terrain  saliférien  se  montre  en  Europe  sur  beaucoup  de 
points  divers,  et  il  n'est  pas  difficile  d'en  suivre  les  affleure- 
ments. En  France,  il  apparaît  dans  les  départements  de  l'In- 
dre, du  Cher,  de  l'Allier,  de  la  Nièvre,  de  Saône-et-Loire.  Sur 
le  versant  occidental  du  Jura,  on  en  voit  poindre  un  lambeau 
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auprès  de  Poligny  et  de  Salins.  Sur  le  versant  occidental  des 
Vosges,  il  se  montre  dans  le  Doubs;  puis  il  forme  partout 
une  lisière  sur  l'étage  concliylien  dans  la  Haute-Saône,  dans 
la  Haute-Marne,  dans  les  Vosges;  il  s'élargit  beaucoup  dans 
la  Meurthe  Lunéville,  Dieuze  ,  dans  la  Moselle;  il  s'étend  au 
nord  à  Bouzonvillc  et  dans  le  grand-duché  du  Rhin;  à  Test  du 
Luxemi)oiirg  jus(|u'â  Dockendorf.  Quelques  ameurcments  se 
voient  sur  le  versant  oriental  dos  Vosges,  dans  le  Bas-Rhin. 

Le  mémo  étage  se  retrouve  en  Suisse  et  en  Allemagne,  dans 
le  canton  de  Bdle,  dans  TArgovie,  dans  le  grand-duché  de 
Bade,  dans  le  Wurtemberg,  dans  le  Tyrol,  dans  le  Salzbourg. 
L'étage  commence  à  Torient  du  Devonshire  en  Angleten'e,  et 
forme  une  bande  plus  ou  moins  régulière  qui  passe  dans  le 
Somersetshire,  le  Glocestershire,  le  Worcestershire,  le  War- 
wick,  le  Leicestershire,  le  Noltingham,  et  va  s'achever  dans  le 
Yorksliire,  à  la  rivière  de  Tees.  Un  lambeau  indépendant  se 
voit  dans  le  Cliestershire. 

Si  l'étage  saliférien  est  pauvre  en  débris  organiques  en 
France,  il  n'en  esl  plus  de  même  de  l'autre  cOlé  des  Alpes  ; 
citons  en  particulier  le  Tyrol  et  les  couches  si  remarquables 
de  Saint-Cassian,  Aussée  et  Hallstadl,  ou  la  roche  est  pétrie 
d'un  nombre  immense  de  fossiles  marins.  Parmi  les  cépha- 
lopodes se  voient  des  Cératites  et  surtout  des  Ammonites  de 
forme  ton  le  particulière  et  dont  les  lobes  sont  indéfiniment 
découpés  comme  la  plus  fine  dentelle.  Le  genre  Orthuccras  que 
nous  avons  vu  abonder  pendant  la  période  silurienne,  et  se 
continuer  pendant  le  dépôt  des  terrains  devonien  et  carboni- 
fère, apparaît  ici  pour  la  dernière  fois.  On  y  trouve  encore 
une  grande  (|uantité  de  gastéropodes  et  de  lamellibranches 
aux  formes  les  plus  variées.  Des  Oursins,  des  Polypiers  de 
structure  fort  élégante,  peuplaient,  de  l'autre  côté  des  Alpes, 
les  mers,  cjui  en  France  et  en  Allemagne  étaient  presque 
entièrement  privées  d'animaux.  Certaines  couches  sont  litté- 
ralement formées  d'une  innnense  accumulation  de  coquilles 
appartenant  au  genre  Aviculfi. 

Eu  suivant  la  grande  arête  montagneuse  des  Alpes  et  des 
Karpalhes,  on  retrouve  partout  le  terrain  saliférien,  remar- 
quable par  cette  grande  accumulation  d'Avicules.  Ce  même 
faciès  se  présente  dans  des  conditions  identiques  en  Syrie, 
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dans  nnde,  à  la  Nouvelle-Calédonie,  à  la  Nouvelle-Zélande, 
eo  Australie,  etc.  Ce  n'est  pas  le  caractère  le  moins  curieux 
de  celte  période,  d'olTrir,  d'un  côté  de  l'emplacement  des 
Alpes  (qui  n'étaient  pas  encore  soulevées),  une  immense  ac- 
cumulation de  sédiments  chargés  de  gypse,  de  sel  gemme,  etc., 
sans  débris  organiques,  tandis  que  la  ligne  de  séparation  que 
marque  cette  région  nous  offre  une  série  remarquable  par  l'ac- 
cumulation extraordinaire  des  débris  de  mollusques  marins. 
Parmi  ces  espèces   nous  représentons   [iig.    97,  98   et  99) 


: 


Fig.  b;.  MjupborL»  lineaia.  (Cl.  N.)  Fig.  «9.  Slollispongia  wisbilii.  {G.  !i.) 

la  Myoplioria  lineaia  qu'on  a  souvent  confondue  avec  les  Tri- 
gonies,  la  Palclla  lineaia  et  le  Slcllispongia  variabilis. 
Nous  avons  représenté,  sur  une  première  carie,  l'état  de 
■  la  France  future  après  les  depuis  formés  par  les  mers  primi- 
tives. Les  terrains  déposés  par  les  mers  depuis  celle  époque, 
dans  les  lieux  qui  devaient  former  la  France,  sontassez  nom- 
breux pour  que  nous  en  donnions  une  représentation  géogra- 
phique. C'est  ce  que  l'on  a  fait  sur  la  carie  11,  placée  en 
regard  de  cette  page,  qui  relrace  l'état  de  nos  continents  après 
les  dépôts  laissés  par  les  mers  triasiques.  Les  sédiments  dé- 
posés à  celle  époque,  par  les  mers,  dans  les  lieux  qui  de- 
vaient former  la  France,  appartiennent  aux  terrains  primitif, 
silurien  el  devonien,  houiller  et  Iriasiquc. 
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PÉRIODE  JURASSIQUE. 


Cette  période,  l'une  des  plus  importantes  dans  1  histoire  de 
notre  globe,  a  reçu  le  nom  de  jurassique,  parce  que  les  mon- 
tagnes du  Jura,  en  France,  sont  en  grande  partie  composées 
de  terrains  (|ue  les  mers  ont  déposés  pendant  cette  période. 

La  période  jurassique  offre  un  ensemble  de  caractères  fort 
trancliés,  tant  pour  les  animaux  que  pour  les  plantes.  Un 
grand  nombre  de  genres  d'animaux  appartenant  aux  périodes 
précédentes  ne  se  montrent  plus;  beaucoup  d'autres  viennent 
les  remplacer,  et  composent  un  groupe  organique  très-spé- 
cial, qui  ne  compte  pas  moins  de  quatre  mille  espèces. 

Nous  subdiviserons  la  période  jurassique  en  deux  sous- 
périodes  :  celle  du  Lias  et  celle  de  YOolithe,  Après  avoir  fait 
rhisloirc  de  ces  deux  dges  du  globe,  nous  décrirons  les  ter- 
rains sédimentaires  qui  se  sont  déposés  à  cette  époque,  et  qui 
constituent  la  partie  moyenne  du  terrain  secondaire. 

SOUS-PÉRIODE  DU  LIAS  '. 

Des  zoophytes,  des  mollusques,  des  poissons  d'une  organi- 
sation particulière,  mais  surtout  des  reptiles  d'une  grandeur 
et  d'une  structure  extraordinaires,  donnent  aux  mers  de  l'é- 
poque liasique  un  intérêt  et  des  traits  tout  particuliers.  C'est 
alors  qu'ont  apparu  ces  énormes  sauriens  dont  les  dimensions 
et  les  formes  nous  offrent  sous  le  plus  étrange  aspect  les  ani- 
niaux  de  l'ancien  monde. 

Parmi  les  zoophytes  propres  à  la  sous-période  du  lias,  nous 
citerons  YAsteria  lombricalis  (fig.  100),  et  le  Palœocoma  FuS' 

1.  Lias  est  le  nom  que  les  carriers  anglais  donnent  ù  un  calcaire  argileux  par- 
ticulier au  terrain  jurassique. 
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tei»&er^iï(flg.  101],  qui  constitue  iingenre  peu  éloigné  de  ce- 
lui de   nos  Étoiles  de  viei;  dont  il  rappelle  les  formes  ra- 


Le  Penlacrinus  fasciculosus  est  un  aulre  zoophyle  <lc  cette 
époque,  qui  décore  avec  élégance  les 
collections  de  paléontologie.  Il  ap- 
partient à  l'ordre  des  Crhwïdes,  (]iii 
est  représenté  dans  l'époque  acUielle 
par  lu  Penlacrine  lêle  de  MiilH\i; 
rare  et  délicatzoophytedenos  mers. 
La  figure  102  représente  ce  beau 
zoophyte  fossile. 

Les  Huîtres  qu  avaentvulcj 
mais  par  u    tr  à  pet  t  nomi  g  d  e 
pèces,  dins  la  pé   ode  j   é  é  lente 
augmentent    en   nombre  dans  les 
parmi  les  pren  é  es  I    itre     du 


ers   I  as  q  e      C  tons 
on  le  anc  en   et     omme 


t    0         «iMvm  F  ucmbc  g 


caractéristique  de  cette  période,  YOslrea  arcuala  (fig.   103), 

Les  Ammonites,  curieux  genre  de  mollusques,  tout  à  fail 

spécial  à  l'époque  secondaire  et  complètement  disparu  de  nos 
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jours,  s'étaient  monlrécs  pour  la  première  fois  dans  la  période 
(lu  trias;  mais  elles  ii'y  tîguraienf  qu'en  nombre  très-petit, 
et  comme  aux  premiers  di^lmU  de  leur  création.  C'est  à  la  pé- 
riode jurassique  que  les  Ammonites  appartiennent  en  propre 


et  d'une  manière  caracléris tique.  U  est  nécessaire  de  donner 
ici  uneidée  exacte  do  ce  genre  important  de  mollusques  de 
l'ancien  monde, 
Los  Ammonites'  étaient  des  mollusques  céphalopodes  à  co- 

I.  Le  nom  U'aniinoittle  csl  tira  de  la  ressembtoDce  do  ces  coquilles  nvoc  les 
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quille  circulaire  enroulée  en  spirale  dans  un  mûmc  plan,  et 
(Uvisteen  une  série  de  cavili^s.  Le  corps  de  l'animal  n'occu- 
pait que  la  plus  extérieure  des  cavités 
de  la  coquille;  les  autres  étalent  vides. 
Un  tube  traversait  toutes  ces  cavités,  en 
partant  de  la  première.  Ce  tube  avait 
pour  oljjet  de  rendre  l'animal  plus  lé- 
ger ou  plus  lourd.  L'Ammonite  pouvait, 
à  volonté,  introduire  de  l'eau  dans  ce 
conduit,  ou  l'en  expulser,  ce  qui  lui 
donnait  le  moyen  de  s'élever  au-dessus 
de  l'eau,  ou  de  descendre  dans  ses  pro- 
fondeurs. Le  Nautile  de  nos  jours  est 
pourvu  de  la  même  et  curieuse  organi- 
sation :  c'est  l'animal  qui  rappelle  le  mieui  l'Ammonite  des 
temps  géologiques. 

Les  coquilles  étant  les  seuls  débris  qui  nous  restent  des  Am- 
monites, on  n'a  pas  touiours  une  idée  exacte  de  l'animal  qui 


a.  (./J  G.  N.) 


vivait  dans  la  première  cavité  de  cette  coquille.  Il  sera  donc 
utile  de  mettre  ici  sou,s  les  yeux  du  lecteur  l'image  restaurée 
do  ce  mollusque.  La  figure  104  représente  l'Ammonite  vivante. 


L 


espèces  de  cornes  à  bélitr  qui  ornaient  le  fronliapice  dea  Icmple»  de  Jupiter  .^m 
et  les  bu-rcliefs  dea  statues  de  ce  dieu  du  paganisme. 
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On  voit  que  ce  curieux  animal  ressemblait,  comme  nous  le 
(lisions  plus  haut,  au  Nautile  de  nos  jours.  Semblable  &  une 
petite  nacelle,  l'Ammonite  flottait  à  la  surface  des  eaux:  c'était, 
comme  le  Nautile  actuel,  un  esquif  animé.  Quel  curieux  as- 
pect devaient  présenter  les  mers  primitives  couvertes  d'une 
masse  innombrable  de  ces  mollusques  de  toute  grandeur, 
qui  voguaient  avec  prestesse  à  la  poursuite  de  leur  proie,  sur 
la  surface  des  Ilots  I 
Les  Ammonites  présentent  dans  la  période  jurassique  une 


(1(-JG   N.) 


variété  infinie  de  dimensions  et  de  formes,  parmi  lesquelles 
beaucoup  sont  d'une  extrême  élégance.  Nous  représentons  ici 
quelques-unes  des  Ammonites  caractéristiques  du  lias:  l'Atn- 
moniles  bîfrons  (fig.  105),  VAnimoniles  Nodolianvs  [fig.  106), 
l'Ammonites  bisulcatits,  appelée  aussi  Ammoniles  Bucklandi 
(fig.  101),  biVA>nmomlcsinargari£alus{rig.  108). 
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Les  Bélemnitcs,  inollusques  céphalopodes  d'une  organisa- 
tion très-curieuso,  apparaissent  en  grand  nombre,  et  pour  la 
première  fois,  dans  la  période  jurassique.  On  ne  possède  de  ce 
mollusque  qu'un  osselet  analogue  à  celui  des  Seiches  et  des 
Calmars,  et  que  l'on  pourrait,  au  premier  abord,  prendre  pour 
une  baguette  pétririée.  Ce  simple  et  muet  débris  est  bien  loin 
de  nous  donner  l'idée  exacte  de  ce  qu'était  l'animal  des  temps 
primitifs  qui  a  reçu  le  nom  de  Bètemnitc.  Ce  petit  os  allongé, 
le  seul  vestige  qui  nous  reste,  n'était  que  la  partie  terminale, 
enveloppée  de  chair,  du  corps  de  la  Bélemnite.  Différant  en 
cela  de  l'Ammonite,  qui  dotlait  à  la  surface  de  la  mer,  la  Ité- 
lemnite  nageait  au  fond  des  eaux. 

On  voit  sur  la  ligure  109  la  Bélemnite  vivante,  en  d'autres 


termes,  et  selon  le  langage  des  paléontologistes,  reslmirée, 
d'après  les  travaux  de  Buckland,  d'Alcide  d'Orbigny  cl  du  cé- 
lèbre naturaliste  anglais  Owen.  On  a  marqué  d'une  teinte  un 
peu  plus  noire  la  partie  terminale  de  l'animal  pour  indiquer 
la  place  de  l'os  qui  seul  représente  aujourd'hui  pour  nous  cel 
être  fossile. 

On  se  formera  une  idée  assez  exacte  de  ce  mollusque  en  se 
représentant  notre  Seiche  actuelle.  La  Bélemnite,  comme  la 
Seiche,  sécrétait  une  matière  noire,  liquide,  une  sorte  d'encre 
ou  de  sépia.  On  a  retrouvé  à  l'état  fossile  la  poche  contenant 
l'encre  desséchée  de  la  Bélemnite,  et  un  géologue  a  pu  se  don- 
ner la  joie  d'exécuter  un  dessin  avec  cette  sépia,  ûgée  de  mil- 
lions d'années  ! 
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Ue  tout  temps  les  Bélemnites  ont  attiré  raitention  des  na- 
turalistes, et  donné  lieu  aux  plus  étranges  assertions.  Les  sa- 
vants du  moyen  dge  y  voyaient  la  pleine  du  lynx  dont  parlent 
Théophraste  et  Pline,  et  qu'ils  attribuaient  à  la  solidification 
de  l'urine  de  cet  animal.  Un  les  regarda  plus  tard  et  successi- 
vement comme  des  morceaux  de  succin  pétrifié,  — comme  des 
dattes  fossilisées,  —  comme  des  pierres  de  foudre,  —  comme 
(les  pointes  d'oursin.  C'est  le  naturaliste  et  physicien  Deluc 
(jui  le  premier  reconnut  que  les  Bélemnites  n'étaient  autre 
cliose  que  l'osselet  intérieur  d*un  animal  analogue  à  la  sei- 
che. 

Nous  emprunterons  au  naturaliste  qui  a  attaché  son  nom  tt 
l'étude  approfondie  des  Céphalopodes  vivants  et  fossiles,  à  Al- 
cide  d'Orbigny,  quelques  détails  sur  les  débris  fossiles  de  ces 
êtres  curieux. 

«  L'osselet  corné  interne  des  Céphalopodes,  dit  d'Orbigny,  est  placé 
au  milieu  des  parties  charnues  du  corps,  pour  leur  donner  plus  de  soli- 
dité, pour  les  soutenir  i  et  ses  fonctions  sont  alors  seulement  celles  des 
os  chez  les  animaux  vertébrés.  Lorsque  Tosselet  contient  des  parties 
crétacées  remplies  d'air,  comme  celui  de  la  seiche,  ou  des  loges  comme 
la  coquille  de  la  spirale,  il  est  de  plus  appelé  îi  remplir  d'autres  fonc- 
tions tout  à  fait  distinctes,  celles  de  soutenir  Tanimal,  do  le  rendre  plus 
léger  au  sein  des  eaux,  de  lui  faciliter  la  natation,  et  de  remplacer  sim- 
plement la  vessie  natatoire  des  poissons. 

Chez  les  Bélemnites,  les  deux  fonctions  sont  certainement  réunies. 
L'osselet  corné  soutient  le  corps  en  avant,  tandis  que,  pour  que  le  poids 
énorme  du  rostre  crétacé  ne  détruise  pas  l'équilibre  de  l'ensemble,  il 
devenait  indispensable  qu'il  fût  soutenu  par  quelque  appareil  \  et  telles 
sont  sans  doute  les  fonctions  qu'avait  à  exercer  dans  l'alvéole  l'empile- 
ment des  loges  constamment  remplies  d'air...  Si  l'on  cherche  à  recon- 
naître par  analogie  les  fonctions  spéciales  du  rostre,  on  pourra  facile- 
ment les  déduire  de  sa  position  par  rapport  à  la  natation  rétrograde  des 
Céphalopodes.  Tous  ces  animaux  avançant  par  l'extrémité  opposée  à  la- 
tête,  et  par  conséquent  n'appréciant  pas  toujours  les  obstacles  qui  pou- 
vaient les  arrêter  dans  un  élan  donné,  avaient  besoin  d'une  partie  plus 
ferme  qui  pût  résister  au  choc,  comme  le  fait,  par  exemple,  l'extrémité 
de  la  Sepia  Orbigniana.  On  pourrait  croire  que  les  Bélemnites  étaient 
dos  animaux  côtiers  voyageant  par  grandes  troupes  sur  les  rives  des  an- 
rions  Océans,  co  qu'indiqueraient  les  bancs  qu'on  rencontre  dans  presque 
tous  les  lieux  où  elles  se  trouvent....  » 

Une  circonstance  bien  remarquable  confirme,  de  la  manière 
la  plus  nette,  les  rapports  des  Bélemnites  avec  les  Céphalopo- 
des. Buckland  ayant  rencontré  dans  le  lias  de  Lyme-Regis  des 
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Iâ9 
réservoirs  d'encre  lossile,  qui  se  trouvaient  mêlés  à  des  Bé- 
lemiiites,  Tut  conduit  à  considérer  ces  restes  comme  provenant 
de  ces  mêmes  Jiélemnitcs.  La  démonstration  positive  du  fait 
fut  donnée  par  Agassiz,  qui  en  1834  vit,  dans  la  collection  de 
Philpotts,  des  échantillonsdeBélemnitesdansIe  rourrcaii  des- 
quelles se  trouvait  encore  une  poche  au  noir  qui  était  resti^e 
dans  sa  position  primitive. 

Les  Bélemnites  ont  paru  sur  la  ten'e  avec  les  couches  du 
lias.  Les  espèces  de  cet  étage  avaient  quelques  caractères  par- 
ticuliers, qu'on  ne  retrouve  pas  dans  les  Bélemnites  de  l'ooli- 
thc  et  dans  les  couches  plus  supérieures  des  terrains  juras- 
siques. La  môme  chose  s'observe  dans  les  diverses  zones  du 
terrain  crétacé.  Ces  curieux  Cépiialopodes  s'éteignent  vers  les 
régions  supérieures  du  môme  terrain. 

Parmi  les  Bélemnites  caractéristiques  de  la  période  du  lias, 


noua  citerons  les  Bélemnites  aculiis,  pisiili/ûrmis  (llg.  110)  et 
SUtcttltiS  (fig.  111). 

Citons  encore,  parmi  les  mollusques,  le  Plagioaloma  gigan- 
teitm  [fig.  112),  mollusque  acéphale  dont  la  coquille  est  de 
grande  dimension. 


avec  lei 

nolepis. 


EPOQUE    SECONDAIRE. 

iLenaicnt  un  grand  nombre  de  pois- 
sons dits  ganoïdes, 
c'est-à-dire  k  écailles 
lUires    et    brillantes. 

I,t;  Lcpkloltis  gigas  est 
un  poisson  de  grande 
*  taille  propre  aux  mers 
de  cette  époque.  Un 
poisson  plus  petit, 
que  nous  représen- 
.  iii  T-trag'.mi.p.»  rc.u,,™  uf  u.  >  )  toiisdans  la  (igurc  1 13 
i  écailles  qui  recouvraient  î^on  corps,  était  le  Telrago- 
ou  .i'!ch»toJiiK  Uni-hii. 


Yig.  114.  Sijualcn  aptciosa.  —  AilfioJefmui  plaljplMU».  (1/iG.  N  1 

Les  raies  ont  apparu  pour  la  première  fois  h.  l'époque  ju- 
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raflBÎque.  Nous  représentons  ici  (fig.  114)  une  pièce  remar- 
quable décrite  par  Mayer  dans  un  ouvrage  allemand  de  pa- 
léontologie [Palieographica].  On  a  trouvé  sur  une  pierre  l'em- 
preinte que  nous  reproduisons  de  deux  raies  entières,  avec 
tous  leurs  organes.  L'auteur  a  décrit  ces  deux  poissons  sous 
les  noms  de  SquaU-ra  speciosa  et  de  Aslero'lermus  platypterus. 

L'Acrodus  nobilis,  dont  on  retrouve  aujourd'hui  les  dents, 
vulgairement  appelées  en  Angle  terre  srt«js»es/t)ssi7ej(fig.  115), 
est  un  poisson  dont  on  ne  connaît  pas  le  squelette  entier. 

On  ne  connaît  pas  non  plus  exactement  VHijbodus  reticula- 
Itts.  Les  épines  osseuses  qui  forment  la  partie  antérieure  de  la 
nageoire  dorsale  de  ce  poisson,  et  que  nous  représentons 
dans  la  figure  116,  ont  longtemps  piqué  la  curiosité  des  géo- 


Dwt  de  FAcrodua  nobilis.  (G.  N.) 


logues,  qui  avaient  donné  à  ces  débris  le  nom  général 
à'Ichthyodoruliles,  avant  qu'il  fût  bien  établi  que  ce  n'était 
I&  qu'un  fragment  de  la  nageoire  de  VHybodiis. 

Toutefois,  hâtons-nous  de  le  dire,  ce  ne  sont  pas  les  êtres 
que  nous  venons  de  passer  en  revue  qui  fournissent  les  traits 
les  plus  saillants  de  la  génération  d'animaux  qui  ont  habité 
la  terre  pendant  la  période  liasique.  Il  faut  chercher  ces  traits 
dans  d'énormes  reptiles,  dont  nous  considérons  aujourd'hui 
les  forme»  étranges  et  les  restes  gigantesques  avec  une  curio- 
sité mêlée,  en  quelque  sorte,  de  stupeur. 

A  aucune  époque  de  l'histoire  de  la  terre,  les  reptiles  n'ont 
tenu  une  aussi  grande  place  et  n'ont  joué  un  râle  aussi  im- 
portant que  dans  la  période  jurassique.  La  nature  semble 
avoir  voulu  alors  porter  cette  classe  d'animaux  à  l'état  de 
perfection.  Les  grands  reptiles  du  lias  sont  des  animaux  aussi 
compliqués  dans  leur  structure  que  les  mammifères  qui  appa- 

Lk  ttnitE  AVAMT   LE  DÉLUGE.  H 
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rattront  plus  tard.  Ces  étranges  et  gigantesques  sauriens  ont 
disparu  pendant  les  périodes  géologiques  suivantes;  aussi 
nos  reptiles,  nos  sauriens  actuels,  ne  sont-ils,  pour  ainsi 
dire,  que  l'ombre,  la  descendance  abâtardie  de  ces  puissantes 
races  de  l'ancien  monde. 

Pour  n'avancer  que  des  faits  bien  établis,  nous  ne  considé- 
rerons avec  quelques  détails  que  les  reptiles  fossiles  les  mieux 
connus,  et  qui  ont  été  Tobjet  d'études  répétées  de  la  part  des 
naturalistes  :  nous  voulons  parler  des  Ichthyosaures^  des  Plé- 
siosaures et  des  Pirrodactyles. 

Les  créatures  extraordinaires  qui  portent  le  nom  A'IdUhyo- 
sauves^  présentent  des  dispositions  et  des  arrangements  or- 
ganiques qui  se  rencontrent  disséminés  dans  certains  ordres 
ou  dans  certaines  classes  de  nos  animaux  actuels,  mais  qui 
ne  se  voient  jamais  réunis  dans  aucun.  En  effet,  les  Ichthyo- 
saures  possèdent  à  peu  près  le  museau  d'un  Marsouin  actuel, 
la  tête  d'un  Lézard,  les  dents  d'un  Crocodile,  les  vertèbres 
d'un  poisson,  le  sternum  de  l'Ornithorliynque  et  les  nageoires 
de  la  Baleine. 

M.  Bayle  paraît  avoir  donné  l'idée  la  plus  complète  de  Vlch^ 
thyosaure^  en  disant  que  c'était  la  Baleine  des  sauriens,  ou  le 
Cétacé  des  mers  primitives.  L'Ichthyosaure  était,  en  effet,  un 
animal  exclusivement  marin,  qui,  sur  le  rivage,  serait  resté 
immobile  comme  une  masse  inerte  :  ses  nageoires,  sembla- 
bles à  celles  de  la  Baleine,  le  prouvent  suffisamment.  Comme 
la  Baleine,  Tlclithyosaure  respirait  Tair  atmosphérique,  ce 
qui  le  forçait  à  s'élever  à  la  surface  de  l'eau.  On  peut  même 
croire,  avec  M.  Bayle,  qu'il  était  pourvu,  comme  la  Baleine, 
d'évenls  par  lesquels  il  rejetait  en  l'air  des  colonnes  d'eau 
avalée. 

Les  dimensions  de  l'ichlliyosaure  variaient  selon  Pespèce. 
La  plus  grande  espèce  n'avait  pas  moins  de  dix  mètres  de 
long*. 

C'est  surtout  d'après  la  structure  de  sa  tête  que  l'on  a  vu 
dans  Ylchthyosaure  une  sorte  de  Lézard  marin.  La  figure  117 

1.  De  l'/OO;  et  asOpo;  {poisson-lézavd)^  pour  rappeler  que  cet  animal  a  les  ver- 
lèbres  d'un  poisson  et  la  lôte  d'un  saurien,  ou  lézard. 

2.  Les  principales  espèces  sont  \es  Ichthyosaut*us  communt8jplatyodonj  inter^ 
médius^  tenuirostt^is.  Cuvierii. 
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représente  la  tête  de  l'îchlhyoaaurus  platyodon.  Gomme  chez 
les  sauricas,  ses  narines  sont  trës-rapprochées  de  l'œil  ;  mais, 
d'un  autre  cûté,  la  Terme  et  l'arrangement  des  dents  le  rap- 
prochent du  Crocodile;  Ces  dents  sont,  en  effet,  coniques, 
mais  non  enchâssées  dans  des  alvéoles  profonds  et  séparés; 
elles  sont  seulement  rangées  dans  une  rigole  longue  et  con- 
tinue, crcu.->éo  dans  les  os  des  mAchoîres.  Ces  mâchoires 
avaient  une  ouverture  énorme;  car  chez  certains  individus 
on  les  a  trouvées  armées  de  cent  quatre-vingts  dents.  Ajou- 
tons que  de  nouvelles  dents  pouvaient  plusieurs  fois  rempla- 
cer celles  que  la  voracité  de  l'animal  lui  avait  Tait  perdre,  car 
au-dessous  de  chaque  dent  se  trouve  toujours  le  germe  os- 
seux d'une  dent  nouvelle. 
Les  yeux  de  ce  colosse  marin  étaient  beaucoup  plus  volu- 


mineux que  ceu\  d'aucun  animal  vivant  de  nos  jours  :  leur 
volume  excédait  souvent  celui  de  la  télé  d'un  homme.  Leur 
structure  toute  spéciale  constitue  une  des  particularités  les 
plus  remarquables  de  l'organisation  de  l'ichthyosaure. 

Comme  on  le  voit  sur  la  figure  117,  il  existe  an  devant  de 
l'orbite  de  l'œil  une  série  circulaire  de  minces  plaques  osseuses 
qui  entouraient  l'ouverture  de  la  pupille.  Ce  système  d'appa- 
reil, qui  se  rencontre  dans  les  yeux  de  plusieurs  oiseaux,  dans 
ceux  des  Tortues  et  des  Lézards,  sert  i  repousser  en  avant  la 
cornée  transparente,  ou  à.  la  ramener  en  arrière,  de  façon  & 
diminuer  ou  à  augmenter  sa  courbure,  et  à  permettre  ainsi  la 
perception  successive  des  objets  à  de  petites  et  à  de  grandes 
distances,  c'est-à-dire  à  faire  allornativement,  et  selon  les  be- 
soins de  l'animal,  ofQce  de  lunette  de  myope  ou  de  presbyte. 
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Les  yeux  de  Tlchtliyosaure  étaient  donc. des  appareils  d'op- 
tique d'une  prodigieuse  puissance  et  d'une  perfection  singu- 
lière. Ils  donnaient  à  Tanimal  le  moyen  de  voir  sa  proie  de 
près  et  de  loin,  comme  aussi  de  la  poursuivre  au  sein  des 
ténèbres  et  des  profondeurs  des  mers.  Le  curieux  appareil  de 
lames  osseuses  que  nous  venons  de  signaler  dans  Torbite  de 
richthyosaure  fournissait,  en  outre,  à  son  vaste  globe  ocu- 
laire la  force  nécessaire  pour  supporter  la  pression  considé- 
rable des  hauts-fonds  de  la  mer,  et  pour  résistera  l'assaut  des 
vagues,  lorsque  l'animal,  pour  respirer,  élevait  sa  tête  au- 
dessus  des  flots. 

Chez  richthyosaure,  un  cou  gros  et  court  supportait,  à  par- 
tir des  yeux,  un  crûne  vohimineux,  et  se  continuait  en  une 
colonne  vertébrale  composée  de  plus  de  cent  vertèbres.  L'a- 
nimal étant  créé,  comme  la  Baleine  de  nos  jours,  pour  une 
locomotion  rapide  à  travers  les  eaux,  ses  vertèbres  n'avaient 
point  la  solide  invariabilité  des  vertèbres  du  Lézard  et  du 
Crocodile,  mais  bien  la  structure  et  la  légèreté  de  celles  des 
poissons  :  la  section  de  ses  vertèbres  présentait  deux  cônes 
creux,  réunis  seulement  par  leur  sommet  au  centre  des  ver- 
tèbres, ce  qui  permettait  des  mouvements  très-multipliés  de 
flexion. 

Les  côles  s'étendaient  dans  toute  la  longueur  de  la  colonne 
vertébrale,  depuis  la  tète  jusqu'au  bassin. 

Les  os  du  sternum,  ou  de  cette  partie  de  la  poitrine  qui 
supportait  les  nageoires,  offraient  les  mômes  combinaisons 
que  ceux  de  ce  môme  sternum  dans  VOmithorhynque^  de  la 
Nouvelle-Hollande,  cet  autre  phénomène  de  la  nature  vivante 
qui  plonge  au  fond  des  eaux  pour  chercher  sa  nourriture  et 
revient  à  leur  surface  respirer  l'air  atmosphérique,  et  pour 
lequel  le  Créateur  semble  avoir  répété  de  nos  jours  les  dispo- 
sitions organiques  qu'il  avait  créées  une  première  fois  pour 
richthyosaure. 

Afln  que  l'animal  pût  se  mouvoir  avec  rapidité  au  sein  des 
eaux,  ses  membres  antérieurs  et  postérieurs  étaient  trans- 


1.  L'Ornithorhynque  offre  le  singulier  amalgame  d'un  mammifère  quadrupède 
à  fourrure,  dont  la  bouche  est  armée  d'un  bec  comme  celui  du  Canard,  et  dont  les 
quatre  pieds  sont  palmés. 
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formés  en  nageoires,  ou  rames.  Les  rames  antéricuresétaient 


de  moitié  plus  grandes  que  les  postérieures.  La  maie  pouvait 


166  ÉPOQUE    SECONDAIRE. 

contenir  jusqu'à  cent  os,  de  forme  polygonale,  disposés  en 
séries  représentant  les  phalanges  des  doigts.  Cette  main,  jointe 
au  bras,  ressemble  exactement  aux  nageoires  sans  doigts  dis- 
tincts du  Marsouin  et  de  la  Baleine. 

La  queue,  composée  de  80  à  85  vertèbres,  était  munie  de 
larges  et  fortes  nageoires,  placées  verticalement  comme  chez 
tous  nos  poissons,  et  non  horizontalement  comme  chez  la 
Baleine. 

La  figure  118  représente  Vlchthyosaurus  platyodon. 

La  figure  119,  qui  représente  ric/iZ/iyosaun/s  cof/emums,  met 
sous  les  yeux  du  lecteur  toutes  les  particularités  du  squelette 
de  ce  grand  reptile,  qui  devait  terriblement  dépeupler  les 
mers  primitives. 

Telles  sont,  en  définitive,  les  parties  constitutives  du  corps 
de  richthyosaure  ;  telle  est  son  architecture,  énorme  et  com- 
pliquée. On  ne  saurait  dire  avec  certitude  si  la  peau  de  cet 
animal  était  nue,  comme  celle  de  la  Baleine  et  du  Lézard,  ou 
recouverte  d'écaillés,  comme  celle  des  grands  reptiles  de  cette 
époque.  Cependant,  comme  les  écailles  des  poissons,  ainsi 
que  les  cuirasses  et  armures  cornées  des  reptiles  du  lias  se 
sont  conservées,  tandis  que  Ton  n'a  jamais  trouvé  ni  écailles, 
ni  armures  défensives  pour  richthyosaure,  il  est  probable 
que  sa  peau  était  nue. 

Il  est  curieux  de  voir  à  quelle  perfection  a  été  portée 
de  nos  jours  la  connaissance  des  animaux  antédiluviens. 
On  sait  maintenant  quelle  était  la  nourriture  ordinaire  des 
Ichthyosaures  et  comment  leur  tube  intestinal  était  construit. 
La  figure  120  représente  le  squelette  d'un  Ichthyosaure  trouvé 
dans  le  lias  de  Lyme-Regis  en  Angleterre,  contenant  encore 
dans  sa  cavité  abdominale  les  coprolilhes,  c'est-à-dire  le  résidu 
de  la  digestion.  Les  parties  molles  du  tube  intestinal  ont  dis- 
paru, mais  les  fèces  se  sont  conservées,  et  leur  examen  nous 
renseigne  sur  le  régime  alimentaire  de  cet  animal,  qui  a  péri 
il  y  a  des  millions  d'années*. 

1.  Une  Anglaise,  miss  Marie  Annfng,  à  laquelle  on  doit  beaucoup  de  décou- 
vertes faites  dans  les  environs  de  L^me-Regis,  sa  ville  natale,  possédait  daos  sa 
collection  un  énorme  coprolUhe  d'Iclilhyosaure.  C'était  la  perle  du  petit  musée 
de  Lyme-Regis.  Mais  la  pudeur  anglaise  défendait  &  la  propriétaire  de  la  montrer. 
Après  avoir  fait  le  tour  de  la  collection,  on  rentrait  donc  dans  lè  salon;  mis  An- 
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On  comprendra  que  ces  coprolîthes  se  soient  très-bien  con- 
servés, si  l'on  réfléchit  qu'une  substance  minérale  indestruc- 
tible par  sa  nature,  le  phosphate  de  chaux,  compose  ces  ré- 


i  et  des 


sidus,  comme  il  compose  le  résidu  de  la  digestion  de  toute 
nourriture  animale.  Ces  coprolitties  sont  tellement  aliondantâ 
sur  la  cùte  de  Lyme-Regis,  dans  le  terrain  lîasique  où  ont 
été  trouvés  les  premiers  Ichthyosaures,  qu'ils  y  forment  des 
amas  entiers  disséminés  sur  plusieurs  kilomètres  de  lon- 
gueur. 

Les  coprolithcs  de  l'Ichthjobaure  contiennent  des  o 
écailles  de  poissons  etde  repti 
les  divers,  assez  bien  conservas 
pour  que  l'on  en  détermme 
sans  peine  les  espèces.  Il  im- 
porte d'ajouter  que  parmi  ces 
ossementson  rencontre  souvent 
des  os  d'Ichthyosaure  même 
Dans  des  coprolithes  de  grands 

IcnthyOSaureS,   on    trouve    des  oiBnldeiDsrDudijténsd'uDpirlilkbthjo- 

ossements  de  jeunes  individus       "*""  '*""'  '''"  '*"''■ 

du  môme  genre:  c'est  ce  que  monlre  la  figure  121.  La  pré- 


ning  disparaissait,  puis  un  domestique  apportait  sur  un   plat,   couvert  d'une 
^  serviette  Iris-propre,  l'échantillon,  qu'il  dâposait  sur  un  meuble.  Ce  D'est  qu'apris 
la  retraite  des  dames  qu'on  était  admis   k  lever  la  serviette.  (Vogt,  Ltçonâ  de 
géologie, 'm-lS;Le\pz\g,  1863). 
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sence  de  ces  débris  d'animaux  de  la  même  espèce  dans  le 
canal  digestif  de  l'Iclithyosaure  prouve,  comme  nous  avons 
eu  déjà  l'occasion  de  le  faire  remarquer,  que  ce  grand  Saurien 
était  un  être  des  plus  voraces,  puisqu'il  dévorait  habituelle- 
ment des  individus  de  sa  propre  race. 

La  structure  de  la  mftchoire  de  l'IchUijosaure  porte  à  croire 
que,  comme  le  Crocodile,  cet  animal  devait  engloutir  sa  proie 
sans  la  diviser.  Son  estomac  et  son  tube  intcslinal  devaient 
donc  former  une  poche  d'un  grand  volume,  remplissant  en 
entier  la  cavité  abdominale,  et  répondant,  par  son  étendue, 
au  grand  développement  des  dents  et  des  mâchoires. 

La  perfection  avec  lequeile  le  contenu  des  intestins  grfiles 
e'cst  conservé  à  l'état  fossile  dans  les  coprolithes,  fournit  des 
preuves  indirectes  que  le  tube  intestinal  de  l'ichthyosaure 
ressemblait  complètement  à  celui  du  Requin  ou  du  Squale  de 
nos  jours,  poissons  es- 
sentiellement voraces 
et  destructeurs.  L'in- 
testin grèledecespois- 
sons  est  contourné  en 
spirale;  or  cette  dis- 
position se  retrouve 

iig.  I3Î.   Copmlilhj  onranl  l-impn-Mion  de  ««ilMau.  .      ■      ■■        - 

n  dr    replia   du  canil   mltUiiial   d«   l'ichlhyoatiure.       exactement      indiquée 

"'     '  sur  les  coprolithes  de 

richtliyosaure ,  par  les  impressions  qu'y  ont  laissées  le& 
rephs  de  cet  intestin  (lig.  122). 

Certains  lecteurs  seront  surpris  peut-être  que  nous  ayons 
attiré  leur  attention  sur  un  objet  aussi  infime  en  apparence 
que  la  structure  des  intestins  d'une  race  éteinte  de  reptiles. 
Justifions-nous  de  ce  reproche.  Retrouver  chez  des  êtres  aussi 
antérieurs  à  l'apparitioD  de  nos  races  actuelles  le  môme  sys- 
tème d'organes  qui  est  propre  à  nos  animaux  modernes,  — 
et  cela  jusque  dans  des  organes  aussi  périssables  qu'un  tube 
intestinal,  enlièremenl  composé  de  parties  molles,  non  adhé- 
rentes au  squelette,  n'est-ce  pas  rapprocher  d'une  manière 
bien  inattendue  la  création  actuelle  des  créations  éteintes? 
N'est-ce  pas  rétablir,  par  la  similitude  des  appareils  organi- 
ques, la  continuité  d'une  chaîne  en  apparence  brisée?  N'est-ce 
pas  constater  l'unité  et  la  continuité  visibles  du  plan  dans 
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l'œuvre  de  la  création,  à  travers  tant  de  siècles  écoulés?  Pri- 
vilège admirable  de  la  science,  qui  par  l'examen  des  parties 
les  plus  infimes  de  l'organisation,  chez  les  êtres  qui  vivaient 
il  y  a  des  millions  d'années,  donne  à  notre  esprit  des  rensei- 
gnements solides  et  à  notre  âme  de  véritables  jouissances  ! 

«  Quand  nous  retrouvons,  dit  Bucklantl,  dans  le  corps  d'un  Ichtliyo- 
saure  la  nourriture  qu'il  venait  d'engloulir  un  instant  avant  sa  mort, 
quand  Tintervalle  entre  ses  côtes  nous  apparaît  encore  rempli  des  dé- 
bris de  poissons  qu*il  a  avalés  il  y  a  dix  mille  ans,  ou  un  temps  deux 
fois  plus  grand,  tous  ces  intervalles  immenses  s'évanouissent  en  quel- 
que sorte;  les  temps  disparaissent  et  nous  nous  trouvons,  pour  ainsi 
dire,  mis  en  contact  immédiat  avec  tous  les  événements  qui  se  sont  pas- 
sés à  ces  époques  incommensurablement  éloignées,  comme  s'il  s'agissait 
de  nos  affaires  de  la  veille  '.  » 

Le  nom  de  Plésiosaure  (du  grec  7:Ar,(i{o;,  voisin,  ciaupo;, 
lézard)  rappelle  que  cet  animal  est  voisin,  par  son  organisa- 
tion, des  Sauriens,  et  par  conséquent  de  l'Ichthyosaure  dont 
nous  venons  de  donner  la  description. 

Le  Plésiosaure  (fig.  123)  offre  la  structure  et  l'ensemble  d!or- 


Fig.  123.  Plésiosaure. 

ganes  les  plus  curieux  que  l'on  ait  rencontrés  parmi  les  ves- 
tiges organiques  de  l'ancien  monde.  Un  auteur  l'a  comparé  à 
un  serpent  caché  dans  la  carapace  d'une  Tortue.  Remarquons 
toutefois  qu'il  n'y  a  pas  ici  de  carapace.  Le  Plésiosaure  a  la 

1.  La  géologie  et  la  minéralogie  dans  leurs  rapports  avec  la  théologie  natu- 
relle, traduction  française.  Paris,  1838,  tome  I,  page  176. 
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tôte  du  Lézard,  les  dents  du  Crocodile,  un  cou  d'une  longueur 
démesurée,  qui  ressemble  au  corps  d'un  Serpent,  les  côtes  du 
Caméléon,  un  tronc  et  une  queue  dont  les  proportions  sont 
celles  d*un  quadrupède  ordinaire,  enfin  les  nageoires  de  la 
Baleine.  Jetons  les  yeux  sur  les  restes  de  cet  animal  étrange 
que  la  terre  nous  a  rendu]  et  que  la  science  fait  revivre. 

La  tête  du  Plésiosaure  (fig.  124)  offre  la  réunion  des  carac- 
tères propres  à  celles  de  richlhyosaure,  du  Crocodile  et  du  Lé- 
zard. Son  long  cou  renferme  un  plus  grand  nombre  de  ver- 
tèbres que  le  cou  du  Chameau,  de  la  Girafe,  et  même  du 
Cygne,  celui  de  tous  les  oiseaux  chez  lequel  le  cou  atteint,  com- 
parativement au  reste  du  corps,  la  plus  grande  longueur*. 

Le  tronc  est  cylindrique  et  arrondi,  comme  celui  des  gran- 
des tortues  marines  :  il  n'était  recouvert,  sans  doute,  ni 
d'écaillés  ni  de  carapace,  car  on  n'en  a  trouvé  aucun  vestige 
auprès  de  son  squelette.  Les  vertèbres  dorsales  s'appliquaient 
les  unes  sur  les  autres  par  des  surfaces  planes,  comme  chez  les 
quadrupèdes  terrestres,  ce  qui  ôtait  à  l'ensemble  de  sa  co- 
lonne vertébrale  presque  toute  flexibilité. 

Chaque  paire  de  côtes  entourait  le  corps  d'une  ceinture 
complète,  formée  de  cinq  pièces  comme  chez  le  Caméléon 
et  l'Iguane;  de  là  sans  doute,  comme  chez  le  Caméléon,  une 
grande  facilité  de  contraction  et  de  dilatation  des  poumons. 

La  poitrine,  le  bassin  et  les  os  des  extrémités  antérieures  et 
postérieures  concouraient  à  former  un  appareil  qui  permettait 

• 

au  Plésiosaure  de  descendre  et  de  s'élever  dans  les  eaux,  à  la 
façon  des  Ichthyosaures  et  des  Cétacés.  Aussi  ses  pattes 
étaient-elles  converties  en  rames,  plus  grandes  et  plus  puis- 
santes que  celles  de  l'Ichlhyosaure,  et  propres  à  compenser  le 
faible  secours  que  l'animal  pouvait  tirer  de  sa  queue.  Cette 
queue,  courte  comparativement  à  la  longueur  du  reste  du 
corps,  ne  pouvait  être  un  organe  puissant  d'impulsion,  mais 
plutôt  une  sorte  de  gouvernail  capable  de  diriger  la  marche 
de  l'animal  au  sein  des  eaux. 
C'est  en  étudiant  l'ensemble  des  caractères  que  nous  venons 


1.  Dans  les  Mammifères,  le  nombre  des  vertèbres  cervicales  reste  toujours  de 
sept,  quel  que  soit  rallongement  du  cou,  comme  dans  la  Girafe  et  le  Chameau; 
mais  chez  les  Oiseaux  ce  nombre  augmente  avec  la  longueur  du  cou, 
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de  passer  en  revue  qu'on  est  arrivé  aux  conséquences  sui- 
vantes relativement  aux  habitudes  du  Plésiosaure.  C'était  un 
animal  essentiellement  marin.  Cependant  la  longueur  de  son 
cou  était  un  obstacle  i  la  rapidité  de  sa  progression  à  travers 
les  eaux,  et  sa  structure  était,  sous  ce  rapport,  bien  infé- 
rieure &  celle  de  l'ichthyosaure,  si  admirablement  organisé 
pour  fendre  les  vagues  avec  promptitude  et  vigueur.  La  res- 
senoblancede  ses  extrémités  avec  celles  des  Tortues  conduit 


&  penser  que,  comme  ces  derniers  animaux,  le  Plésiosaure 
descendait  de  temps  à  autre  sur  le  rivage;  mais  ses  mouve- 
meols  sur  la  terre  ne  pouvaient  être  que  lents  et  difficiles. 
En  raison  de  sa  respiration  aérienne,  il  devait  nager,  non  dans 
la  profondeur,  mais  &  la  surface  des  eaux,  comme  le  Cygne 
et  les  oiseaux  aquatiques.  Recourbant  en  arrière  son  cou  long 
et  flexible,  il  dardait,  de  temps  à  autre,  sa  léte  robuste  et 
armée  de  dents  tranchantes,  pour  saisir  les  poissons  qui 
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s'approchaient  de  lui.  Peui-ôlrc  aussi  se  lenait-il  d'habitude 
sur  le  rivage,  dans  les  eaux  peu  profondes  de  la  mer  et  des 
étangs,  caché  au  mih'eu  des  herbages,  et  maintenant  sa  tète 
à  la  surface  de  Teau,  pour  guetter  et  saisir  sa  victime.  Sa  tète 
repliée  en  arrière  pouvait,  au  commandement  de  la  volonté, 
grâce  à  la  longueur  et  à  la  flexibilité  du  cou,  partir  subite- 
ment comme  le  trait  d'une  arbalète,  et  s'abattre  instantané- 
ment sur  sa  proie. 

C'est  dans  le  lias  de  Ly  me-Regis  que  l'on  découvrit,  vers  1823, 
les  premiers  débris  du  Plesiosawus  dolichodeiruSj  l'espèce  la 
plus  commune  de  ces  reptiles  fossiles.  Depuis,  on  a  rencontré 
d'autres  individus  dans  les  mômes  formations  géologiques, 
sur  divers  points  de  l'Angleterre,  de  l'Irlande,  de  la  France  et 
de  l'Allemagne  On  a  trouvé  aussi  dans  le  lias  de  Lyme-Regis 
une  autre  espèce  de  Plésiosaure,  le  Plesiosaurus  macrocepha-- 
l^cSy  dont  nous  avons  représenté  le  squelette  dans  laflgurelS4, 
d'après  le  moulage  de  la  pièce  trouvée  dans  le  terrain  de  Lyme* 
Régis,  qui  existe  dans  la  galerie  de  paléontologie  de  notre 
Muséum  d*histoire  naturelle. 

Le  Plésiosaure  était  presque  aussi  énorme  que  l'ichthyo- 
saure.  On  a  trouvé  des  individus  dont  le  squelette  ayalt 
10  mètres  de  longueur.  Il  existait  aussi  des  espèces  beaucoup 
plus  petites. 

Nous  réunissons  dans  la  figure  125  les  deux  grands  Reptiles 
marins  du  lias  :  l'Ichthyosaure  et  le  Plésiosaure. 

Cuvier  a  dit  du  Plésiosaure  qu'il  ofl're  «  l'ensemble  des  ca- 
ractères les  plus  monstrueux  que  Ton  ait  rencontrés  parmi 
les  races  de  l'ancien  monde  ».  Il  ne  faudrait  pas  prendre 
cette  expression  au  pied  de  la  lettre.  Il  n'y  a  pas  de  monstres 
dans  la  nature;  dans  aucune  espèce  animale  vivante,  les  Icrfs 
générales  de  l'organisation  ne  sont  positivement  enfreintes. 
C'est  donc  par  une  vue  mal  justifiée  que  l'on  qualifierait  de 
monstres  les  reptiles  de  grande  taille  qui  habitaient  les  ter- 
rains jurassiques.  Ce  qu'il  faut  plutôt  voir  dans  cette  organi- 
sation si  spéciale,  dans  cette  structure  qui  diffère  si  notable- 
ment de  celle  des  animaux  de  nos  jours,  c'est  le  simple 
agrandissement  d'un  type  et  quelquefois  aussi  le  début  et  le 
perfectionnement  successif  des  êtres.  On  verra,  en  parcourant 
la  curieuse  série  des  animaux  des  anciens  âges,  rorganisation 
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et  les  fonctions  physiologiques  aller  se  perfectionnant  sans^ 
cesse,  '.et  les  genres  éteints  qui  ont  précédé  Tapparition  de 
rhomme,  présenter,  pour  chaque  organe,  une  modification 
toujours  ascendante  vers  le  progrès.  La  nageoire  du  poisson 
des  mers  devoniennes  devient  la  rame  natatoire  de  l'Ichthyo- 
saureet  du  Plésiosaure;  celle-ci  devient  bientôt  la  patte  mem- 
braneuse du  Ptérodactyle  et  l'aile  de  TOiseau.  Vient  ensuite 
la  patte  antérieure  articulée  du  Mammifère  terrestre,  qui, 
après  avoir  atteint  un  perfectionnement  remarquable  dans  la 
main  du  Singe,  devient  enfin  le  bras  et  la  main  de  THomme, 
instrument  admirable  de  délicatesse  et  de  puissance,  appar- 
tenant à  Tôtre  éclairé  et  transfiguré  par  l'attribut  divin  de  la 
raison. 

En  conséquence,  écartons  avec  soin  cette  idée  de  monstruo- 
sité, qui  ne  pourrait  qu'égarer  notre  esprit.  Ne  considérons 
pas  les  êtres  antédiluviens  comme  des  erreurs  ou  des  écarts 
de  la  nature;  n'en  détournons  pas  nos  yeux  avec  dégoût; 
mais  apprenons,  au  contraire,  à  lire  avec  admiration  le  plan 
que  s'est  tracé,  dans  l'œuvre  de  l'organisation,  le  sublime 
Créateur  de  toutes  choses. 

Ces  réflexions  vont  nous  servir  à  apprécier  sous  son  vrai 
jour  l'un  des  plus  singuliers  habitants  de  l'ancien  monde  : 
nous  voulons  parler  du  Ptérodactyle  *. 

La  bizarre  structure  de  cet  animal  a  fait  émettre  par  les 
naturalistes  des  opinions  fort  contradictoires.  Les  uns  en  ont 
fait  un  oiseau,  les  autres  une  chauve-souris,  les  derniers  un 
reptile  volant.  Voilà  de  bien  grandes  divergences  pour  un 
animal  dont  on  possède  le  squelette  parfaitement  représenté 
sur  des  empreintes  de  roches.  C'est  que  cet  animal  se  rappro- 
che, en  effet,  de  l'oiseau  par  la  forme  de  sa  tête  et  la  lon- 
gueur de  son  cou,  de  la  chauve-souris  par  la  structure  et  la 
proportion  de  ses  ailes,  enfin  des  reptiles  par  la  petitesse  du 
crâne  et  par  Texistence  d'un  bec  armé  d'au  moins  soixante 
dents  pointues. 

Nous  représentons  ici  (fig.  126)  le  Pterodactylus^  ou  Dimor^ 


1.  De  icxepov^  aile  ;  SdxtuXeK,  doigl  :  c'estrà-dire  animal  au  doigt  transformé  en 
aile. 
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phodon  macronyXy  qui  a  été  trouvé  dans  les  terrains  du  lias 
et  décrit  dans  la  Paléontologie  anglaise.  Nous  mettons  à  côté 
de  ce  reptile  une  autre  espèce,  le  Pterodactylus  crajmrW'" 
tris  (fig.  127),  bien  qu'il  soit  plus  particulier  au  terrain' 
oolithique  formé  pendant  la  période  suivante.  Le  Pterodac^^ 
lylus  macronyx  est  propre  au  lias  de  Lyme-Regis,  en  Angles - 
terre.  ;  : 

La  longue  rangée  de  dents  qui  arment  la  mâchoire,  le  petit 
nombre  de  vertèbres  cervicales,  Tétroitesse  des  côtes,  la  foiine' 
du  bassin,  éloignent  le  Ptérodactyle  des  oiseaux.  Une  couirtâî 
comparaison  entre  la  structure  de  la  tète  et  de  l'aîle  des- 
chauves-souris,  et  celle  des  mômes  parties  dans  le  Ptérodac-- 
tyle,  empoche  de  le  rapprocher  des  chauves-souris,  cest-à-- 
dire  des  Mammifères  volants.  Sa  mâchoire,  pourvue  de  dents 
coniques  analogues  à  celles  des  Sauriens,  ses  côtes  étroites, 
la  forme  de  son  bassin,  le  nombre  et  les  proportions  des  os 
de  ses  doigts,  le  rapprochent  complètement  des  reptiles.  Le 
Ptérodactyle  était  donc  un  reptile  pourvu  d'une  aile  assez 
semblable  à  celle  de  la  chauve-souris,  et  formée,  comme  chez 
ce  Mammifère,  par  une  membrane  qui  reliait  au  corps  le  doigt 
externe,  excessivement  allongé. 

Le  Ptérodactyle  était  un  animal  d'assez  petit  volume;  les 
plus  grands  exemplaires  ne  dépassent  pas  la  taille  du  Cygne, 
les  plus  petits  celle  de  la  Bécassine.  D'un  autre  côté,  sa  tête 
était  énorme,  comparée  au  reste  du  corps.  On  ne  saurait 
donc  admettre  que  cet  animal  pût  réellement  voler,  et, 
comme  un  oiseau,  fendre  les  airs.  L'appendice  membraneux 
qui  reliait  son  doigt  externe  aux  côtes  était  plutôt  un  para- 
chute qu'une  aile.  11  lui  servait  à  modérer  la  rapidité  de  sa 
descente  quand  il  se  précipitait  sur  sa  proie  en  tombant 
d'un  lieu  élevé.  Essentiellement  grimpeur,  le  Ptérodactyle 
devait  s'élever  en  grimpant,  à  la  manière  d'un  Lézard,  au  haut 
des  arbres  ou  des  rochers,  et  s'abattre,  de  là,  sur  le  sol  ou  sur 
les  branches  inférieures,  en  déployant  son  parachute  naturel. 

La  station  ordinaire  du  Ptérodactyle  se  faisait  sur  ses 
<leux  pieds  de  derrière.  11  se  tenait  debout,  avec  fermeté, 
les  ailes  pliées,  et  marchant  sur  ses  deux  pattes  de  der- 
rière. Habituellement  il  se  perchait  sur  les  arbres.  Il  grim- 
pait le  long  des  rochers  et  des  falaises,  en  s'aîdant  des  pieds 
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et  des  mains,  comme  le  font  au^ourd'liui  les  cliauve»  soui-is. 


Il  est  probable  que  ce  ciirioux  animal  possédait  aussi  la  fa- 


ciillé  de  nager,  si  commune  chez  les  reptiles.  Millon  a  dit  du 
démon,  qu'il 


Va  guéanL  ou  nageant,  court,  gravit,  rampe  ou  f olc  '. 


■  Tnclucliao  cln  Delillc. 
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Ce  délcslablc  vers  du  traducteur  de  Milton  pourrait  s'appli- 
quer aussi  au  Ptérodactyle. 

On  croit  que  les  petites  espèces  de  cet  animal  se  nourrissaieDl 
d*insectc5,  mais  que  les  grandes  faUaient  leur  proie  des  pois- 
sons, sur  lesquels  le  Ptérodactyle  pouvait  se  précipiter  &  là 
manière  des  Hirondelles  de  mer. 

Ce  ({ui  frappe  surtout  dans  Torganisation  de  cet  animal 
étrange,  c'est  le  bizarre  asscmbla.2:e  de  deux  ailes  vigoureuses 
implantées  sur  le  corps  d*un  reptile.  L'imagination  des  poètes 
avait  seule  conçu  jusqu'ici  une  telle  association,  en  créant- 
le  Dragon,  qui  a  joué  un  grand  rôle  dans  la  Fable  et  la  my- 
thologie païennes.  Le  Dragon,  ou  le  reptile  volant  de  laFable, 
avait  disputé  à  Thomme  la  possession  de  la  terre.  Les  dieux  et 
les  demi-dieux  comptaient  parmi  leurs  plus  fameux  exploits 
leur  victoire  sur  ce  monstre  redoutable.  Des  Actions  païennes, 
le  Dragon  passa  dans  la  poésie  grecque  et  latine,  et  plus  tard 
dans  celle  de  la  renaissance  et  des  temps  modernes.  Quel 
rôle  ne  joue  pas  le  fabuleux  Dragon  dans  les  vers  du  Tasse 
et  de  l'Arioste!  Consacré  par  la  religion  des  premiers  peuples, 
introduit  de  la  mythologie  païenne  dans  la  poésie  grecque  et 
latine,  enfin  dans  les  fictions  poétiques  des  modernes,  le  Dra- 
gon, selon  une  pensée  fort  juste  de  Lacépède,  «  a  été  tout,  et 
s'est  trouvé  partout,  hors  dans  la  nature.  » 

Le  Ptérodactyle  est  le  seul  animal  qui  pourrait  répondre 
au  type  rendu  célèbre  par  la  religion  et  la  poésie  anciennes  ; 
mais  on  voit  que  ce  type  estbien  amoindri  dans  le  pauvre  rep- 
tile grimpeur  et  sauteur  qui  vivait  dans  les  temps  jurassiques. 

Parmi  les  animaux  de  notre  époque  on  ne  trouve  qu'un 
seul  reptile  pourvu  d'ailes,  ou  d'appendices  digitaires  analo- 
gues à  Taile  membraneuse  de  la  chauve-souris  :  c'est  celui 
que  les  naturalistes  modernes  désignent,  pour  les  motifs  pré- 
cédents, sous  le  nom  môme  de  Dragon.  Ce  reptile  vit  dans  les 
forêts  des  contrées  les  plus  brûlantes  de  TAfrique  et  dans 
quelques  îles  de  l'Océan  Indien,  surtout  à  Sumatra  et  à  Java. 
11  poursuit  les  insectes  en  sautant  de  branche  en  branche,  & 
Taide  de  l'espèce  de  parachute  qui  résulte  du  prolongemen 
de  ses  côtes,  qui  sont  revêtues  d'une  membrane  comme  les 
doigts  de  la  chauve-souris. 

Les  Tortues,  qui  avaient  commencé  à  paraître  pendant  les 
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périodes  précédentes,  fournissent  des  esp&ces  nouvelles  pen- 
dant la  période  qui  nous  occupe.  Comme  spécimen  des  Tor- 
tues  propres  à.  IVtpoque  jurassique,  nous  représentons  la  Che- 
lonmnys  plana  (fig.  128),  qui  a  été  décrite  el  étudiée  par  le 
professeur  Jonrdan,  de  Lyon,  dans  un  mémoire  spécial.  Le 
corps  du  reptile  et  sa  carapace  sont  parfaitement  conservés 
sur  cette  empreinte. 


Quelle  étrange  population  que  celle  de  notre  globe  à  cette 
période  de  son  enfance  où  les  eaux  étaient  remplies  de  créa- 
tures aussi  extraordinaires  que  celles  dont  nous  venons  de 
retracer  l'histoire;  où  des  reptiles  monstrueu.v,  comme  l'Icli- 
thyosaure  et  le  Plésiosaure,  remplissaient  l'Océan,  sur  les  flots 
duquel  voguaient,  comme  de  légers  esquifs,  d'innombrables 
Ammonites,  dont  quelques-unes  avaient  la  dimension  d'une 


L 
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roue  de  voiture,  tandis  que  des  Tortues  gigantesques  et 
des  Crocodiles  rampaient  aux  bords  des  rivières  et  des  lacs  ! 
Aucun  mammifère,  aucun  oiseau  n'avaient  encore  apparu; 
rien  n'interrompait  le  silence  des  airs,  sinon  le  sifflement 
des  reptiles  terrestres  et  le  vol  de  quelques  insectes  ailés. 

La  terre  s'était  un  peu  refroidie  pendant  la  période  juras- 
sique, les  pluies  avaient  perdu  de  leur  continuité  et  de  leur 
abondance,  la  pression  atmosphérique  avait  sensiblement  di- 
minué. Toutes  ces  circonstances  secondaient  l'apparition  et  la 
multiplication  de  ces  innombrables  espèces  animales  dont  les 
formes  singulières  se  montrèrent.alors  à  la  surface  du  globe. 
On  ne  peut  se  faire  une  idée  de  la  quantité  prodigieuse  de 
mollusques  et  de  zoophytes  dont  les  débris  sont  ensevelis 
dans  les  terrains  jurassiques,  et  y  forment  à  eux  seuls  des 
couches  entières  d'une  immense  hauteur  et  d'une  immense 
étendue. 

Les  mêmes  circonstances  concouraient  à  favoriser  la  multi- 
plication des  plantes.  Si  les  rivages  et  les  mers  de  cette  période 
recevaient  des  êtres  redoutables  qui  viennent  d'être  décrits 
une  physionomie  grandiose  et  terrible,  la  végétation  qui  cou- 
vrait les  continents  avait  aussi  son  aspect  et  son  caractère 
particuliers.  Rien  dans  la  période  actuelle  ne  peut  rappeler  la 
riche  végétation  qui  décorait  les  rares  continentsde  cette  épo- 
que. Une  température  encore  très-élevée,  une  atmosphère 
constamment  humide,  et  sans  doute  aussi  une  brillante  illu- 
mination solaire,  provoquaient  une  végétation  luxuriante, 
dont  quelques  îles  tropicales  du  monde  actuel,  avec  leur  tem- 
pérature brûlante  et  leur  climat  maritime,  peuvent  seules 
nous  donner  Tidée,  et  même  nous  rappeler  les  types  botani- 
ques. Les  élégants  VoHzia  de  la  période  triosique  avaient  dis- 
paru ;  mais  il  restait  les  Prêles,  dont  les  troncs  déliés  se  dres- 
saient dans  les  airs  en  panaches  élégants;  il  restaitencore  les 
roseaux  gigantesques,  et  les  fougères,  qui  avaient  perdu,  il 
est  vrai,  les  énormes  dimensions  qu'elles  présentaient  dans 
les  périodes  antérieures,  mais  non  les  fines  et  délicates 
découpures  de  leur  feuillage  aérien. 

A  côté  de  ces  familles  végétales,  héritage  transmis  par  les 
siècles  antérieurs,  une  famille  tout  entière,  celle  des  Cycadées, 
se  montre  ici  pour  la  première  fois  au  jour.  Les  Cycadées 
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comptent  tout  de  suite  des  genres  nombreux.  Tels  sont  les  Za- 
miteSy  les  Pterophyllum,  les  Nilsonia. 

Parmi  les  nombreuses  espèces  végétales  qui  sont  caractéris- 
tiques de  l'époque  du  lias,  nous  citerons  les  suivantes,  en  les 
rangeant  par  familles  : 

Odontopteris  cycadea, 

FOUGÈRES {  Taumatopteris  Munsteriû 

Camplopleris  crenata, 
Zamites  distans. 
Za/miUs  heterophyllus. 
Zamites  gracilis» 

CYCADÉES {  Pterophyllum  majus. 

Pterophyilum  dubium, 
Nilsonia  contigua. 
Nilsonia  degantissima, 
,  {  Taxodites. 

«>''"'*"^^ \pinites. 

Les  Zamites^  arbres  d'un  port  élégant,  semblent  annoncer 
la  naissance  prochaine  des  Palmiers,  qui  apparaîtront  dans 
la  période  suivante.  Très-voisins  de  nos  Zamias  actuels,  ar- 
bustes de  l'Amérique  tropicale,  et  surtout  des  îles  de  l'Inde 
occidentale,  ils  étaient  si  nombreux  en  individus  et  en  espèces, 
qu'ils  formaient  à  eux  seuls  la  moitié  des  forêts  pendant  la 
période  qui  nous  occupe.  Le  nombre  de  leurs  espèces  fossiles 
est  plus  grand  que  celui  des  espèces  actuellement  vivantes. 
Le  tronc  des  Zamites,  simple  et  couvert  de  cicatrices  laissées 
par  les  anciennes  feuilles,  supportait  une  épaisse  couronne 
de  feuilles  longues  de  plus  de  six  pieds,  et  disposées  en  éven- 
tail en  partant  d'un  centre  commun. 

Les  Pterophyllum^  grands  arbres  couverts  de  bas  en  haut 
de  larges  feuilles  pennées,  s'élevaient  à  une  hauteur  de  plu- 
sieurs mètres.  Leurs  feuilles,  minces  et  membraneuses,  étaient 
munies  de  folioles  tronquées  au  sommet,  parcourues  par  de 
fines  nervures,  non  convergentes,  mais  aboutissant  au  bord 
terminal  tronqué. 

Enfin,  les  Nilsonia  étaient  des  Cycadées  voisines  des  Ptero- 
phyllum, mais  à  feuilles  épaisses  et  coriaces  et  dont  les  folioles 
courtes,  contiguôs  ou  même  en  partie  soudées  à  la  base,  étaient 
obtuses  ou  presque  tronquées  au  sommet,  et  présentaient 
des  nervures  arquées  ou  confluentes  vers  le  haut. 
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Les  caractères  essentiels  de  la  végétation  pendant  la  pé- 
riode du  lias  sont  :  1"*  la  grande  prédominance  des  Cycadées, 
qui  continuent  leur  développement  commencé  pendant  Tâge 
précédent  et  l'extension  des  genres  nombreux  appartenant  à 
cette  famille  et  surtout  des  Zamites  et  des  Nilsonia;  2*  l'exis- 
tence, parmi  les  Fougères,  de  beaucoup  de  genres  à  nervure 
réticulée  qui  se  montraient  h  peine  et  sous  des  formes  peu 
variées  dans  les  terrains  plus  anciens. 

La  planche  129  représente  un  paysage  continental  de  la 
période  du  lias.  Les  arbres  et  arbustes  caractéristiques  de 
cette  période  sont  :  Télégant  Pterophyllum,  qui  se  voit  à  l'ex- 
trémité gauche  du  tableau;  les  Zamites,  reconnaissables  à 
leur  tronc  large  et  très- bas,  d'où  rayonnent  des  feuilles  in- 
clinées en  forme  d'éventail.  Les  grandes  Frôles  de  cette  époque 
s'unissent  aux  Fougères  arborescentes.  On  y  voit  encore  des 
Cyprès,  Conifères  tout  à  fait  voisins  de  ceux  de  notre  époque. 
Parmi  les  animaux,  le  Ptérodactyle  est  surtout  représenté. 
L'un  de  ces  reptiles  se  voit  à  l'état  de  repos,  porté  sur  ses 
pattes  de  derrière;  l'autre  est  représenté,  non  pas  volant  à  la 
manière  d'un  oiseau,  mais  se  précipitant  du  haut  d'un  rocher, 
pour  saisir  au  vol  un  insecte  ailé,  l'élégante  Libellule  (Demoi- 
selle) . 

/./«>•.  —  Les  terrains  qui  représentent  actuellement  la  pé- 
riode liasiquc  forment  la  base  du  terrain  jurassique  et  ont 
une  épaisseur  moyenne  d'environ  100  mètres. 

A  la  partie  inférieure  du  lias,  on  trouve  des  sables,  des  grès 
quartzeux,  qui  portent  le  nom  de  grès  du  lias  et  comprennent 
la  plus  grande  partie  du  quadersandstein  (pierre  à  bAtir  des 
Allemands).  Au-dessus  viennent  des  calcaires  compacts,  ar- 
gilifères,  bleuâtres  ou  jaunâtres.  Enfin  l'étage  est  terminé  par 
des  marnes,  quelquefois  sablonneuses,  d'autres  fois  bitumi- 
neuses. 

On  divise  le  lias  en  quatre  étages  : 

1®  Vinfra-lias^  qui  est  très-développé  dans  les  Alpes  de  la 
Lombardie  et  du  Tyrol,  dans  le  Luxembourg,  et  en  France, 
dans  la  Dordogne  et  le  Midi  ;  il  est  caractérisé  par  VAvicula 
contorta. 

2°  Le  lias  inférieur  à  gryphées  arquées^  avec  quelques  bancs 


<o^-  -c. 
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sableux  à  la  base.  Indépendamment  de  la  Gryphseaarcuata,  on 
y  trouve  Y  Ammonites  Bucklandi. 

y  Le  lias  moyeriy  formé  par  des  bancs  nombreux  renfermant, 
entre  autres  fossiles,  des  Pentacrinites,  Belemnites  pctxillosuSj 
Gryphœa  obliqtuiy  Sauriens^  etc. 

4*  Le  lias  supérieur  {marnes  supraliasiques^  toarcien)^  sur- 
monté par  une  couche  de  fer  oolilhique  généralement  exploité. 
Ces  marnes  sont  puissantes.  Les  fossiles  sont  V Ammonites 
bifronSy  Bra^hyphyllum^  Belemnites  tripartitus,  La  couche 
de  fer  est,  comme  d'habitude,  remarquablement  riche  en 
fossiles. 

En  France,  le  lias  affleure  dans  le  Calvados,  la  Bourgogne, 
la  Lorraine,  la  Normandie,  le  Lyonnais,  etc. 


SOUS-PÉRIODE  OOLITHIQUE. 

Cette  sous-période  a  reçu  le  nom  d'oolithique^  parce  que  plu- 
sieurs des  calcaires  entrant  dans  la  composition  des  terrains 
qui  la  représentent  aujourd'hui,  résultent  presque  entière- 
ment de  l'agrégation  de  petits  grains  ronds,  concrétionnés, 
dont  l'aspect  est  fort  singulier  :  il  rappelle  les  œufs  de  pois- 
sons ;  de  là  son  nom  (wôv,  œuf;  XîOoç,  pierre).  La  sous-période 
oolithique  se  subdivise  en  trois  sections,  que  nous  passerons 
successivement  en  revue,  et  qui  portent  les  noms  doolithe  in- 
férieure,  moyenne  et  supérieure, 

Oolithe  inférieure.  —  Le  trait  le  plus  saillant  et  le  plus  ca- 
ractéristique de  cette  époque  est  certainement  l'apparition  des 
mammifères  sur  le  globe.  Mais  l'organisation  toute  spé- 
ciale de  ces  premiers  mammifères  va  être  pour  le  lecteur 
un  sujet  d'étonnement ,  et  prouver  d'une  manière  indu- 
bitable que  la  nature  a  suivi,  dans  la  création  des  ani- 
maux, des  transitions  qui  font  passer  leur  organisme  par 
des  degrés  successifs  de  perfectionnement.  Les  premiers 
mammifères  qui  apparurent  sur  la  terre  ne  jouissaient  pas 
de  tous  lés  attributs  organiques  propres  aux  mammifères 
parfaits.  Dans  cette  grande  classe,  les  animaux  viennent  au 
monde  tout  vivants,  et  non  par  des  œufs,  comme  les  oiseaux, 
les  reptiles  et  les  poissons.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'étaient  orga- 
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nisés  les  premiers  niammif%res>  que  Dieu  jeta  sur  notre  globe  : 
ils  appartenaient  à  cet  ordre  tout  spécial  d'animaux,  rare» 
d'ailleurs,  qui  ne  mettent  pas  au  monde  des  petits  vivants^ 
mais  seulement  une  masse  gélatineuse,  tenant  à  la  fois  de 
Tœuf  et  du  jaune  animal.  Cette  masse  membraneuse,  la  mère 
la  conserve  pendant  un  certain  temps  dans  une  sorte  de  poche 
creusée  dans  les  parois  de  son  abdomen;  ce  n'est  qu'après  un 
séjour  plus  ou  moins  prolongé  dans  cette  poche,  et  sous  Tin- 
fluence  de  la  chaleur  maternelle,  que  Tanimal  parfait  déchire 
ses  langes  et  apparaît  au  jour.  C'est  là  un  mode  de  génération 
qui  semble  tenir  le  milieu  entre  la  génération  ovipare  et  vivi- 
pare, entre  la  génération  des  oiseaux  ou  des  reptiles  et  celle 
des  mammifères;  et  c'est  un  trait  bien  frappant  pour  l'histoire 
de  la  création  animale,  que  de  voir  ces  animaux  apparaître 
dans  la  chronologie  du  globe,  pour  former,  pour  ainsi  dire,  le 
trait  d'union  entre  les  reptiles  et  les  mammifères.  Les  natu- 
ralistes ont  toujours  été  fort  embarrassés  pour  classer  les 
animaux  pourvus  de  cette  curieuse  organisation.  On  voit  avec 
quelle  facilité  on  trouve  leur  place  zoologique  quand  on  con- 
sulte rhistoire  du  monde  primitif.  Le  lecteur  comprendra 
aussi  combien  les  dilférentes  branches  des  sciences  naturelles 
servent  à  s'éclairer  mutuellement,  combien  la  paléontologie, 
par  exemple,  peut  venir,  comme  dans  le  cas  actuel,  efficace- 
ment au  secours  de  la  zoologie. 

On  nomme,  danslaclassillcation  zoologiquc  actuelle,  mam- 
)nifèrt\<  didelphcs  les  animaux  qui  sont  pourvus  du  mode  d'or- 
ganisation qui  vient  d'être  décrit.  Les  mammifères  didelphes 
naissent  dans  un  état  d'imperfection  extrême,  et,  durant  leur 
vie  embryonnaire,  ils  ne  tirent  pas  leur  existence  d'un  pla- 
centa, comme  les  mammifères  ordinaires  :  les  parois  de  leur 
cavité  viscérale  sont  soutenues  par  des  os  dits  marsupiaux^ 
(fui  sont  fixés  par  leur  extrémité  postérieure  au-devant  du 
bassin;  aussi  leur  donnait-on  autrefois  le  nom  de  mammifères 
mai^supianx. 

Les  Sarigues,  les  Kangurous,  les  Ornithorhynques  sont  les 
représentants  actuels  de  ce  groupe. 

On  a  donné  le  nom  de  Tlujlacotherium  ou  (ÏAmphilheiùumy 
et  de  Phascolotheriiim,  aux  premiers  mammifères  didelphes, 
ou  marsupiaux^  qui  ont  apparu  sur  le  globe,  et  que  Ton  a  dé- 
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couverts  dans  Toolithe  inférieure,  dans  l'étage  le  plus  récent, 
qui  porte  le  nom  de  grande  oolithe.  La  figure  130  représente 
(de  grandeur  naturelle)  la  mdchoire  inférieure  du  premier 


Fig.  130.  Fig.  13i. 

Mâchoire  de  Thjlacotheriam  Prerosti.  (G.  N.)  Mâchoire  de  Phascolotherium.  (G.  N.) 

de  ces  animaux;  la  figure  131  représente  celle  du  second.  Les 
mâchoires  inférieures  sont  d'ailleurs  tout  ce  que  l'on  a  pu  re- 
cueillir jusqu'ici  de  ces  animaux  fossiles. 

Les  animaux  qui  vivaient  sur  les  continents  pendant  la  sous- 
période  oolithique  inférieure  étaientàpeu  près  les  mômes  que 
ceux  du  lias.  Les  insectes  y  étaient  peut-être  plus  nombreux. 

La  faune  marine  comptait  des  reptiles,  des  poissons,  des 
mollusques,  des  zoophytes.  Parmi  les  premiers,  nous  citerons 
les  Ptérodactyles  et  un  grand  saurien,  le  TeleosauniSy  apparte- 
nant à  une  famille  qui  commence  d'apparaître  ici  et  que  nous 
retrouverons  dans  la  période  suivante;  parmi  les  poissons, 
les  genres  Ganodus  et  Ophiopsis, 

Un  reptile  fossile  énorme,  appartenant  à  un  genre  nouveau, 
et  qui  a  été  trouvé  dans  le  terrain  oolithique  inférieur,  a  été 
étudié,  en  1878,  par  M.  Albert  Gaudry.  Comme  la  tête  et  le 
corps  de  cet  animal  devaient  être  très-larges,  M.  Albert 
Gaudry  lui  a  donné  le  nom  d'Eurysamnis  Raincourti  (EOptJç, 
large,  aaupo«  lézard). 

Ce  fossile  fut  découvert  en  1861  par  des  ouvriers  qui  exploi- 
taient le  calcaire  à  entroques,  dans  une  carrière  située  à  cinq 
kilomètres  de  Vesoui,  à  Echenoz-la-Méliue,  où  se  trouvent 
des  grottes  à  ossements.  La  surface  occupée  par  les  os  pouvait 
avoir  une  longueur  de  cinq  mètres.  Ces  os  avaient  été  dé- 
laissés pendant  longtemps,  mais  M.  le  marquis  de  Raincourt, 
en  ayant  eu  connaissance,  les  fit  apporter  à  Paris,  en  1878,  et 
M.  Albert  Gaudry  les  soumit  à  une  étude  approfondie  dont 
voici  les  résultats  : 

UEtirysauruSy  dit  M.  Albert  Gaudry,  avait  une  large  gueule, 
arrondie  en  avant.  De  grosses  dents  sortant  en  dehors  de 
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chaque  côté  devaient  lui  donner  un  aspect  étrange.  La  dispo- 
sition trës-inciinée  des  alvéoles  des  dents  est  en  rapport  avec 
un  grand  aplatissement  du  crâne.  La  coupe  du  museau,  prise 
en  arrière,  ne  donne  que  0*,I0  de  haut  (sans  la  m&choire 
inférieure)  sur  0"*,27  de  large.  Les  dents  étaient  coniques, 
très-grosses,  formées  de  cornets  s*embottant  les  uns  dans  les 
autres;  elles  ont  été  brisées  au  niveau  des  gencives;  les  man- 
dibules étaient  extrêmement  épaisses;  leur  symphyse  était 
très-courte  ;  les  dents  inférieures  alternaient  avec  les  supé- 
rieures. Un  des  morceaux  rapportés  par  M.  de  Raincourt  om- 
tient  des  restes  de  cinq  vertèbres  cervicales  en  connexion. 
Plusieurs  blocs  renferment  des  côtes,  qui  semblent  être  restées 
dans  leur  place  naturelle.  Elles  sont  très-peu  courbées;  on 
en  voit  qui  sont  à  peine  arquées  sur  une  longueur  de  0",45; 
cela  annonce  un  corps  fort  large. 

La  position  reculée  des  narines  ne  permet  pas,  dit  M.  Albert 
Gaudry,  de  ranger  VEurysaurus  parmi  les  Crocodiliens.  C'est 
sans  doute  auprès  des  Plésiosauriens  qu'il  faut  le  classer. 
Néanmoins,  ce  n'est  pas  un  vrai  Plésiosaure,  car  un  animal  qui 
avait  une  tête  si  lourde  et  de  si  grosses  dents,  ne  pouvait  pas 
avoir  un  cou  d'une  extrême  longueur.  Les  vertèbres  cervicales 
diffèrent  de  celles  des  Plésiosaures,  parce  qu'elles  sont  plus 
étroites  et  convexes  en  arrière;  probablement  elles  étaient 
bien  moins  nombreuses. 

Le  Nolhosauncs  et  le  Simosaurus  du  muschelkalk  se  rappro 
chent  un  peu  de  la  bête  fossile  d'Echenoz,  par  la  forme  arron- 
die du  devantde  leur  museau,  mais  leurs  narines  sont  placées 
plus  en  avant.  Le  Plemosaurus,  par  sa  taille  gigantesque  et 
ses  formes  lourdes,  avait  quelque  rapport  avec  YEurysaurus; 
mais  si  l'on  regarde  les  figures  qui  ont  été  publiées  par 
M.  Owen,  M.  John  Philips  et  surtout  celles  qui  ont  été  données 
par  M.  Paul  Fischer,  d'après  les  belles  pièces  de  la  collection 
du  Muséum  de  Paris,  on  verra  que  la  forme  si  allongée  du 
museau  du  Plesiosaiirus  n'di  rien  de  commun  avec  la  gueule  de 
YEurysaurus^  dont  les  incisives  sont  rangées  en  demi-cercle. 

L' Ammonites  Humphrysianus  (fig.  132),  Y  Ammonites  bullahis 
(fig.  133),  Y  Ammonites  Brongniarti(Y]g,  134),  leNautilus  linea- 
tuSy  et  beaucoup  d'autres,  représentaient,  pendant  la  période 
qui  nous  occupe,  les  mollusques  céphalopodes.  Les  Terebror- 
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tula  iHgona  (Hg.  13b)  et  spinosa,  les  mollusques  brachiupodct 
î  la  fious-|)rri()de  oolithique  inférieure. 


I  Ollrca  MarMii.  <1/J  G.  N.}  Fig.  119.   tlnUlophun  ccLllnuiJss. 

I  Le  Pleurolomaria  conoidea{ûg.  136),  parmi  les  gastéropodes, 
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VOstrea  MarshU  (fig,  137)  et  le  Lima  proboscidea,  qui  appar- 
tiennent aux  Acéphales,  sont  des  mollusques  fossiles  caracté- 
ristiques de  cette  époque,  à  laquelle  vîvaieat  encore  VEntalo- 
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'         Les  Èchinodermes  et  les  Polypiers  croissaient  en   grand 

nombre  dans  les  mers  de  l'oolitlie  inférieure:  VApiacrinim 

degans  (ûg.  141),  V Hyhod'jpus  (jibberulus  (fig.  14ï),  le  Dysosler 

L     Eudesii  (fig.  143),  représentaient  les  premiers  ;  le  MoiUlivallia 

!•"    -caryophyllata  (lig.  144),  VAnabacia  orbuliles  (lig.  145],  le  Cnjp- 


bacci/'orniis  (lig.    146),  ï'Eunotiiia  radiaUi  (fig.    147), 
représentaient  les  seconds. 

Cette  dernière  et  remarquable  espîîce  de  zoopliytcs  [Euno- 
mto  radiata)  se  présente  à  nous  en  masses  de  plusieurs  mètres 
de  circonférence,  accumulation  d'animaux  qui  a  i^ans  doute 
nécessité  une  longue  suite  de  siècles.  Cette  réunion  de  petits 
-êtres  vivant  sous  les  eaux,  mais  à  une  faible  distance  au-des- 
sous de  leur  niveau,  a  fini  par  constituer  des  bancs,  ou  plutôt 
-des  Ilots,  d'une  étendue  considérable,  qui  formaient  à  \a.  sur- 
Xace  de  la  mer  de  véritables  récifs.  Ces  récifs  ont  été  priuci- 
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palemeat  coDslruits  à  l't^poquc  Jurassique,  et  l'extr^'mo  abon- 
dance de  ce»  masses  au  sein  de  la  mer  est  même  ua  des 
caractères  de  cette  pC-riodc  pùolofîiqne.  Le  mfime  phénom/'ne 


continue  d'ailleurs  de  nos  jours,  mais  par  d'autres  zoophytes. 
Un  appelle  a^uf^  les  bants  de  rochers  qui  se  produisent  aujour- 
d'hui par  suite  de  cette  cause,  dans  les  mers  de  TOcéanie. 


k 


La  flore  continentale  de  cette  époque  était  Tort  riche,  Les 
Fougères  continuaient  d'y  figurer  ;  mais  la  taille  el  le  port  de 
ces  plantes  étaient  sensiblement  inférieurs  à  ce  qu'ils  avaient 
été  dans  les  périodes  précédentes.  Nous  citerons,  parmi  les 
Fougères,  les  espèces  suivantes,  comme  propres  à  la  période 
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oolitbique:  le  Conioplcris  Murraijana  {f\g.  148),  le  Pecopleris 
Dcsnoyersii  (fiy.    149),   le   Pachijplerh  lanceolata  (lig.   150),  le 


Phleboptefis  PltilUpsH  (fig.  151);  parmi  les  Lycopodiacées,  le 
Lycopodiles  falmliis. 

E  DÉLuaE.  i:j 
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La  végétiïLion  de  cette  époque  devait  prendre  une  plijsio- 
noraie  toute  spéciale  par  la  présence  de  quelques  arbres  de 
la  famille  des  Pandanées,  si  remarquable  par  la  disposition 
de  leurs  racines  aériennes  et  par  la  magnidcence  des  cou- 
ronnes feuillécs  qui  terminent  leurs  rameaux.  Ni  les  feuilles, 
ni  les  racines  de  ces  plantes  n'ont  été  retrouvées  à  l'état  fos- 
sile; mais  on  possède  leurs  fruits,  volumineux  et  sphériques, 
(|ui  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  nature  du  végétal  tout 
entier. 

Les  Cycadées  étaient  représentées  par  les  genres  Zinnitex  et 
OlnsamUes,  par  plusieurs  espèces  de  PterophijUum  (fig.  152). 


Bnclijpbillun 


l£B  ConiRtres,  cette  grande  famille  de  l'époque  moderne  ù 
laquelle  appartiennent  les  Pins,  Sapins,  etc.,  de  nos  forêts  du 
Nord,  existaient  dès  cette  époque.  Ces  premiers  Conifères 
comptaient  les  genres  Thuiles,  Tacites,  BrachypInjUnin. 

Les  Thuit&i  étaient  de  vrais  tliuyas,  arbres  de  l'époque 
aciuelle,  qui  sont  toujours  verts,  à  rameaux  comprimés,  à 
feuilles  petites,  imbriquées,  serrées,  offrante  peu  prés  l'aspect 
du  Cyprès,  mais  s'en,  distinguant  par  plusieurs  points  de  leur 
organisation  ;  les  Taxilat  ont  été  rapprochés,  avec  quelque» 
doutes,  des  Ifs;  enfin  les  Bmchyphyllum  ((ig.  153)  étaient  des 
arbres  qui,  par  les  caractères  de  leur  végétntion,  paraissent 
se  rapprocher  de  deux  genres  actuellement  existants  :  les  Ar- 


J 
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throtaxis  de  la  terre  de  Diemen  et  les  IViddringionia  de  l'Afri- 
que australe.  Les  feuilles  des  Brachyphyllum  sont  courtes, 
charnues,  insérées  par  une  base  large  et  rhomboïdale. 

Étage  oolithique  inférieur.  ' —  Les  terrains  qui  représentent 
actuellement  la  période  oolithique  inférieure,  et  qui  attei- 
gnent en  Angleterre  jusqu'à  180  mètres  de  puissance,  forment 
un  étage  très-complexe  contenant  les  deux  étages  bajocien  et 
bathonieyi  d'Alcide  d'Orbigny. 

La  première  assise  du  terrain  oolithique  inférieur  se  ren- 
contre en  Normandie,  dans  les  Basses-Alpes,  aux  environs  de 
Lyon,  etc.  Remarquable  près  de  Bayeux  par  la  variété  et  la 
beauté  de  ses  fossiles,  ce  terrain  se  compose  principalement 
de  calcaires  jaunâtres,  brunâtres  ou  rougeâtres,  chargés  d'hy- 
drate de  fer,  souvent  oolithique,  et  reposant  sur  des  sables 
calcaires.  Ces  dépôts  sont  surmontés  d'alternances  d'argile  et 
de  marne,  bleuâtre  ou  jaunâtre,  auxquelles  on  a  donné  le 
nom  de  terre  à  foulon^  parce  qu'elles  servent  à  dégraisser  les 
draps  qui  sortent  des  fabriques. 

La  seconde  assise  de  l'oolithe  inférieure,  qui  atteint  une 
puissance  de  50  à  60  mètres  sur  les  côtes  de  la  Normandie,  et 
se  développe  aux  environs  de  Gaen  et  dans  le  Jura,  a  été  divi- 
sée en  quatre  éteges,  que  nous  allons  signaler  successive- 
ment en  allant  de  bas  en  haut. 

1<»  h^L  grande  oolithe.  Elle  consiste  principalement  en  un  cal- 
caire oolithique  très-caractérisé,  mais  à  très-petits  grains, 
blanc,  tendre,  très-développé  et  exploité  à  Bath,  en  Angle- 
terre. A  ce  groupe  appartient  Voolilhe  milliaire^  ainsi  nommée 
parce  que  toute  la  masse  est  formée  d'oolithes  blanches  dont 
l'aspect  rappelle  les  graines  du  millet.  C'est  au  niveau  de  la 
grande  oolithe  qu'il  faut  rapporter  les  couches  de  Stonesfield, 
célèbres  par  la  découverte  qu'on  y  a  faite  des  Mammifères 
marsupiaux  Amphitherium  et  Plxascolotherium^  de  plusieurs 
sortes  de  reptiles,  principalement  des  Ptérodactyles^  de  plantes 
et  d'insectes  admirablement  conservés. 

2*  Vargile  de  Bradfordy  qui  n'est  qu'une  marne  bleuâtre 
contenant  souvent  beaucoup  d'Encrines,  mais  qui  paraît  n'a- 
voir qu'une  existence  locale. 
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3*»  Le  marbre  de  fovét  [forest  marble)^  qui  se  compose  de  cal- 
caire coquillier,  exploité  dans  la  forêt  de  Wichwood,  et  de 
sable  marneux  et  quartzeux. 

4*»  Enfin,  le  cornbrash  (terre  à  blé),  formé  de  pierrailles  cal- 
caires ou  de  grès  calcarifères  qui  encombrent  les  champs  cul- 
tivés en  céréales  :  de  là  son  nom. 

Nous  représentons  sur  la  planclie  154  une  Ttie  idéale  de  la 
terre  pendant  la  période  oolUhique  inférieure.  La  partie  conti- 
nentale nous  présente  les  typçs  des  arbres  propres  à  cette  pé- 
riode :  les  Zamites  avec  leur  tronc  large  et  bas,  d'où  partent 
des  feuilles  en  éventail  ;  ils  rappellent,  par  leur  port  et  leur 
forme,  nos  Zamias  actuels  des  contrées  tropicales;  un  Pte- 
rophyllum  avec  sa  tige  couverte,  du  bas  jusqu'au  sommet, 
de  ses  branches  finement  découpées;  des  Conifères  assez 
semblables  à  nos  cyprès  actuels,  et  des  Fougères  arbores- 
centes. 

Ce  qui  différencie  ce  paysage  de  celui  de  la  sous-période 
précédente,  c'est  un  groupe  de  magnifiques  arbres,  les  Pan- 
danéeSy  qui  sont  remarquables  par  leurs  racines  aériennes, 
leurs  longues  feuilles  et  leurs  fruits  globuleux. 

Sur  l'un  de  ces  derniers  arbres  s'aperçoit  le  Pluzscololhe- 
rium,  animal  assez  semblable  à  nos  Sarigues  :  c'est  le  premier 
mammifère  qui  ait  animé  les  parages  de  l'ancien  monde.  Le 
dessinateur  a  dû  agrandir  ici  les  dimensions  de  la  Sarigue 
fossile,  pour  faire  saisir  les  formes  de  cet  animal.  11  faut  donc 
réduire,  par  la  pensée,  cinq  à  six  fois  le  volume  de  ce  mam- 
mifère, qui  n'était  guère  plus  gros  qu'un  chat. 

Un  crocodile,  un  squelette  d'Ichthyosaure,  rappellent  que 
les  reptiles  tenaient  encore  une  grande  place  dans  la  création 
animale  de  cette  époque.  Enfin  quelques  insectes,  en  particu- 
lier les  Libellules  (Demoiselles),  volent  dans  ce  paysage  pri- 
mitif. Sur  la  mer  nagent  quelques  Ammonites,  et,  comme  un 
Cygne  gigantesque,  le  terrible  Plésiosaure.  Un  îlot  de  Pom- 
piers, avec  la  forme  circulaire  qui  est  propre  à  cette  sorte  de 
construction,  se  remarque  à  la  surface  de  la  mer,  pour  rappe- 
ler que  c'est  surtout  pendant  la  période  jurassique  que  se 
sont  produits  avec  abondance  les  Jlots  à  Polypiers  des  temps 
géologiques. 
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OoUllie  moyenne.  —  La  flore  continentale  de  cette  époque  se 
composait  de  Fougères,  de  Cycadées  et  de  Conifères.  Les  pre- 
mières étaient  représentées  par  le  Pachypteris  microphylla, 
les  secondes  par  le  Zamîles  Mureani;  les  Brachyphyllum  Mo- 
reanum  et  majxts  paraissent  avoir  été  des  Conifères  caractt"'- 
ristiques  de  cette  époque.  On  a  trouvé  dans  les  terrains  cor- 
respondante cette  période  des  fruits  fossiles  qui  pourraient 
appartenir  à  des  Palmiers,  mais  ce  point  est  encore  obscur. 

Les  continents  ap- 
partenant à  cette  épo- 
que renferment     en 
outre    de  nombreux 
\estiges  de  la  faune 
qui  les  animait    I  l 
Insectes  j   apparat 
sent  pour  la  premit  i 
fois        les    Punai 
parmilesHi  mipfrr 
les  abeilles  pirmi  \c 
Hyménoptères,      les 
Papillons   parmi    les 
Lépidoptères,  les  Li- 
bellules [Cig.  155)  par- 
mi les  Névroptères.  ^_  Ln^iiuk 

Au  sein  des  mers 
ou  sur  les  rivages  vivaient  encore  des  Iclithyosaures,  le  Pte- 
rodacCylus-crassirostris,    les    Pleurosaurris  et  les    Geosituru^^ 
êtres  imparfaitement  connus. 

Vn  reptile  voisin  du  Ptérodactyle  vivaità  cette  époque  :  c'est 
le  Uniiipliorliynchiis.  Il  se  dislingue  du  Ptérodactyle  par  une 
longue  queue.  Les  empreintes  que  ce  curieux  animal  a  laissées 
sur  le  frrès  de  cette  époque  retracent  il  la  fois  la  marque  des 
pieds  et  des  moignons  du  membre  antérieur,  et  le  sillon 
linéaire  laissé  par  sa  queue.  Comme  le  Ptérodactyle,  le  Tîom- 
phorhynchus,  qui  avait  à  peu  près  la  taille  d'un  corbeau,  pou- 
vait, non  pas  précisément  voler,  mais,  ù,  l'aide  du  parachute 
naturel  que  formait  la  membrane  reliant  au  corps  l'un  de  ses 
doigts,  se  précipitcrdu  haut  d'un  lieu  élevé- 

La  figure  156  représente  ce  reptile  restauré.  On  remarque 
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sur  cette  figure  ]es  empreintes  qui  accompagnent  toujours  les 
restes  du  Rampkùrhynchvë  dans  le  terrain  oolithique.  Ces 
empreintes  proviennent  &  la  fois  du  moignon  des  pattes  an- 
térieures, des  pattes  postérieures  et  de  la  queue. 


Himpborbi'iKbai  Kiunrf.  (lf4  C.  N,) 


Pendant  la  période  oolithique  moyenne  vivait  une  famille 
de  reptiles  connue  sous  le  nom  de  Téléosattriem,  qui  se 
trouve  même  déjÀ  dans  la  grande  oolitlie.  Les  travaux  d'Eu- 
des Dcsiongchamps,  de  Caen,  sur  la  famille  fossile  des 
Téléosauriens,  vont  nous  permettre  de  reconstituer  les  êtres 
de  cette  dernière  famille. 

Les  Télcosaurieiis  nous  donneront  une  idée  exacte  de  ces 
Crocodiles  des  mers  anciennes,  ces  reptiles  cuirassés,  que  le 
géologue  allemand  Cotta  appelle  "  les  hauts  barons  du  royau- 
me de  Neptune,  armés  jusqu'aux  dents  et  recouverts  d'une 
impénétrable  cuirasse,  vrais  flibustiers  des  mers  pri- 
mitives. » 

Les  Téléosaures  ressemblent  anatomiquement  aux  Croco- 
diles, ou  Gavials  actuels  de  l'Inde.  Ils  habitaient  les  rivages 
de  la  mer  et  la  mer  elle-même.  Ils  étaient  plus  élancés,  plus 
agiles  et  plus  longs  que  les  Crocodiles  actuels  :  leur  taille 
allait  jusqu'à  10  mètres  de  longueur,  dont  1  ou  2  pour  la 
léte.  Avec  leur  énorme  gueule,  fendue  bien  au  delà  des 
oreilles  et  qui  avait  2  mètres  d'ouverture,  ils  pouvaient 
engloutir  dans  les  profondeurs  de  leur  monstrueux  palais 
des  animaux  de  la  taille  du  bœuf. 


f 
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Sur  la  planche  1&7  on  a  représenté,  d'après  un  croquis 
(l'Eudes  DesluDgchanips,  le  Teleotiaurun  cailumensie,  qui  rap- 
porte de  la  mer  un  Ocollieutis,  sorte  de  Calmar  de  Tépoque 
oolitliique.  Ce  téléosaurien  oUrail  la  curieuse  partie ularit£> 
d'Être  cuirassé  sur  ses  deux  faces  dorsale  et  ventrale.  C'est 
pour  montrer  cette  disposition  anatomique  que  l'on  a  placé, 
à  côté  du  Telcosiiurics  cadomensîs  vivant,  un  autre  individu 
mort,  dont  le  corps,  llottant  sur  l'eau,  laisse  voir  la  cuirasse 
ventrale. 

En  môme  temps  (juc  le  Téléosaure,  on  voit  sur  la  mCnic 
planche  un  autre  reptile  saurien  beaucoup  moins  connu  jus- 
qu'à ce  jour,  l'Ilyléosaure,  que  nous  retrouverons  d&ne  la 
période  géologique  suivante,  c'est-à-dire  pendant  la  période 
crétacée.  Nous  avons  adopté  la  restauration  de  ce  saurien 
fossile  qui  a  été  essayée  par  Hawkins  pour  le  jardin  du  palais 
de  Sydenham. 

Outre  de  nombreux  Poissons,  les  mers  renTermaient  encore 
des  crustacés,  des  cyrrhi- 
pèdcs  et  divers  genres  do 
mollusques,  ainsi  que  des 
zoophytes. 

L'Eryonarcfifor^n  l's  (fig, 
158)  appartenait  A  la  classe 
des  crustacés,  dontia  lan- 
gouste est  le  type.  L'Aji- 
tychus  subfmvis  (fig.  159) 
est  un  simple  débris  os- 
seux de  quelque  Cépha- 
lopode sur  la  nature  du- 
quel les  paléontologiiites 
ne  sont  pas  d'accord. 

Parmi  les  mollusques 
étaient  des  Ammonites, 
des  Bélemnites,  des  But- 
1res,  etc.  Nous  citerons, 
comme  caractc-ristiques, 
les  suivantes  ;  Belemniles  liastahis  (fig.  160),  Ammonitcit 
refraclus  {fig.  161),  Ammimites  Jason  (fig.  162),  Aiiimonites 
cordalus   (fig.  163),  Oslrea  dilalata  (fig,   164),   le   Terebratula 


rormia.  ([/îG.  N) 
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ilipkya  (fig.  165),  Diceras   arietina   {fig.  166),  Nerinea  hiero- 
glyphica. 
Parmi  les  Echinoilermes  :   \c  Cidans  (jlandiferus  [\\g.  \e,l\,      '• 


k 


Ammonites  rebacUii.  (Ci 


<9P 


KIti.  102,  Aamiuiillts  Jison.  (i;3  U.  N.|  Fl^.  163.  Amoinmtti  conlalui.  (i/t  G.  N.] 

nus  ({ig.  170},  le  Comatula  coslala  (fig.  171],  l'Ifemiddarie 

a-ejiulai-ls  (fig.  172). 


Fis-  Ifi-  OstTM  dikliis.  (1/1  G.  N.)  Fig.  tBs.  TorubramU  diphya 

Parmi  les  Spongiaires  :  le  Cribrospongiarettculata  [Gg,  173). 


l'élégant   Apiocrimte    Roissyanus    (  lîg.     168),     le     gracieux 
Saccocoma   pecltnata   (fig.    169),  le   Mlllericrimis    Nodolia- 
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Les  polypiers  étaient  à  cette  époque  d'une  extrême  abon- 
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'lue  se  sont  formées,  comme  nous  l'avons  di;jà  fait  remyr- 
quer,  ces  agriJgations  de  polypiers  que  Ton  rencontre  assez 
souvent  dans  les  proFondeura  de  .la  teôrê,  èt.jiiue  nous  avons 


signalés  plus  haut,  à  propos  de  leur  présence  dans  le  lorrain 
oolithique  inférieur.  Ces  petites  constructions  calcaires  ont 


été  formées  dans  les  mers  anciennes  par  l'agrégation  conti- 
nue des  habitants  de  divers  polypiers.  Le  même  phénoniène, 


i',.    1-1   CbmepoOKicnliuilil).  (i/lO.  N.) 

comme  on  le  sait,  se  produit  encore  de  nos  jours.  C'est 
surtout  dans  les  mers  de  l'Océanie  que  l'on  rencontre  aujour- 
d'hui ces  récifs  de  coraux,  ou  madrépores,  qui  afilcurenl  le 
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niveau  de  l'eau,  et  qui  sont  le  résultat  de  la  vie  d'une  masse 
de  polypiers.  La  rormation  de  ces  bancs  calcaires  pendant 
les,  temps  géologifjues  a  dft  exiger  une  série  de  siècles.  Ils 
sont  juste  à  la  hauteur  du  niveau  de  l'eau,  car  les  polj'piers 


vivent  dans  l'eau  et  périraient  dans  l'air.  Dans   les  terrains 
oolilhiques,  on  trouve  assez  Iréquemment  des  bancs  de  ces 
zoophytes,  qui  ont  4  à   5   mètres   d'épaisseur,  sur  des  lon- 
gueurs de  plusieurs  lieues.  Ces  bancs  conservent  encore  pour 
la  plupart  la  position  relative  qu'ils 
occupaient  dans  la  nier  lorsqu'ils 
étaient  en  voie  de  formation. 

ÎB    WSHB^H  Voici  les  figures  de  quelques-uns 

^k  ^SHs^^H  (les  polypiers  appartenant  à  l'épo- 

^P       tv^H^^k  ^^^  oolithique  moyenne  : 

l^y^^l^  ThecosuiUiii  amudnvis  (fig.  174); 

'■■ 
Tkamn 
mosa  (I 


Thamnaslrœa ;  Phytogijraniagiilfica  (fif;.  175);  Dciulraslrœa  ru- 
mosa  (Qg.  I76j.  Ce  dernier  polypier  est  à  peu  près  noire  corail. 
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Etage  oolithique  moyen.  «—  Les  terrains  qui  représentent 
actuellement  la  sous- période  oolithique  moyenne  peuvent  se 
diviser  en  trois  assises  :  l'assise  callovienne^  l'assise  oxfor- 
dienne  et  l'assise  corallienne. 

Vassise  callovienne  (dont  l'argile  de  Kalloway  est  le  type 
en  Angleterre),  d'une  épaisseur  de  150  mètres  environ,  se 
compose  surtout  de  puissantes  couches  de  marne,  d*un  bleu 
noirâtre.  On  trouve  cette  assise  très-développée  dans  le  dépar- 
tement du  Calvados,  en  France.  C'est  la  base  de  V argile  deDi- 
vesqxxi  forme  le  sol  de  la  vallée  d'Auge,  renommée  par  ses 
gras  pâturages  et  ses  magnifiques  bestiaux  ;  elle  est  comme 
pétrie  de  mollusques  fossiles.  La  même  couche  est  aussi  la 
base  de  ces  magniCques  rochers,  bizarrement  découpés  sur 
les  côtes  de  la  Manche,  et  qu'on  nomme  les  Vaches  noires. 
Cette  dernière  localité  est  célèbre  par  ses  belles  Ammonites 
transformées  en  pyrite. 

Vassise  oxfordienne  conslilue  aux  environs  d'Oxford,  en  An- 
gleterre, la  base  des  collines.  On  la  trouve  très-développée  en 
France,  à  Trouville  (département  du  Calvados)  et  à  Neuvisy 
(département  des  Ardennes).  Son  épaisseur  est  d'environ 
100  mètres.  Elle  se  compose  d'un  calcaire  bleuâtre  ou  blan- 
châtre, souvent  argileux,  rarement  oolithique,  et  de  marne 
argileuse,  souvent  bleuâtre. 

Vassise  corallienne  ou  coral-rag  tire  son  nom  de  ce  fait,  que 
le  calcaire  qui  en  constitue  la  principale  partie  se  compose 
spécialement  de  l'agrégation  de  nombreux  débris  de  coraux 
et  de  polypiers  entiers  ou  roulés,  et  quelquefois  de  masses 
énormes  de  polypiers  en  place.  On  la  trouve  surtout  en  France, 
dans  les  départements  de  la  Meuse,  de  l'Yonne,  de  l'Ain,  de  la 
Charente-Inférieure. 

OolUhe  supérieure.  —  Des  mammifères  marsupiaux  vivaient 
dans  cette  dernière  section  de  la  sous-période  oolithique 
comme  dans  la  première,  ils  appartiennent  au  genre  Spliala- 
cotheriuin.  Outre  les  Plésiosaures  et  les  Téléosaures,  vivaient 
encore  sur  les  plages  maritimes  un  Crocodilien,  \g  Macrorliyn- 
chus,  le  monstrueux  Pœcilopleuron  aux  griffes  énormes,  aux 
dents  tranchantes  et  acérées,  l'un  des  animaux  les  plus  re- 
doutables de  cette  époque;  les  genVes  Hyleosaurus,  Cetiosau- 
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rtw,  Slenosauriis  et  Sly^plospomlylus,  gI  parmi  les  Tortues,  les 
Emys  et  Plalemys-Demème  encore  qu'à  répo(|iie  de  l'oolithc 
inférieure,  vivaient  alors  des  Insectes  dont  quelques-uns  vo- 
lent encore  aujourd'hui  dans  nos  prairies  ou  à  lasurruce  des 
'eaux. 

Tous  ces  animaux  sont  trop  peu  connus  pour  que  nous  puis- 
sions donner  au  sujet  de  leur  organisation  des  indications 
précises. 

Le  fait  lo  plus  remarquable  que  présente  celte  période  au 


Pig,  117,  Oluiu  in  Solealiofei  (Anbteoplerii  Ji[ho|,'riiplil<:3). 

point  de  vue  paléontologique,  c'est  l'apparition  des  oisenu\. 
Jusqu'ici  les  mammiTèrcs,  et  des  mammiltres  imparfaits,  on 
peut  le  dire,  puisque  ce  sont  des  marsupiaux,  avaient  seuls 
apparu.  11  est  bien  intéressant  do  voir  le  premier  oiseau  se 
montrera  leur  suite. 

Lï  TEnflE   >V4^t  LI  DELUGE.  14 


I 
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Les  oiseaux  sont  des  êtres  assez  tard  venus  sur  le  globe. 
Sans  doute  l'impureté  de  l'atmosphère,  encore  chargée  de 
vapeurs  et  de  gaz  divers  dans  les  premiers  âges  du  monde, 
rendait  l'existence  difficile  aux  oiseaux,  animaux  essentielle- 
ment aériens. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  conjecture,  les  oiseaux  ne  nous 
montrent  que  dans  le  terrain  jurassique  des  indices  certains 
de  leur  existence.  Ces  indices  ne  peuvent  tromper,  car  ce  sont 
les  plumes  el  les  os. 

Dans  les  carrières  de  calcaire  lithographique  de  Solenhofen 
on  a  trouvé  les  débris  d'un  oiseau  de  moyenne  taille,  qui  a 
reçu  le  nom  d'oiseau  de  Solenhofen,  ou  d'Avdiœoptey^Xy  et  que 
nous  représentons  sur  la  fig.  177. 

«  Par  ses  proportions  générales,  dit  M.  Alphonse  M  il  ne-Edwards,  le 
squelette  de  VArchœopterxjx  se  rapproche  jusqu'à  un  certain  point  de 
celui  de  quelques  gallinacés.  Les  ongles  de  cet  animal  sont  en  effet  assez 
robustes,  soit  pour  lui  permettre  de  percher,  soit  pour  gratter  la  terre. 
Les  dimensions  relatives  des  membres  postérieurs  et  des  membres  an- 
térieurs, ainsi  que  celtes  de  chacune  de  ces  parties  examinées  à  part, 
s'accordent  assez  bien  avec  cette  manière  de  voir.  En  résumé,  je  serais 
porté  à  croire  que  ce  devait  être  un  oiseau  lourd  dans  ses  allures,  se 
perchant  ordinairement  et  vivant  de  matières  végétales  *.  » 

Nous  ajoutons  qu'en  1877  on  a  découvert  dans  les  carrières 
de  pierres  lithographiques  de  Pappenheim,  près  de  Solenhofen, 
un  second  spécimen  de  VArcfiœo])terix  lilhographica.  Près  de 
vingt  années  se  sont  écoulées  depuis  que  Haeberlin  trouva 
dans  ces  carrières  le  premierspécimen,  resté  unique  jusqu'ici, 
de  cet  oiseau  extraordinaire  des  époques  antédiluviennes. 
Celui-ci  qui  a  été  mis  au  jour  en  1877  est  plus  complet  que  le 
premier;  la  tête  notamment  est  parfaitement  conservée. 

D'après  les  empreintes  laissées  sur  la  pierre,  où  Ton  dis- 
tingue très-nettement  les  ailes  ainsi  que  les  vertèbres,  l'-^r- 
chœopterix  avait  une  queue  aussi  longue  que  le  corps,  formée 
d'une  vingtaine  de  vertèbres  devenant  de  plus  en  plus  minces 
à  l'extrémité  et  garnie,  de  chaque  côté,  d'une  rangée  de  plumes. 

1.  Mémoire  sur  la  distribution  géologique  des  oiseaux  fossiles  el  description 
de  quelques  espèces  nouvelles,  par  Alph.  Milne-Edwards.  [Annales  des  sciences 
naturelles,  1864.) 
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Les  mers,  pendant  la  sous-p6riode  oolithiqtie  supérieure, 
i«nfermaient  quelques  poissons  appartenant  aux  genres  .4s- 
laracanlhus,  Slrophuilua,  Lepitluliin,  Mkrodon.  Les  mollusques 
céphalopodes  y  étaient  peu  nombreux;  les  genres  dominants 
appartenaient  aux  lamellibranches  et  aux  gastéropodes;  ils  se 
tenaient  près  des  eûtes  de  la  mer.  Plus  de  récifs  madrépo- 
riques  ou  coralliens;  à  peine  quelques  zoophytcs  à  l'état  fossile 
viennent-ils  témoigner  de  l'existence  de  ce  groupe  d'animaux. 
Voici  quelques  fossiles  caractéristiques  de  la  faune  marine  de 
la  même  époque  : 

Ammonites  decipienSf  Ammonites  giganletis, Nalica  elegans, 


: 


Natica  hemispherica,  Ostrea  deltuidea  (flg.  178),  Oslrea  virgula 
(fig.  179),  Trifjonia  gibhosa  {Qg.  ISO], Pholadomtjamulticoslala, 
PhaladwnyaacuticostaUt[i]g.  i8\.],TerebralulasîibselialÙg.  182), 
Hemicidaria  Purbeckciisis. 

Des  Poissons,  des  Tortues,  des  Paludines,  des  Physes,  des 
Unios,  des  Planorbes,  des  Cypris  (petits  crustacés  bivalves), 
composaient  la  faune  d'eau  douce. 


u 
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La  végétation  de  cette  époque  était  représentée  sur  les  con- 
tinents par  des  Fougères,  des  Cycadées,  des  Conifères;  dans 
les  étangs,  par  des  Zostera. 

Les  zostères  sont  des  plantes  monocotylédones,  de  la  famille 
des  Naïadées,  qui  vivent  dans  les  sables  vaseux  des  plages 
maritimes  et  y  forment,  par  leurs  feuilles  longues,  étroites 
et  rubanécs,  de  vastes  prairies  du  plus  beau  vert;  à  la  marée 
basse,  ces  masses  de  verdure  apparaissent  quelquefois  à  dé- 
couvert, filles  servent  de  retraite  à  un  grand  nombre  d'ani- 
maux marins  et  de  nourriture  à  quelques-uns. 

La  planche  183  a  principalement  pour  objet  de  mettre  en 
évidence  le  caractère  de  la  végétation  pendant  les  temps  ju- 
rassiques. Les  SplienopInj/lufUy  les  Fougères  dominent  dans 
cette  végétation;  quelques  Pandanécs,  quelques  Zamites^ 
beaucoup  de  Conifères  viennent  s'y  joindre;  mais  on  n'aper- 
çoit aucun  Palmier.  Sur  la  mer  on  voit  un  îlot  de  corail,  pour 
rappeler  rimportancede  cette  formation  minéro-animale  pen- 
dant toute  la  période  jurassique.  Les  animaux  représentés 
sont  le  CrocodileuNKs  (Jourdan),  le  Ra}npho7*hyncliuSy  avec  les 
empreintes  caractéristiques  qu'il  laisse  sur  son  passage  et 
divers  invertébrés  de  celte  période  :  les  Astéries,  Comatules, 
llenncidaris,  Ptérocère,  etc.  Dans  les  airs  \oïo  VA  rcJia*opteryj:, 
que  nous  rétablissons  tel  (ju'il  pouvait  exister  dans  Tétat  de 
vi(^  sauf  sa  tète,  (jui  n'a  pas  été  trouvée  avec  les  autres  dé- 
bris de  l'animal. 

• 

Iiftiifc  oulilhi(jHe  supérieur.  —  Les  terrains  qui  représentent 
actuellement  la  sous-période  oolithique  supérieure  se  divi- 
sent en  deux  assises  :  Tassise  lîiyntnerUifjienne  et  Tassise 
imrtldiuJirinie, 

La  |)rennère  est  spécialement  composée  de  nombreuses  cou- 
ches d'ar^nle,  bleuâtre  ou  jaunâtre,  qui  passent  a  l'état  de 
marne  et  de  schiste  bitumineux. Très-dé\eloppée  près  de  Kim- 
meridge,  en  Angleterre,  doii  elle  tire  son  nom,  elle  existe  en 
France  :  i\  Tonnerre  Yonne),  au  Havre,  à  Honfleur,  à  Mauvage 
Meuse  .  Elle  est  riche  en  fossiles;  c'est  là  le  niveau  des  0«- 

trt'O  tlrltoi'lt'if  et  rlraiilti. 

La  seconde  assise  est  composée  d'un  calcaire  suboolithique 
que  l'on  exploite  dans  l'ile  de  Portland,  pour  les  construc- 
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tions  de  Londres.  Elle  existe  en  France,  près  de  Boulogne 
(Pas-de-Calais),  A  Cirey-le-Chfttean  (Haule-Marne),  à  Auxerre 
(Yonne),  à  Gray  (Haute-Saflne),  Ces  localités  sont  les  types  de 
cet  étage.  On  y  a  découvert  un  certain  nombre  d'espèces  de 
mollusques. 

On  a  récemment  réuni  à  cette  assise  un  ensemble  de  couclies 
qui  se  montrent  exceptionnellement  à  Portland  et  dans  les 
Falaises  de  la  péninsule  de  Purbeck  (Dorsetshîre),  Ces  couches 
sont  alternativement  des  formations  marines  et  d'eau  douce, 
et  ce  sont  des  débris  fossiles  qu'on  y  a  retrouvés  qui  ont  servi 
à  reconstituer  surtout  la  faune  et  la  flore  d'eau  douce  que 
nous  avons  signalées  plus  haut.  Les  dépôts  lacustres  sont 
principalement  composés  de  calcaires  pétris  de  Gypris. 

Une  particularité  intéressante  de  ce  terrain,  qui  est  comme 
la  tête  de  cette  longue  et  multiple  série  de  couches  constituant 
la  formation  jurassique,  c'est  la  présence  d'une  terre  végétale 
très-bien  conservée.  L'épaisseur  de  cet  humus,  tout  à  fait 
analogue  à  notre  terre  végétale  actuelle,  est  de  30  à  45  centi- 
mètres. De  couleur  noiriltre,  il  contient  une  forte  portion  de 
lignite  terreux.  On  y  trouve  enfouis  des  troncs  stlicifiés  de 
Conifères  et  des  débris  de  plantes  analogues  aux  Zamias  et 
aux  Cyms.  Ces  plantes  ont  àù  être  fossilisées  sur  l'emplace- 
ment même  oii  elles  ont  végété.  Les  troncs  d'arbres  sont  en 
position  verticale,  et  leurs  racines,  fixées  au  sol,  sont  aussi 
espacées  les  unes  des  autres  que  celles  des  arbres  de  nos  fo- 
rêts. Autour  des  débris,  on  trouve  une  grande  quantité  de 
matière  charbonneuse.  Ce  sol,  connu  sous  le  nom  de  coucliede 
boue  (dirt-beil),  est  horizon- 
tal dans  l'Ile  de  Portland  ; 
mais  on  le  retrouve  non  loin 
de  là,  dans  certaines  falai- 
ses, avec  une  inclinaison  de 
45*, et  les  troncsn'en  restent 
pas  moins  parallèles  entre 
eux.  C'est  Ih  un  bel  exemple 
d'un  changementde  position 

de  couches  primitivement  horizontales.  La  ligure  184  repré- 
sente cette  espèce  d'humus  géologique.  "  Chaque  lit  de  fcoue, 
dit  M.  Lyell,  rappelle  sans  doute  bien  des  millions  d'années, 
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car  c'est  à  peine  si  les  plus  vieilles  forôts  des  tropiques  lais- 
sent sur  le  sol  qui  les  a  portées  quelques  centimètres  de  terre 
végétale  comme  monument  de  leur  existence.  » 

Cette  couche  de  terre  végétale,  ces  débris  encore  entiers  de 
végétaux,  rappellent  complètement  la  houille  et  ne  sont 
qu'un  état  moins  avancé  de  cette  fossilisation  végétale  qui, 
accomplie  pendant  la  période  houillière  sur  des  amas  im- 
menses de  plantes,  et  durant  un  temps  infiniment  long,  nous 
a  laissé  les  précieux  dépôts  houilliers. 

Un  mot,  en  terminant,  pour  expliquer  le  terme  (ïooliihe  em- 
ployé pour  désigner  les  derniers  étages  du  terrain  jurassique 
que  nous  venons  d'étudier. 

Dans  un  grand  nombre  de  roches  de  ces  étages,  les  élé- 
ments ne  sont  ni  cristallins,  ni  amorphes.  Ils  sont,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  oolUhiques^  c'est-à-dire  en  forme  d'œufs 
de  poissons. 

On  a  fait  beaucoup  d'efforts  pour  découvrir  d'où  provient 
cette  singulière  forme  des  éléments  de  certaines  roches  qui 
a  rcru  le  nom  d'uolitlie.  On  y  a  vu  tantôt  des  œufs  de  poissons 
pétrifiés,  tantôt  des  œufs  de  mouches  aquatiques  ou  d'écre- 
visscs  pétrifiés.  D'autres  fois  on  a  admis  que  le  balancement 
des  eaux  marines,  faisant  tourbillonner  les  précipités  cal- 
caires, a  déterminé  leur  forme  arrondie,  de  manière  à  pro- 
duire quelque  chose  d'analogue  aux  cailloux  roulés  et  aux 
grains  de  sable  qui  couvrent  les  plages. 

Ces  hypothèses  peuvent  être  fondées  dans  certains  cas. 
Ainsi,  les  sédiments  marins  qui  se  déposent  dans  quelques 
anses  chaudes  de  Ténériffe  prennent  des  formes  sphéroïdales 
du  genre  des  oolithes.  Mais  on  ne  saurait  songer  à  faire  une 
application  de  ces  faits  locaux  à  des  nappes  qui  s'étendent  sur 
d'immenses  espaces,  comme  celles  de  l'étage  oolithiquc  pro- 
prement dit.  et  qui,  de  plus,  ont  de  très-grandes  épaisseurs. 

Il  a  donc  fallu  étudier  les  faits  dune  manière  plus  précise. 
On  a  reconnu  que  si  les  cascades  de  Tivoli,  par  exemple,  peu- 
vent donner  naissance  à  des  oolithes,  il  arrive  aussi  que  dans 
les  bassins  les  plus  paisibles,  dans  les  cavernes,  à  côté  des 
stalactites,  on  voit  se  développer  des  oolithes,  qui,  se  trou- 
vant ensuite  empâtées  par  suite  de  l'affluence  continue,  mais 
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très-lente,  des  eaux  calcaires,  donnent  naissance  à  des  espèces 
de  roches  oolithiques. 

D'un  autre  côté,  on  peut  constater  que  dans  les  marnes  se 
développent,  par  suite  de  la  concentration  des  éléments  cal- 
caires, des  tubercules  plus  ou  moins  gros  ou  exigus,  et  cela 
sans  qu'il  soit  possible  de  faire  intervenir  Teffet  d'un  tour- 
billonnement de  Teau.  Or,  comme  il  existe  tous  les  intermé- 
diaires imaginables  entre  les  oolilhes  les  plus  fines  et  les  tu- 
bercules les  plus  volumineux ,  le  raisonnement  conduit  à 
admettre  que  les  oolilhes  sont  pareillement  des  produits  de 
concentration. 

Enfin,  de  recherche  en  recherche,  on  a  découvert  des  ooli- 
lhes parfaitement  constituées,  c'est-à-dire  à  couches  concen- 
triques comme  celles  des  calcaires  jurassiques,  se  dévelop- 
pant dans  la  terre  végétale,  sur  des  points  où  les  effets  de 
Tagitation  de  l'eau  ne  sont  pas  plus  admissibles  que  dans  les 
cas  précédents. 

On  est  ainsi  arrivé  à  concevoir  que  si  la  nature  forme 
quelquefois  des  cristaux  nettement  terminés  dans  les  magmas 
en  voie  de  solidification,  elle  donne  aussi  naissance  à  des 
configurations  sphéroïdales  autour  de  divers  centres,  qui 
naissent  quelquefois  spontanément  et  qui  dans  d'autres  cas. 
sont  des  débris  de  fossiles,  ou  môme  simplement  des  objets 
pierreux. 

Cependant  toutes  les  matières  minérales  ne  sont  pas  indif- 
féremment aptes  à  produire  des  oolilhes.  Abstraction  faite  de 
quelques  cas  particuliers,  ce  privilège  est  réservé  au  calcaire 
et  à  l'oxyde  de  fer. 

Nous  terminerons  ce  chapitre  par  quelques  indications  sur 
la  distribulion  actuelle  du  terrain  jurassique  à  la  surface  du 
globe. 

En  France,  les  montagnes  du  Jura  sont  presque  entière- 
ment formées  de  ce  terrain,  dont  les  divers  étages  y  sont  com- 
plètement représentés.  C'est  même  cette  circonstance  qui  a 
fait  donner,  par  de  Humboldt,  le  nom  de  jurassique  à  la  par- 
tie de  Técorce  terrestre  dont  nous  venons  d'esquisser  l'his- 
toire. Le  lias  supérieur  domine  surtout  dans  les  Pyrénées  et 
dans  les  Alpes« 

Le  terrain  jurassique  existe  en  Espagne,  dans  plusieurs 
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parties  de  Tltalie  septentrionale,  en  Russie,  notamment  dans 
le  gouvernement  de  Moscou  et  en  Crimée.  C'est  en  Allemagne 
qu'il  occupe  la  plus  grande  place. 

Une  assez  faible  assise  de  calcaire  oolithique  nous  offre,  à 
Solenhofen,  un  gisement  géologique  célèbre,  contenant  des 
plantes,  des  poissons,  des  insectes,  des  crustacés,  avec  quel- 
ques Ptérodactyles,  admirablement  conservés.  Les  belles  car- 
rières de  pierres  lithographiques  de  Pappenheim,  si  renom- 
mées en  Europe,  appartiennent  au  terrain  jurassique. 

On  a  récemment  signalé  Texistence  de  ce  terrain  dans 
rinde.  Il  contribue  à  la  formation  du  massif  de  l'Himalaya, 
et  entre  dans  la  constitution  de  la  chaîne  des  Andes,  en  Amé- 
rique ;  enfin,  d'après  des  travaux  récents,  il  existerait  dans  la 
Nouvelle-Zélande. 

On  voit  figurée  sur  la  carte  III,  placée  en  regard  de  cette 
page,  l'étendue  des  continents  qui  existaient  après  les  dépôts 
que  laissèrent  les  mers  jurassiques  dans  la  partie  de  l'Europe 
qui  devait  un  jour  former  la  France.  Les  terrains  déposés 
par  les  mers  jurassiques  doublèrent  presque  l'étendue  que 
présentait  cette  île  jetée  sur  l'Océan  primordial;  ils  la  ratta- 
chaient, par  une  étroite  langue  de  terre,  à  la  partie  de  l'Eu- 
rope qui  devait  un  jour  former  TAngletcrre. 
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On  donne  le  nom  de  crétacée  à  cette  nouvelle  période  de  This- 
toire  de  notre  globe,  parce  que  les  terrains  que  la  mer  a  dé- 
posés à  cette  époque  sont  presque  entièrement  composés  de 
craie  (carbonate  de  cliaux,  variété  terreuse). 

Ce  n'est  pas  pour  la  première  fois  que  le  carbonate  de  chaux 
apparaît  dans  la  constitution  de  notre  planète.  On  a  vu  dès  la 
période  silurienne  le  calcaire  intervenir  parmi  les  matériaux 
terrestres;  le  terrain  jurassique  est  formé  de  carbonate  de 
chaux  dans  la  plupart  de  ses  assises,  et  ces  assises  sont  énor- 
mes autant  que  nombreuses.  Par  conséquent,  lors  de  la  pé- 
riode appelée  crétacée  par  les  géologues,  la  chaux  n'était  pas 
une  matière  nouvellement  venue  sur  le  globe.  Si  Ton  a  été 
conduit  à  accorder  ce  nom  à  cette  période,  c'est  parce  que  les 
géologues  fran(;ais  ont  été  plus  particulièrement  frappés  de 
Pabondance  du  carbonate  de  chiaux  terreux  ou  crayeux  dans 
le  bassin  parisien. 

Nous  avons  déjà,  à  propos  des  terrains  silurien  etdevonien, 
cherché  à  établir  l'origine  de  la  chaux,  qui  forme  aujour- 
d'hui une  masse  énorme  de  roches,  et  entre  pour  une  part 
très-considérable  dans  la  composition  de  Técorce  terres- 
tre. Il  nous  paraît  utile,  au  risque  de  nous  répéter,  de 
reproduire  ici,  en  la  développant  davantage,  cette  môme  ex- 
plication. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  chaux  a  été  probablement  intro- 
duite sur  le  globe  par  des  eaux  thermales  qui  jaillirent  en 
grande  abondance  par  les  fissures,  dislocations  et  fractures 
du  sol,  déterminées  elles-mêmes  par  le  refroidissement  pro- 
gressif du  globe.  Le  centre  de  la  terre  est  le  grand  réservoir 
et  le  lieu  d'origine  de  tous  les  matériaux  qui  forment  aujour- 
d'hui son  écorce  solide.  De  môme  que  l'intérieur  du  globe 
nous  a  fourni  les  matières  solides  éruptives  très-diverses, 
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telles  que  les  granits,  les  porphyres,  les  trachy  tes,  les  basaltes, 
les  laves,  il  a  également  lancé  à  la  surface  du  sol  des  eaux 
bouillantes  chargées  de  bicarbonate  de  chaux,  souvent  accom- 
pagné de  silice.  Les  geysers  de  l'Islande,  qui  projettent  à  une 
hauteur  considérable  des  jets  d*eau  à  100*  de  température,  te- 
nant de  la  silice  en  dissolution,  nous  offrent  un  exemple,  en- 
core en  action  de  nos  jours,  de  ces  eaux  thermales  qui  autre- 
fois lançaient  des  masses  énormes  de  silice  ou  de  bicarbonate 
de  chaux  de  Tintérieur  du  globe- 
Mais  comment  la  chaux,  dissoute  à  Tétat  de  bicarbonate 
dans  les  eaux  thermales  venues  de  l'intérieur  de  la  terre,  a- 
t-elle  fini  par  composer  des  terrains?  C'est  ce  qu'il  reste  à 
expliquer. 

Pendant  les  temps  géologiques,  la  mer  couvrant  la  surface 
presque  entière  du  globe,  les  sources  thermales  chargées  de 
sels  calcaires  se  déchargeaient  nécessairement  au  milieu  de 
ses  eaux.  Ces  sources  thermales  venant  sourdre  dans  le  bas- 
sin des  mers,  se  réunissaient  aux  flots  de  Timmense  Océan 
primordial.  Les  eaux  de  la  mer  devinrent  ainsi  sensiblement 
calcaires;  elles  contenaient,  on  peut  lecroire,  1  ou  2  pour  100 
de  chaux.  Les  innombrables  animaux  qui  vivaient  dans  les 
mers  anciennes,  en  particulier  les  zoophytes,  ainsi  que  les 
mollusques  au  test  solide,  s'emparèrent  c!e  cette  chaux  pour 
former  leur  enveloppe  minérale.  Dans  ce  milieu  liquide,  sen- 
siblement calcaire,  les  foraminifères,  les  polypiers,  les  rudis- 
tes  pullulaient  et  formaient  d'innombrables  populations.  Que 
devenait,  après  leur  mort,  le  corps  de  ces  animaux,  grands  et 
petits,  mais  ordinairement  d'une  petitesse  microscopique?  La 
matière  animale  destructible  disparaissait,  auTseinJde  l'eau, 
par  la  putréfaction  ;  il  ne  restait  que  la  matière  inorganique 
indestructible,  c'est-à-dire  le  carbonate  de  chaux,  formant  le 
test  de  leur  enveloppe.  Ces  dépôts  calcaires  s'accumulaient  en 
épaisses  couches  sur  le  bassin  des  mers;  ils  s'agglutinaient 
bientôt  on  une  niasse  unique,  et  formaient  un  lit  continu  au 
fond  des  eaux.  Ces  couches  se  superposant,  augmentant  par 
la  suite  des  siècles,  ont  fini  par  constituer  des  terrains  :  ce 
sont  nos  terrains  calcaires  actuels. 

Ce  que  l'on  vient  de  lire  n'est  pas,  comme  plus  d'un  lecteur 
pourrait  en  concevoir  la  crainte,  une  conception  faite  &  plaisir 
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par  rimagination  en  quête  d'un  système.  Le  temps  est  passé 
où  la  géologie  pouvait  être  considérée  comme  le  roman  de  la 
nature.  Tout  ce  qu'elle  avance  n*a  plus  aucun  caractère  de 
conception  arbitraire.  Sans  doute  on  est  frappé  de  surprise 
en  apprenant  que  toutes  les  roches  calcaires,  toutes  les 
pierres  calcaires  employées  à  la  construction  de  nos  maisons 
et  de  nos  villes,  sont  des  dépôts  des  mers  de  l'ancien  monde,  et 
ne  consistent  qu'en  une  agrégation  de  coquilles  de  mollus- 
ques ou  de  débris  de  tests  de  fôraminifères  et  autres  zoophy- 
tes.  Mais  que  l'on  prenne  la  peine  de  regarder,  que  Ton  ait 
recours  à  l'observation,  et  tous  les  doutes  ne  tarderont  pas 
à  disparaître.  Examinez  la  craie  au  microscope,  vous  la  trou- 
verez composée  de  la  réunion  de  nombreux  débris  de  zoo- 
phytes,  de  petites  Ammonites,  de  coquilles  diverses,  et  surtout 
de  fôraminifères  tellement  petits,  que  leur  petitesse  a  même 
dû  les  rendre  indestructibles.  Cent  cinquante  de  ces  petits 
êtres,  étant  placés  bout  à  bout,  ne  formeraient  pas  la  lon- 
gueur d'un  millimètre. 

Les  figures  185,  186,  187  et  188  représentent  les  formes 
multipliées  et  élégantes  que  l'on  découvre  dans  la  craie  sou- 
mise à  linspcction  microscopique.  Ces  figures,  empruntées 
à  louvrage  du  micrographe  Ehrenberg  (Microgéologie),  re- 
produisent l'aspect  que  présente  la  craie  réduite  en  poudre 
et  étalée  sur  le  porte-objet  du  microscope.  Les  échantillons 
de  craie  soumis  à  l'inspection  microscopique  sont  ici  au  nom- 
bre de  quatre  :  les  craies  de  Meudon,  de  Gravesend  (Angle- 
terre), de  l'île  Mocn  (Danemark),  et  celle  qui  existe  dans  les 
terrains  tertiaires  deCattolica  (Sicile).  Dans  ces  divers  calcai- 
res, on  discerne  des  coquilles  d'Ammonites,  de  fôraminifères 
et  autres  zoophytes.  Sur  deux  de  -ces  figures  (fig,  185  et  187) 
on  a  représenté  l'aspect  de  la  même  tranche  de  craie  vue, 
dans  sa  moitié  supérieure,  par  transparence  et,  vue,  dans  sa 
moitié  inférieure,  à  travers  son  épaisseur,  au  moyen  d'un 
éclairage  superficiel. 
Le  seul  recours  à  l'observation  suffit  donc  pour  établir  la 
alité  de  l'explication  qui  précède  concernant  la  formation 
des  roches  crayeuses  ou  crétacées.  Ajoutons,  pour  lever  les 
derniers  doutes,  qu'au  sein  d'une  mer  de  l'Europe  moderne, 
dans  la  mer  Baltique,  on  voit  se  passer  l'ensemble  du  curieux 
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phénomène  que  nous  venoDS  de  décrire.  Depuis  des  siècles, 
le  Tond  de  la  mer  Baltique  ne  cesse  de  s'élever,  par  suite  du 
dépôt  constant  qui  s'y  fait  d'un  amas  de  tests  et  de  coquil- 
les calcaires  joints  aux  sables  et  aux  vases.  La  mer  Baltique 
sera  certainement  un  jour  comblée  par  ces  dépôts,  et  ce 
phénomène  moderne,  que  nous  prenons  pour  ainsi  dire  sur 
le  Tait,  met  sous  nos  yeux  l'explication  positive  de  la  ma- 
nière dont  les  roches  calcaires  se  sont  formées  dans  le  monde 
ancien. 

Après  cette  explication  du  mode  de  formation  des  roches 
crétacées,  examinons  l'état  de  la  nature  vivante  durant  cette 
im[)ortante  période  de  l'histoire  de  la  terre. 

L'état  de  la  végétation  pendant  la  période  crétacée  est 
comme  le  vestibule  de  la  végétation  des  temps  actuels.  On  y 
trouve,  avec  des  genres  de  plantes  propres  aux  périodes  an- 
ciennes, un  certain  nombre  appartenant  aux  temps  actuels. 
Placée  à  la  fin  de  Tépoque  secondaire,  cette  végétation  nous 
prépare  et  sert  comme  de  transition  à  la  végétation  de  l'épo- 
que tertiaire,  qui,  comme  on  le  verra,  tend  à  se  confondre  avec 
celle  de  nos  jours. 

Les  paysages  de  l'ancien  monde  nous  ont  montré  jusqu'ici 
«les  espèces  végétales  ^aujourd'hui  éteintes  offrant  à  nos  re- 
gards quelque  chose  d'étrange  et  d'inconnu.  Mais  pendant  la 
période  dont  nous  allons  tracer  l'histoire,  le  règne  végétal 
commence  à  se  façonner  sous  un  aspect  moins  mystérieux  : 
des  formes  familières  à  nos  yeux,  des  cimes  arrondies,  des 
ombrages  aimés,  se  montrent  à  nos  regards.  Les  palmiers 
apparaissent,  et,  dans  leurs  diverses  espèces,  nous  en  recon- 
naissons qui  diffèrent  peu  de  celles  de  nos  contrées  tropicales. 
Les  dicotylédones  augmentent  un  peu  en  nombre.  Au  milieu 
des  fougères,  des  cycadées,  qui  ont  considérablement  perdu 
en  quantité  et  en  importance,  nous  voyons,  à  n'en  pas  dou- 
ter, croître  les  arbres  dicotylédones  de  nos  climats  tempérés  : 
ce  sont  des  Aunes,  des  Charmes,  des  Érables,  des  Noyers.... 
Arbres  de  nos  pays,  nous  vous  saluons  avec  joie! 

«  A  mesure,  dit  Lecoq,  que  nous  nous  éloignons  des  temps  de  la 
création  primitive  et  que,  traversant  les  <lges,  nous  nous  rapprochons 
lentement  de  l^époque  actuelle,  les  sédiments  se  retirent  des  régions  po- 
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laires,  et  se  restreignent  dans  les  zones  tempérées  ou  éqiiatoriales.  Les 
grandes  couches  de  sables  et  de  calcaires  qui  constituent  la  formation 
crayeuse  annoncent  un  état  de  choses  bien  différent  du  précédent.  Les 
saisons  ne  sont  plus  marquées  par  la  chaleur  centrale  :  il  existe  déjà  des 
zones  de  latitude,  déjà  les  conditions  biologiques  des  êtres  vivants  se 
rapprochent  de  celles  que  nous  éprouvons,  et  la  végétation  prend  un 
caractère  tout  particulier. 

a  Jusqu'ici  deux  classes  de  végétaux  avaient  dominé  les  autres  :  les 
Cryptogames  cellulaires  d'abord,  les  Dicotylédones  gymnospermes  en- 
suite, et,  à  Tépoque  où  nous  sommes  arrivés,  époque  transitoire  pour 
la  végétation,  les  deux  classes  qui  avaient  régné  auparavant  s'affaiblis- 
sent, et  une  troisième,  celle  des  Dicotylédones  angiospermes^  prend 
timidement  possession  du  terrain.  Composée  d^abord  d'un  petit  nombre 
d'espèces,  elle  occupe  seulement  une  petite  partie  du  sol;  elle  veut  en- 
suite le  partager,  et  dans  les  périodes  suivantes,  comme  dans  la  nôtre, 
nous  verrons  son  règne  solidement  établi.  C'est  en  effet  pendant  la  période 
crétacée  que  l'on  voit  naître  les  premières  Dicotylédones  angiospermes. 
Des  fougères  arborescentes  se  sont  maintenues,  et  les  élégants  Proto- 
pteri*  Singeri  Presl.,  et  P.  Bumgneri^  Brongn.,  livrent  encore  leurs 
frondes  légères  aux  vents  de  celte  période  agitée.  Des  Pecopterîs,  diffé- 
rant des  espèces  wéaldiennes,  vivent  dans  les  mêmes  lieux.  Des  Zamites^ 
des  Cycadites  et  des  Zamiostrobus  annoncent,  à  l'époque  crayeuse,  une 
température  encore  élevée.  De  nouveaux  Palmiers  se  montrent,  et  parmi 
eux  on  remarque  surtout  le  Flahellaria  chamœropifolia,  Gœp.,  qui 
devait  porter  de  majestueuses  couronnes. 

«  Les  Conifères  ont  résisté  bien  plus  que  les  Cycadées;  elles  formaient 
alors,  comme  de  nos  jours,  les  grandes  forêts  où  les  Damantes,  les  Cun- 
ninghamites,  les  Araucarites^  les  Eléoxylon^  les  Abiétites,  les  Pi- 
nites,  etc.,  rappellent  des  formes  encore  existantes,  mais  dispersées  sur 
tous  les  points  de  la  terre. 

a  De  cette  époque  datent  les  Comptonites,  attribuées  aux  Myricées  ; 
VAlmites  Fresii,  Nils.,  que  l'on  regarde  comme  une  Bétulacée;  le  Car- 
pinites  arenaceus^  Gœp.,  qui  serait  une  Cupulifère;  les  Solicites^  qui 
représentaient  nos  saules  arborescents.  Les  Acérinées  auraient  leur -4ct;- 
rites  cretaceus,  Nils.,  et  les  Juglandées  les  Juglandites  elegans,  Gœp. 
Mais  l'apparition  la  plus  intéressante  de  cette  période  est  celle  des 
Crednaria,  de  ces  feuilles  aux  trois  nervures,  dont  la  craie  compte  déjà 
huit  espèces,  et  dont  la  place  reste  incertaine  dans  la  classification.  Les 
Crednaria,  comme  les  Salicites,  étaient  certainement  des  arbres,  ainsi 
que  la  plupart  des  espèces  qui  vivaient  à  ces  époques  reculées  '.  » 

Nous  mettons  sous  les  yeux  du  lecteur  (fig.  189)  Timage  de 
deux  Palmiers  appartenant  &  l'époque  crétacée,  restaurés  d'a- 
près les  empreintes  et  d'après  les  débris  fossiles  laissés  par  le 
tronc  et  les  rameaux  de  ces  végétaux  dans  les  terrains  cor- 
respondant à  cette  période. 

1.  Géographie  botanique^  iome  IV. 

LA  TERRB  AVANT  LE  DÉLUOE.  15 
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Mais  si  la  végétation  de  la  période  crétacée  se  rapprochait 
sensiblement  de  celle  de  nos  jours,  on  ne  saurait  en  dire  au- 
tant de  sa  population  animale.  Le  moment  n'est  pas  encore 
venu  où  nous  verrons  des  mammifères  analogues  à  ceux  de 
notre  époque  animer  les  forêts  et  les  plages  de  l'ancien 
monde.  Les  premiers  et  imparfaits  mammifères,  c'est-à-dire 
les  marsupiaux,  qm  s'étaient  montrés  pendant  la  période 
précédente,  n'existent  môme  plus,  et  aucun  autre  mammifère 
n'est  venu  les  remplacer.  Plus  de  sarigue  grimpant,  avec  ses 
petits,  aux  feuilles  des  zamites!  La  terre  appartient  encore 
aux  reptiles,  qui  ré\eillent  seuls,  par  leurs  sifflements  sinis- 
tres, la  solitude  des  bois  et  le  silence  des  vallées.  Les  rep- 
tiles qui  remplissaient  les  mers  pendant  la  période  jurassique 
tenaient  des  Crocodiles  par  leur  organisation  ;  les  reptiles 
de  cette  période  ressemblent  aux  Sauriens,  c'est-à-dire  à  nos 
lézards:  voilà  le  seul  perfectionnement.  Us  sont  portés  sur  des 
pattes  plus  hautes,  ils  ne  rampent  plus  sur  le  sol  :  tel  est 
le  seul  progrès  qui  semble  les  rapprocher  des  mammifères. 

Ce  n'est  pas  sans  surprise  que  Ion  constate  l'immense  dé- 
veloppement, les  dimensions  extraordinaires  que  présentait 
à  cette  époque  la  famille  des  lézards.  Ces  animaux,  qui  de 
nos  jours  ne  dépassent  pas  1  mètre  do  longueur,  pouvaient 
atteindre,  pendant  la  période  crétacée,  une  longueur  de 
20  mètres.  Inoflensifs  aujourd'hui,  ils  étaient  à  cette  époque 
voraces  et  destructeurs.  Le  lézard  marin,  que  nous  étudie- 
rons sous  le  nom  de  3/osasawre,  était  alors  le  fléau  des  mers  : 
il  jouait  le  rôle  de  Tlchthyosaure  de  la  période  jurassique. 
Depuis  la  période  du  lias  jusqu'à  la  période  crétacée,  les  Ich- 
thyosaures,  les  Plésiosaures  et  les  Téléosaures  furent  les 
tyrans  des  eaux.  Ils  terminent  leur  existence  dans  la  période 
crétacée,  et  cèdent  la  place  au  Mosasaure,  à  qui  échoit  la  re- 
doutable fonction  de  maintenir  dans  de  justes  limites  l'exu- 
bérante production  des  tribus  de  poissons  et  de  crustacés  qui 
peuplaient  les  mers.  Nous  verrons  plus  tard  les  énormes  lé- 
zards marins  de  cette  période  disparaître  à  leur  tour,  et  être 
remplacés,  dans  les  mers  de  l'époque  tertiaire,  par  les  céta- 
cés, par  nos  baleines.  A  partir  de  ce  moment,  on  ne  trouvera 
pas  de  reptiles  habitant  les  mers  ;  ils  prendront  le  rôle  très- 
secondaireque  nousleur  voyons  jouer  dans  la  création  actuelle 
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Vu  l'étendue  considérable  des  mers,  les  poissons  (['laient 
nombreux  pondant  la  période  crélacée.  Des  Brochets,  des 
Saumons,  des  Diodons  et  des  Zéee,  analogues  aux  espèces  de 


nos  jours,  vivaient  dans  les  mers  de  cette  époque.  Ils  Tuyaienl 
devant   des  Requins  et  des  Squales  voraces,  qui  apparurent 
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alors  en  grand  nombre,  après  s'être  montrés  dans  la  période 
oolithique. 

Ces  mers  étaient  encore  remplies  d'un  grand  nombre  de 
polypiers,  d'oursins,  de  crustacés  divers  et  de  genres  de  mol- 
lusques différents  de  ceux  qui  existaient  à  l'époque  juras- 
sique. A  côté  des  gigantesques  lézards,  pullulaient  des  ani- 
malcules :  ces  foraminifères,  dont  les  restes  minéraux  sont 
répandus  aujourd'hui  en  inflnie  profusion  dans  la  craie,  sur 
une  surface  et  une  épaisseur  immenses.  Les  débris  calcaires 
de  ces  petits  êtres,  par  leur  nombre  incalculable,  ont  couvert 
un  moment  une  grande  partie  de  la  surface  terrestre. 

Pour  donner  une  idée  de  l'importance  de  la  période  créta- 
cée sous  le  rapport  des  êtres  organisés,  il  nous  suffira  de  dire 
qu'on  a  trouvé  dans  les  terrains  qui  la  représentent  actuelle- 
ments  268  genres  d'animaux  jusqu'alors  inconnus,  et  plus  de 
5000  espèces  d'êtres  vivants  spéciaux.  La  puissance  ou  l'épais- 
seur des  terrains  formés  pendant  cette  période  est  de  4000  mè- 
tres environ. 

Nous  diviserons  la  période  crétacée  en  deux  sous-  périodes 
(inférieure  et  supérieure),  d'après  leur  ordre  d'ancienneté  et 
les  espèces  animales  qui  leur  sont  propres. 

[PÉRIODE  CRÉTACÉE  INFÉRIEURE. 

De  nombreux  reptiles,  quelques  oiseaux,  parmi  lesquels  de 
grands  échassiers  appartenant  au  genre  Palœomis  ou  Cimo- 
liornis,  des  mollusques  nouveaux  en  quantités  considérables, 
et  des  zoophytes  extrêmement  variés,  composaient  la  riche 
faune  terrestre  de  la  craie  inférieure.  Jetons  un  coup  d'œil 
sur  les  plus  importanls  de  ces  animaux,  qui  ne  subsistent 
aujourd'hui  pour  nous  que  par  quelques  fragments  mutilés, 
véritables  médailles  de  l'histoire  de  notre  globe,  médailles  à 
demi  effacées  par  les  siècles,  et  qui  conservent  seules  le  sou- 
venir des  âges  disparus. 

Découvert  en  1832  dans  la  forêt  fossile  de  Tilgate,  Yllytéo- 
saure  (ôXt),  caûpo;,  lézard  des  bois)  paraît  avoir  eu  environ 
8  mètres  de  longueur.  On  a  déjà  vu  cet  énorme  saurien  repré- 
senté, avec  le  Téléosaure,  sur  la  planche  157,  page  201. 
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Ce  qu'un  a  trouvé  de  l'Hyléosaure  se  réJuit  A  une  série 
d'os  longs  et  pointus,  qui  devaient  former  sur  son  échine  un 
frange  dure  et  A  demi  ossiliée,  semblable  aux  épines  cornées 
ifui  surmontent  le  dos  de  ces  reptiles  des  temps  actuels  qui 
ont  reçu  le  nom  à'Jguanes.  Des  fragments  de  grandes  plaques 
osseuses,  que  l'on  a  trouvés  mêlés  aux  mêmes  débris,  étaient 
probablement  logés  dans  la  peau  de  cet  animal,  et  lui  for- 
maient une  espèce  de  cuirasse. 

Le  Mégalosanre,  dont  la  première  apparition  se  rapporte 
aux  plus  anciennes  couches  de  la  sériejurassiquc,  se  retrouve 
encore  h  la  base  des  terrains  crétacés.  C'était  un  énorme  lé- 
zard, porté  sur  des  pattes  un  peu  élevées.  Sa  longueur  allait 
jusqu'à  15  mètres.  Cuvier  le  considérait  comme  tenant  tout  li 


la  fois,  par  sa  sti'ucture,  de  l'Iguane  et  du  Monitor,  reptile  ac- 
tuel propre  aux  régions  de  l'Inde,  Le  Mégalosaure  était  un 
saurien  probablement  terrestre.  La  structure  compliquée  et 
merveilleusement  agencée  de  ses  dents  prouve  qu'il  était  es- 
sentiellement Carnivore.  Il  se  nourrissait  de  reptiles  de  taille 
médiocre,  tels  que  les  Crocodiles,  les  Tortues,  que  l'on  trouve 
à  l'état  fossile  dans  les  mêmes  couches. 

La  figure  190  représente  lapièce  osseuse  la  plus  importante 
que  l'on  possède  du  Mégalosaure  :  c'est  un  fragment  de  mil- 
cboire  inréricure,  qui  supporte  plusieurs  dents.  La  forme  de 
cette  mâchoire  montre  que  la  tète  se  terminait  en  avant  par 
un  museau  droit,  mince  et  aplati  sur  les  eûtes,  comme  celui 
du  Gtivinl  ou  Crocodile  de  l'inde. 

Les  dents  du  Mégalosaure  étaient  parfaitement  en  rapport 
avec  la  fonction  de  destruction  dévolue  à  cette  béte  redou- 
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table  ;  elles  paraissent  tenir  à  la  fois  du  couteau,  du  sabre  et 
de  la  scie.  Verticales  d'abord,  elles  prenaient,  avec  l'âge  de 
l'animal,  une  courbure  en  arrière,  qui  leur  donnait  la  forme 
d'une  serpette.  Après  avoir  insisté  sur  quelques  autres  par- 
ticularités des  robustes  dents  du  Mégalosaure,  Buckland 
ajoute  : 

c  Avec  des  dents  ainsi  construites,  de  façon  k  couper  do  toute  la  lon- 
gueur de  leur  bord  concave,  chaque  mouvement  des  mâchoires  produit 
reflet  combiné  d'un  couteau  et  d'une  scie,  en  môme  temps  que  le  som- 
met opère  une  première  incision  comme  le  ferait  la  pointe  d'un  sabre 
à  double  tranchant.  La  courbure  en  arrière  que  prennent  les  dénis  k 
leur  entier  accroissement  rend  toute  fuite  impossible  à  la  proie  une  fois 
saisie,  de  la  même  manière  que  les  barbes  d'une  flèche  rendent  son 
retour  impraticable.  Nous  retrouvons  donc  ici  les  mêmes  arrangements 
que  l'habileté  humaine  à  mis  en  œuvre  dans  la  fabrication  de  plusieurs 
des  instruments  qu'elle  emploie.  » 

V Iguanodon  était  un  lézard  plus  gigantesque  encore  que  le 
Mégalosaure  ;  c'est  le  plus  colossal  de  tous  les  sauriens  qui 
aient  vécu  dans  l'ancien  monde  :  il  avait  jusqu'à  16  mètres  de 
long.  La  forme  et  la  disposition  de  ses  dents,  jointes  à  l'exis- 
tence d'une  corne  osseuse  surmontant  l'extrémité  de  son  mu- 
seau, le  rapprochent,  ou  pour  mieux  dire  l'identilieut,  comme 
espèce,  avec  notre  Iguane  actuel,  le  seul  reptile  qui  soit 
pourvu  d'une  corne  sur  le  nez.  Il  n'y  a  donc  aucun  doute  sur 
l'entière  ressemblance  de  ces  deux  êtres.  Mais,  tandis  que 
notre  Iguane  actuel  est  à  peine  long  d'un  mètre,  son  congé- 
nère fossile  avait  seize  fois  cette  dimension.  On  ne  peut  se 
défendre  d'un  sentiment  d'étonnement  quand  on  voit,  par  un 
exemple  si  frappant  et  si  net,  la  disproportion  de  taille  qui 
existe  entre  les  énormes  reptiles  des  créations  anciennes  et 
ceux  de  l'époque  actuelle. 

L'Iguanodon  portait,  avons-nous  dit,  une  corne  sur  son 
museau.  L'os  de  sa  cuisse  dépassait  en  grosseur  celui  des  plus 
grands  éléphants  :  il  avait  1  mètre  et  demi  de  long  et  8  cen- 
timètres de  circonférence.  La  forme  des  os  de  ses  pieds  dé- 
montre qu'il  était  organisé  pour  une  locomotion  terrestre  ;  et 
son  système  dentaire,  qu'il  était  herbivore. 

Les  dents  (lig.  192),  qui  sont  les  organes  les  plus  importants 
et  les  plus  caractéristiques  de  l'animal  tout  entier,  ne  sont 
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point  logées,  chez  l'Iguanodon,  lians  des  alvéoles  distincls, 

comme  chez  les  Crocodiles,  mais  fixées  à  la  face  inlernc  de 

l'os  dentaire,  c'est-à-dire  à  l'intérieur  du  palais,  comme  cela 

a  lieu  chez  les  Lézards.  La  place  qu'occupent  les  bords  de  ces 

dents,  tranchants  et  en  forme  de  scie, 

leur  mode  de  courbure,  les  points  où 

elles  deviennent  plus  larges   ou  plus 

étroites,  en  font  des  espèces  de  pinces 

ou  do  cisailles,  tout  à   fait  propres   à 

couper  etàdécliirerles  plantes  coriaces 

et  résistantes  dont  on  a  retrouvé  les 

débris  ensevelis  avec  les  restes  de  ce 

replile'. 

Le  mot  Iguanodon,  du  mot  grec  ôSoù;, 
lient,  signiGe  animal  aux  dénis  d'hjuane. 

Passons  &  la  faune  marine  de  la  pé- 
riode crétacée  inférieure,  ii^.  iuî. 

Dans  les  mers  crétacées  vivaient  de  '"' '"  '™'"  '"'-'^■•■* 
nombreuï.  poissons,  parmi  lesquels  on  peut  citer,  pour  l'é- 
trangelé  de  leurs  formes,  le  Benjx  Lewesionsis  et  l'Osineroiden 
ManleUii.  La  figure  193  représente  ces  deux  poissons  re^idwri's, 
c'est-à-dire  rélablis  tels  qu'ils  devaient  être  dans  l'état  de  vie. 

L'Odontaspis  est  un  genre  nouveau  de  poisson  qui  mérite 
aussi  d'être  cité. 

Les  mers  crétacées  inférieures  étaient  remarquables,  au 
point  de  vue  zoologique,  par  le  grand  nombre  d'espèces  et 
la  multiplicité  des  formes  génériques  qu'affectent  les  mollus- 
ques céphalopodes.  Les  Ammonites  y  prennent  des  dimensions 
gigantesques,  et  l'on  y  remarque  des  espèces  nouvelles  de 
ces  animaux,  distinguées  par  leurs  sillons  transvorses  espa- 
ces. Des  Ancyloceras  de  deux  mètres  de  développement,  et 
des  genres  singuliers,  comme  les  Scaphices,  les  Toxoceras,  les 
Crioceras  ;  d'autres  mollusques  jusqu'alors  inconnus,  beau- 
coup d'échinodermes  nouveaux  et  de  zoophytes,  donnaient  à 
ces  mers  une  richesse  animale  et  un  faciès  d'ensemble  tout 
particuliers.  Il  faut  y  signaler  encore  l'apparition  des  mollus- 
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1.  On  voit  lor  la  planche  ]  91  riguanodon  restauré. 
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quee  connus  sous  le  nom  de  Rudietes,  et  qui  jouent  pendant 
cette  période  un  rôle  trës-imporlant. 

La  planche  191,  qui  met  en  scène  la  lutte  d'un  Iguanodon 
et  d'un  Mégalosaure,  au  milieu  d'une  forêt,  permet  aussi  de 
faire  comprendre  le  caractère  de  la  végétation  pendant  la  pé- 
riode crétacée.  On  y  voit  réunies  les  formes  végétales  exoti- 
ques et  celles  de  nos  pays.  A  gauche  du  paysage,  on  aperçoit 
un  groupe  d'arbres  qui  ressemblent  aux  dicotylédones  de  nos 
forêts  :  ce  sont  les  élégants  Gredneria,  dont  le  rang  botanique 


n'est  pas  encore  bien  fixé,  car  on  n'a  pas  retrouvé  leurs  fruits  ; 
on  a  cru  toutefois  pouvoir  les  placer  dans  les  dycotylédones, 
A  In  suite  des  amciitacécs  arborescentes.  Un  autre  groupe 
d'arbres  se  compose  de  fougères  et  de  zamites  ;  au  fond,  et 
estompés  par  la  distance,  sVdèvent  dos  palmiers.  On  recon- 
naît dans  ce  paysage  des  Aunes,  des  Charmes,  des  Érables  et 
des  Koyers,  d'espèces  analogues  à  celles  de  nos  jours. 


Terrain  cnHaa-  infrrieur.  —   Les  roches  que  les  mers  ont 
déposées  pendant  la  période  qui  nous  occupe  forment  le  ter- 
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rain  crétacé  inférieur  qui  peut  être  distingué  en  deux  étages  : 
Vétage  néocomien  et  Yétage  gktuconieux,  qui  lui  est  superposé. 

Etage  néocomien.  —  Le  nom  de  néocomien,  donné  à  cet  étage^ 
vient  du  mot  Neocomtun,  dénomination  latine  de  la  ville  de 
Neuchâtel,  en  Suisse,  où  ce  terrain  est  parfaitement  déve- 
loppé, où  il  a  été  reconnu  et  établi  pour  la  première  fois. 

Avant  d'indiquer  les  espèces  caractéristiques  de  la  faune 
marine  néocomienne,  jetons  un  coup  d'œil  sur  quelques-uns 
des  genres  que  nous  y  faisons  figurer,  comme  les  Scaphites, 
les  Crioce7*as,  les  Ancyloceras,  les  Toxoceras,  les  Baculites  ei 
les  Turrilites,  qui  sont  des  mollusques  céphalopodes. 

Les  Scaphites  ont  une  coquille  formée  d'une  spirale  régu- 
lière enroulée  sur  le  môme  plan,  à  tours  contigus,  croissant 
régulièrement  jusqu'au  dernier  tour,  qui  se  détache  des  au- 
tres et  se  projette  en  une  crosse  plus  ou  moins  allongée. 

Les  Hamites,  les  Crioceras  et  les  Ancyloceras  sont  terminés, 
à  leurs  deux  extrémités,  en  forme  de  crosse  ;  ils  peuvent 
êlre  considérés  comme  des  Ammonites  à  tours  de  spire  dis- 
joints. 

Les  Toxoceras  avaient  une  coquille  arquée  et  non  en  spi- 
rale. 

Les  Baculites  ont  une  coquille  qui  diffère  de  celle  de  tous 
les  autres  Céphalopodes  en  ce  qu'elle  est  allongée,  conique 
et  parfaitement  droite  à  tous  les  âges. 

La  coquille  des  Tiirrilites  est  régulière,  soieslre,  c'est-à-dire 
enroulée  à  gauche,  en  spirale  oblique  et  formée  de  tours  con- 
tigus. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  l'analyse  des  genres  pro- 
pres à  l'étage  néocomien,  et  nous  renverrons  le  lecteur  à 
l'examen  des  figures  qui  représentent  quelques-unes  des  es- 
pèces caractéristiques. 

Parmi  les  mollusques  céphalopodes,  citons  les  espèces  sui- 
vantes :  Ammonites  radiatus^  Crioceras  Duvalii,  Ancyloceras 
DuvaUamiSy  Uamites  (fig.  194),  Ancyloceras  Matheronianus 
(fig.  195),  IViynchoteutis  Astieriana  [{\g.  196),  Oslvea  aquila 
(fig.  197). 

Parmi  les  gastéropodes  :  le  P^erocem  oceani  (fig.  198),  le 
FtÀSus  neocomiensis  (fig.  199). 
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Parmi  les  acéphales:  les  PernaMutleii  [ûg.200),  Oslrea  Gou- 
/')m  (lig.  201),  Cardium  peregrinum  (fig.  202),Jore)>(i  alava 
(lig,  203),  Pholaclomya  elongala,  Terebrattila  scllii  {fig.  204). 


Parmi  les  bracliiopodes  :  le  Rhynchonella  suicata  (fig.  205), 
le  Terebralella  Antienana  (fig.  206),  les  CaproUna  c 

Cnprodna  Lonsilalii,  le  lladiolUes  iwocomiensis. 


(i/»a.  N.) 


Parmi  les  échinodermes  :  le  Spanlagus  retusus,  le  NticU-o- 
tilvs  Ulfcrsii,  le  Pyi/atibis  MoulinsH. 
Parmi  les  amorphozoaires:  le  Cupaluspongia  cupuliformis. 


Parmi  les  polypiers  :    Tetracamia  Dupiniana  (fig.  207). 
L'élage  néocomien  se  trouve  en  France,  en  Cliampogne, 


J 
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le  nom  de  weald.  Li  vivaient,  k  l'époque  crtilacce,  à  l'embou- 
chure d'un  fleuve  ou  d'une  rivière  qui  bo.  jetait  dans  la  mer, 
quelques  animaux  composant  une  petite  faune  duviatile  ou 
lacustre,  que  l'on  retrouve  aujourd'Uui  à  l'élat  fossile  dans  ce 
terrain.  C'étaient  des  petits  crustacés  du  genre  Cypris  ;  des 
mollusques  gastéropodes  du  genre  Melanîa,  Paludina;  des 
mollusques  acépliulcs,  Cj/rena,  Unio,  MijUlus,  Cyclas,  Oslrca. 
L'Unio  waldensis  (fig.  208),  les  Cypris  spinigera  (fig.  209J, 
les  Cypris  waldensis  (fig.  210)  peuvent  Cire  considérés  comme 
des  fossiles  caractéristiques  de  celte  petile  faune  locale. 


Fig.  110.  Cypm  tMtK. 


La  puissance  de  ce  dépiH  lacustre  est  d'environ  300  mètres. 
11  se  compose,  d'une  part,  d'argiles,  de  marnes  et  de  hancs  de 
calcaire  remplis  et  comme  pétris  de  Paludines  ;  d'autre  part, 
de  sables,  de  grès  calcarifères  et  d'argiles  (Hastingssand). 
■  Comme  nous  l'avons  dit,  on  considère  ces  couclies  comme 
un  dépôt  de  delta  formé  à  l'embouchure  d'une  rivière  qui  se 
jetait  dans  la  mer  crélacée. 

Le  terrain  crétacé  n'est  pas  seulement  intéressant  par  ses 
fossiles,  il  présente  aussi  des  sujets  d'étude  au  minéralo- 
gisle.  La  craie  blanche,  examinée  au  microscope  par  M.  Eh- 
renberg,  a  montré  une  très-curieuse  structure  globuliforme. 
Lts  parties  vertes  de  ses  grès  et  calcaires  verts  constilusnt 
des  composés  fort  singuliers.  D'après  les  résultats  des  ana- 
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lyses  de  M.  Berthier,  on  les  a  considérées  comme  des  silicates 
de  fer.  Les  minerais  de  fer  s'y  montrent,  non  pas  en  couches 
comme  dans  le  terrain  jurassique,  mais  on  amas,  dans  des 
espèces  de  poches  de  l'assise  urgonienne.  Ils  sont  ordinaire- 
ment hydratés  à  Tétat  d'hématites  et  accompagnés  de  quan- 
tités d'ocre  tellement  abondantes,  qu'ils  sont  souvent  inex- 
ploitables. Dans  le  midi  de  la  France,  ces  espèces  de  filons 
ont  été  travaillés  assez  profondément  par  les  anciens  moines, 
qui  étaient  métallurgistes. 

Mais  c'est  spécialement  aux  artistes  que  la  puissante  assise 
urgonienne  présente  un  intérêt  tout  spécial,  à  cause  de  ses 
admirables  cassures  verticales,  de  ses  redressements  en  forme 
de  pics,  plus  audacieux  les  uns  que  les  autres.  Dans  le  Yar, 
les  défilés  de  la  Vesubia,  de  TEsteron,  de  Tinéa  sont  serrés 
entre  des  murailles  à  pic  sur  plusieurs  centaines  de  mètres, 
entre  lesquelles  existe  à  peine  l'espace  d'une  route  étroite 
que  longent  des  torrents  mugissants. 


«  Dans  la  Droine,  dit  Fournet,  rentrée  de  la  belle  vallée  du  Vercors 
(Hait  interdite  pendant  une  partie  de  l'année,  parce  que  pour  y  pénétrer 
il  fallait  passer  nécessairement  au  travers  de  deux  orifices,  le  Grand  et 
le  Petit-Goulet,  par  lesquels  s'échappent  les  eaux  du  pays.  C'est  assez 
dire  qu'il  fallait  y  prendre  un  bain  de  pieds,  même  pendant  les  temps  de 
sécheresse. 

a  Un  pareil  état  ne  pouvait  durer,  et,  en  IS'èS,  il  était  curieux  de  voir 
les  mineurs  appendus  contre  le  flanc  de  l'un  des  précipices  latéraux  U 
environ  150  mètres  au-dessus  du  torrent  comme  h  égale  hauteur  au-des- 
sous du  sommet  de  la  crête.  Lîi,  ils  commençaient  par  pratiquer  des  ni- 
ches qui,  toutes  placées  au  même  niveau  et  successivement  agrandies, 
se  sont  raccordées  entre  elles  de  manière  à  constituer  dans  la  roche  une 
route  carrossable,  tantôt  en  galerie,  tantôt  couverte  par  un  encorbelle- 
ment et  dont  le  parcours  présente  de  continuelles  surprises  aux  voya- 
geurs. 

tt  Ce  n'est  pas  tout,  ajoute  Fournet  :  celui  qui  parcourt  les  hauts  pla- 
teaux du  pays,  y  trouve  à  chaque  pas  des  effondrements  du  sol,  désignés 
sous  le  nom  de  pots  et  de  sciatets.  Les  plus  vieux  ont  leur  concavité  re- 
vêtue d'une  curieuse  végétation  dans  laquelle  dominent  les  Aucolins, 
qui  y  trouvent  un  abri  contre  les  vents  rasants,  si  furieux  dans  ces  ré- 
gions culminantes. 

«  D'autres  forment  des  espèces  de  cavernes  dans  lesquelles  se  con- 
serve une  température  assez  basse  pour  que  l'eau  s'y  congèle,  même  au 
milieu  des  étés.  Ces  cavit(^,s  constituent  des  glacières  naturelles,  que 
Ton  retrouve  du  reste  aussi  sur  certains  hauts  plateaux  du  Jura. 

a  Enûn,  les  crevasses  du  calcaire  reçoivent  les  eaux  provenant  des 
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pluies  et  de  la  toale  des  Driges.  Elle^  s'infillrcat  au  travers  de  la  rocm 
de  manière  à.  arrivera  l'assise  marniëre  inférieure,  où  elles  conslîtueni 
des  nappes  qui  ont  dû  chercher  des  issues  pour  s'âpancher  au  jour.  De 
la  des  galeries  souterraines  qui  forment  des  cavernes  d'une  longueur 
parfois  considérable,  et  dans  lesquelles  se  réunissent  toutes  les  merveilles 
que  peuvent  engendrer  les  éboulements,  les  statacLiles,  les  stalagmites, 
lies  lacs  placides  et  des  torrents  tougueux.  Enfin,  ces  eaux  débouchant 
par  les  orifices  estérieura  donnent  naissance  à  ces  belles  fontaines  qui 
du  premier  bond  forment  une  vérilablc  rivière.  » 


Étage  glaxiconieux.  —  Le  nom  de  cet  étage  se  tire  d'une 
roche  nommée  glaucome,  comjwsée  rie  carbonate  de  chaux  et 
lie  grains  verdâlres  de  silicate  de  fer,  qui  est  souvent  mi^ïé 
aux  calcaires  de  ce  terrain. 

Les  espèces  animales  lossiles  qui  servent  k  reconnaître  cet 
étage  sont  très-variées.  Parmi  ces  nombreux  types,  nous  cite- 
rons les  crustacés  appartenant  aux  genres  .4rca«ia  et  Curysles; 
beaucoup  de  mollusques  nouveaux,  Burcinum,  Solen,  Plero - 
douta,  Vulula,  Chaîna;  une  tr^s-grande  quantité  de  mollus- 
ques brachîopodes  formant  des  bancs  sous-marins  Irès-déve- 
loppés;  des  échinodermes  inconnus  jusqu'alors,  et  surtout  un 
grand  nombre  de  zoopbytes. 

Voici  un  certain  nombre  d'espèces  caracléristiques  de  cet 
étage  : 

MOLLUSOtlES   CLPIiALOPODES. 

Coiiolhcutis  Diipinianiis ;  —  Ammouiles  nisus;  —  Ammoiiiles 


d 


Delucii;  —  Ammonites  rolhomagensis ;  —  Turrilites  culenatus 
(fig.  211). 

GASTÉROPODES. 

Boslellaria  cariiiata;  —  Solarium  ornatum  (fig.  212)  ;  —  Pte- 
rodonta  in/îala  (Gg.  213)  ;  —  Avellana  cassis  (fig.  214). 


L 
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Tlietis  lœvigala;  —  Oslrea    carinata:   —   Oslrea    columha 


CMrcu  cvlumbi. 


(Dg,  31&)  ; —  Nuciila  bivirgata; —  [nocerainus sulcalm  (Tig.  216); 
_  Cardlnm  hiUanum. 


TiR.VCUIOPODES. 


Tercbratella  bipHcatu  ;  —  Sphœralites  agarinforn, 


1  Ten 

I  Discoidea  cylindrica;  —  Discoidea  subttculus;  —  Pi/gosU'f 

I  truncatus ; —^  Qoniopygus  major  (fig.  217). 


'SU  ÉPOQUE   SECONDAIRE. 

POLYPIERS. 

Cyathhm  Bowerbnnkii  (fig.  218}. 

FORAMIMFÈRES. 

Cnjsalidina     gradata     (fig.     219];    —    Cuncolina    pavùnia 

(lig.  220). 


HMORPIIOIOAIRES, 


Sijjhonia  pi/rifori)i!s  (fig.  221). 


Fig.  ÎL7,  Goniupïgufi  iNajor. 

L'^lage  glauconieux  est  Formé  de  deuï  assises  :  l'argile  du 
gauU  et  la  craie  glauconieusc. 


Fi):,  lia.  C^ailiMii  BiurtrlyoDtii. 


L'assise  de  gault,  ainsi  nommée  de  l'argile  noire  ou  venJàlrc 
dite  gault,  qui  occupe  sa  partie  infi^rieurej  se  montre  dans  les 


L 


PÉRIODE  CRÉTACÉE. 


S45 


départements  du  Pas-de-Calais,  des  Ardennes,  de  la  Meuse,  de 
l'Aube,  de  l'Yonne,  de  l'Ain,  du  Calvados  et  de  la  Seine-Infé- 
rieure. Elle  oITre  plusieurs  formes  minëralogiques  distinctes, 
parmi  lesquelles  deux  sont  dominantes  :  les  grès  verts  et 


FiE'  lit'  Cbrj'^li'lii'  gndiU. 


les  argiles  noirâtres  ou  grises.  Cette  assise  est  très-impor- 
tante t  connaître,  cor  c'est  de  ce  niveau  que  jaillissent  les 


Fig.  MI.  Siphon  il  pyriron 


eaux  arti^siennes,  telles  que  celles  des  puits  de  Passy  et  de 
Grenelle,  à  Paris. 

L'assise  supérieure,  ou  craie  glauconieuse,  représentée  typi- 
quement dans  les  départements  de  la  Sartlie,  de  la  Charente- 
Inférieure,  de  l'Yonne  et  du  Var,  est  trts-variable  sous  le 
rapport  minéralogiquc.  Elle  se  compose  de  sables  quartzeux, 
d'nrgiles,  de  grès,  de  calcaires.  On  a  trouvé  daas  cette  assise, 
à  l'cmboucliure  de  la  Charente,  une  couche  bien  remarquable 
qui  a  été  décrite  sous  le  titre  de  forêt  sous-marine.  On  y  voit, 
avec  des  arbres  énormes,  pourvus  de  leurs  branches,  mais 
couchés  horizontalement,  beaucoup  de  matières  végétales  et 
de  rognons  de  succin  ou  de  résine. 

SOUS-PÉRIODE  CRÉTACÉE  SUPÉRIEURE. 


Pendant  cette  phase  de  l'évolution  terrestre,  les  continents, 
&  en  juger  par  les  bois  fossiles  qu'on  rencontre  dans  les 
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roches  qui  la  représentent  aujourd'hui,  devaient  être  couverts 
d'une  végétation  très-riche,  identique  d'ailleurs  avec  celle  que 
nous  avons  fait  connaître  dans  la  souspériode  précédente. 

La  faune  terrestre,  composée  de  quelques  nouveaux  reptiles 
riverains  et  d'oiseaux  du  genre  des  Bécasses,  n'est  certes  point 
arrivée  dans  son  ensemble  jusqu'à  nous.  Les  restes  de  la 
faune  marine  sont,  au  contraire,  assez  nombreux  et  assez  bien 
conservés  pour  nous  donner  une  grande  idée  de  sa  richesse 
et  lui  assigner  un  faciès  caractéristique. 

La  mer  crétacée  supérieure  était  hérissée  de  nombreux 
récifs  sous-marins  qui  occupaient  de  vastes  étendues,  récifs 
formés  de  rudistes  et  d'une  immense  quantité  de  coraux 
variés,  qui  accompagnent  partout  ces  derniers.  Les  polypiers 
sont,  en  effet,  ici  à  l'une  des  époques  principales  de  leur  exis- 
tence, et  présentent  un  remarquable  développement  de  formes, 
de  même  que  les  bryozoaires  et  les  amorphozoaires,  tendis 
qu'au  contraire  le  règne  des  céphalopodes  se  termine. 

On  retrouve  aujourd'hui  de  beaux  types  de  ces  récifs  anciens 
encore  en  place,  et  tels  qu'ils  se  sont  formés  sous  l'influence 
des  courants  sous-marins  qui  accumulaient  en  certains  points 
les  amas  de  ces  animaux  divers.  Rien  n'est  plus  curieux  que 
cet  assemblage  de  rudistes  encore  perpendiculaires,  isolés  ou 
en  groupes,  que  l'on  aperçoit,  par  exemple,  au  sommet  de  la 
montagne  des  Cornes  dans  les  Corbières,  sur  les  bords  de  l'é- 
ling  de  Berrc,  en  Provence.  On  en  voit  d'autres  aux  environs 
de  Martigues,  à  la  Cadièrc,  à  Figuières,  et  surtout  au-dessus 
de  Beausset,  près  de  Toulon. 

«  Il  semble,  dit  Alcide  d'Orbigny,  que  la  mer  vienne  de  se  retirer  et 
de  montrer  encore  intacte  la  faune  sous-marine  de  cette  époque  telle 
qu'elle  a  vc'cu.  En  eflct,  ce  sont  des  groupes  énormes  d'hippurites  en 
place,  entourés  des  polypiers,  des  échinodermes,  des  mollusques,  qui 
vivaient  réunis  dans  ces  colonies  animales,  analogues  à  celles  qui  vivent 
sur  les  récifs  des  coraux  des  Antilles  et  de  TOcéanie.  Pour  que  cet  en- 
semble nous  ail  été  coiiser>é,  il  faut  qu'il  ait  été  d'abord  couvert  subi- 
tement de  sédiments  qui,  en  se  détruisant  aujourd'hui  par  suite  des 
agents  atmosphériques,  nous  découvrent  cette  nature  des  tenjps  passés 
dans  les  plus  secrets  détails.  » 

Dans  la  période  jurassique  nous  avons  déjà  rencontré  ces 
îles  ou   récifs,  constitués  par  Taccumulation  de  coraux  et 
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autres  zoophy  tes  :  ils  forment  mi^mc  tout  un  terrain,  le  lett-ain 
coi-aVien  [coral^ag).  Le  même  pli6nomi-ne,  se  reproduisant 
dans  les  mers  cri^tacées,  donna  naissance  aux  mêmes  forma- 
tions calcaires.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  revenir  sur  ce  que 
nous  avons  déjà  dit  à  ce  sujet  en  décrivant  la  période  juras- 
sique. Les  récifs  de  rudistes,  d'iiippurites,  etc.,  de  la  période 
crétacée,  ont  la  même  origine  que  ceux  de  la  période  juras- 
sique, et  les  atiolls  de  l'Ocôanie  reproduisent  de  nos  jours  un 
pliénomt-ne  tout  semblable. 

Jetons  un  coup  d'œil  sur  les  espèces  animales  qui  caracté- 
risent la  période  crétacée  supérieure.  Nous  nous  bornerons 
à  en  donner  le    tableau,   accompagné   de  quelques  ligures. 

MOLLUSQUES  CÉPHALOPODES. 

Naiitilus  SublcEvIgalus  ;  — Natililiis  Dnnicits;  — AinmuxiW-'^ 
rttsticus;  — Belr.mnilfUn  mucronata  (fig.  222), 


MOLLUSQUES  GASTÉROPODES. 

Voliita  ehnijala  {iig.  S23)  ;  — Phorus  canalicttlaliis  ffig.  224)  ; 
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IlItVOZOAlRI 

fivticuUpora  uùli'/ua  (fij^.  S33.) 


Fig.  US.  Hniicalipan  ohllqui. 
ECH  NODEBMES 

A   a  fjle       ata   —  M  c  ns  i  c  r-a  g      un     —  Hemiaslvr 


buca   lu      — //       aster Fo  net      — ddartsF       îammeri; 


U 
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I  . —  Palœoœmia  FusteinberQii  (fig.  234]  ;  —  Galcriles  ulbogakru^ 
<ng.  235). 


• 


Fin.  ï]i-  Uilonlu  ilbogilcn 


I  Cycollileti  cUiptka; 


POLYPIERS. 

-  TliecosmiliiJ  nulU;  —  EnaUocœniar 
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FORAHIN'IFËRES. 


Orbitoi'Jes  me'lifi  (fig.  238)  ;  —  Utitoln  naulilùidea  (fig.  239)  ; 
-  FlahcU'inn  vn.j.^sn  (n^-.  ^W . 


AMORPIIOZOAII 


Coscinopora  cvpuliformis  [fig.  ikl)  ;  —  CameroHpongia  (m 
gifûtTiiis  (fig.  iki). 


(1(1  G.  N.)  ll/i  Ci,  N.) 

Parmi  les  êtres  nombreux  qui  peuplaient  la  mer  crétaciie 
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supérieure,  il  en  est  un  qui,  par  son  organisation,  ses  pro- 
portions et  l'empire  despotique  qu'il  devait  exercer  au  sein 
des  eaux,  est  certainement  le  plus  digne  de  notre  attention. 
Nous  voulons  parler  du  Mosasaure^  qui  a  été  longtemps  connu 
sous  le  nom  de  grand  animal  de  Maestvichty  parce  qu'on  a 
trouvé  ses  débris  près  de  cette  ville,  dans  les  dépôts  les  plus 
récents  du  terrain  crétacé. 

C'est  en  1780  que  l'on  découvrit,  dans  les  carrières  de 
Maestricht,  la  tête  du  grand  saurien  que  chacun  peut  voir  au- 
jourd'hui au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris.  Cette  pièce 
dérouta  toute  la  science  des  naturalistes  à  une  époque  où  la 
connaissance  des  êtres  anciens  était  encore  dans  son  enfance. 
Les  uns  y  voyaient  la  tète  d'un  Crocodile,  d'autres  celle  d'une 
Baleine.  Les  mémoires  scientifiques  et  les  brochures  pieu  valent 
sans  faire  jaillir  la  lumière.  Il  fallut  tous  les  efforts  d'Adrien 
Camper,  joints  à  ceux  de  Cuvier,  pour  assigner  sa  véritable 
place  zoologique  à  Yanimalde  MaestHchl. 

La  controverse  sur  ce  beau  fossile  a  trop  occupé  les  savants 
de  la  fin  du  dernier  siècle  et  du  commencement  du  nôtre  pour 
que  nous  ne  la  rappelions  pas  ici. 

Maestricht  est  une  ville  de  la  Hollande,  bâtie  au  bord  de  la 
Meuse.  Aux  portes  de  cette  ville,  dans  les  collines  qui  bordent 
le  côté  gauche  ou  occidental  de  la  Meuse,  au  milieu  d'un 
massif  calcaire  qui  correspond  probablement  à  un  niveau 
géologique  un  peu  supérieur  à  celui  de  notre  craie  de  Meudon, 
il  existe  une  carrière  de  pierre  à  bâtir  qui  s'étend  jusqu'à  la 
ville  de  Liège.  Cette  carrière  est  remplie  de  produits  marins 
fossiles,  souvent  d'un  grand  volume. 

De  tous  ces  débris  fossiles,  ceux  qui  durent  attirer  le  plus 
les  yeux  des  ouvriers  occupés  à  l'extraction  de  la  pierre,  et 
exciter  l'attention  des  étrangers,  ce  furent  assurément  les  os 
du  gigantesque  animal  dont  il  va  être  question. 

L'un  des  curieux  qu'attiraient  habituellement  dans  cette 
carrière  la  vue  et  la  découverte  de  ces  étranges  vestiges,  était 
un  officier  de  la  garnison  de  Maestricht,  nommé  Drouin.  Il 
achetait  aux  ouvriers  les  ossements,  à  mesure  que  la  pioche 
les  dégageait  de  la  carrière,  et  il  avait  fini  par  se  former  ainsi 
une  collection  que  Ton  citait  avec  admiration  dans  Maestricht. 
En  1766,  le  Musée  britannique,  ayant   eu   vent    de   cette 
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curiosité,  acheta  le  musée  de  Drouin  et  le  fit  transporter  à 
Londres. 

Excité  par  la  bonne  fortune  de  ce  premier  collectionneur, 
un  chirurgien  de  la  garnison,  nommé  Hoffmann,  se  mit  en 
devoir  de  recueillir  à  son  tour  un  musée  semblable,  et  il  eut 
bientôt  formé  une  collection  beaucoup  plus  riche  encore  que 
celle  do  Drouin.  C'est  en  1780  que  notre  officier  acheta  aux 
ouvriers  la  magnifique  tête  fossile,  longue  à  elle  seule  de 
2  métros,  (jui  devait  tant  exercer  la  sagacité  des  naturalistes. 

Hoffmann  toutefois  ne  jouit  pas  longtemps  de  sa  précieuse 
trouvaille.  Le  chapitre  de  l'église  de  Maestricht  fit  valoir, 
avec  plus  ou  moins  de  fondement,  certains  droits  de  pro- 
priété, et  en  dépit  de  toute  réclamation,  la  tôte  du  grand  cro- 
codile de  Maestricht,  comme  on  l'appelait  alors,  passa  aux 
mains  du  doyen  du  chapitre,  nommé  Goddin. 

Ce  dernier  jouissait  en  paix  de  son  trophée  antédiluvien, 
lorsqu'un  incident  imprévu  vint  changer  les  choses. 

Cet  incident  n'était  rien  moins  que  le  bombardement  de 
Maestricht  en  1793,  suivi,  en  1794,  de  la  prise  de  cette  ville 
par  Kléber,  à  la  tête  de  l'armée  du  Nord. 

L'armée  du  Nord  ne  s'était  pas  mise  en  campagne  pour 
conquérir  des  crânes  de  crocodile,  mais  il  y  avait  dans  son 
état-major  un  savant  qui  s'était  réservé  cette  pacifique  con- 
(iuét<\  Ce  savant,  c'était  Faujas  de  Saint-Fond,  qui  fut  le  pré- 
décesseur de  Cordier  dans  la  chaire  de  zoologie  au  Jardin  des 
Plantes.  Faujas  de  Saint-Fond  s'était  fait  attachera  l'armée  du 
Nord  en  qualité  de  connnissaire  des  science.s,  et  nous  soupçon- 
nons qu'en  sollicitant  cette  mission,  notre  naturaliste  couchait 
quelque  peu  enjoué  la  fameuse  tôte  du  crocodile  de  la  Meuse. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  ville  de  Maestricht  étant  tombée  entre 
nos  mains,  Faujas  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  réclamer 
pour  la  France  le  précieux  fossile.  On  l'emballa  avec  tous  les 
soins  dus  à  une  relique  àgéc  de  plusieurs  milliers  de  siècles, 
et  on  l'expédia  à  notre  Muséum  d'histoire  naturelle. 

Dès  l'arrivée  du  fossile,  Faujas  s'en  empara,  et  entreprit 
sur  le  crocodile  de  Maestricht  un  travail  qui,  dans  sa  pensée, 
devait  le  couvrir  de  gloire.  Il  commença  la  publication  d'un 
ouvrage  intitulé  :  La  montagne  de  Saint-Pierre  de  Maestrichtj 
contenant  la  description  de  tous  les  objets  fossiles  trouvés dans> 
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la  carrière  flamande,  et  surtout  celle  du  grand  animal  de 
MaestrichL  II  voulait  à  toute  force  prouver  que  cet  animal 
était  un  crocodile. 

Malheureusement  pourla  gloire  de  Faujas,  un  savant  de  la 
Hollande  avait  pris  les  devants  dans  la  même  étude.  C'était 
Adrien  Camper,  fils  d'un  grand  anatomiste  de  Leyde,  Pierre 
Camper,  mort  en  1789.  Avant  la  prise  de  Maestricht  et  Tenlo- 
vement  du  fossile  par  le  commissaire  français,  Pierre  Camper 
avait  acheté  des  héritiers  du  chirurgien  Hoffmann  diverses 
parties  du  squelette  de  l'animal  retiré  de  la  montagne  Saint- 
Pierre  II  avait  même  publié,  en  1786,  dans  les  Transactions 
philosophiques  de  Londres^  un. mémoire  dans  lequel  il  classait 
cet  animal  parmi  les  baleines.  Seulement,  comme  on  rangeait 
Vanimal  de  Maestricht,  d'un  avis  unanime,  parmi  les  croco- 
diles, etqu'aucun  doute  ne  s'était  encore  élevé  surcclteorigine, 
l'assertion  de  Tanatomisle  de  Leyde  parut  une  étrangeté,  et 
ne  convainquit  personne. 

A  la  mort  de  son  père,  Adrien  Camper  reprit  l'examen  du 
squelette  de  Vanimal  de  Maestricht,  et  dans  un  travail  que 
Cuvier  cite  avec  admiration,  il  fixa  les  idées  restéesjusque-là 
si  flottantes.  Adrien  Camper  prouva  que  ces  pièces  ne  pro- 
venaient ni  d'un  poisson,  ni  d'une  baleine,  ni  d'un  crocodile, 
mais  bien  d'un  genre  particulier  de  reptiles  sauriens  qui  avait 
de  grands  rapports  avec  l'Iguane  d'une  part  et  le  Monitor  de 
l'autre.  Si  bien  qu'avant  que  Faujas  de  Saint-Fond  eût  achevé 
la  publication  de  son  ouvrage  sur  la  Montagne  de  Saint-Pierre  y 
le  travail  d'Adrien  Camper  avait  paru  et  changé  toutes  les 
idées  à  cet  égard. 

Ce  qui  n'empêcha  pas  Faujas  de  continuer  d'appeler  son 
animal  le  Crocodile  de  Maestricht,  et  même  d'annoncer,  quel- 
que temps  après,  que  «  M.  Adrien  Camper  s'était  rangea  cette 
opinion  ». 

«  Cependant,  ajoute  Cuvier,  il  y  a  aussi  loin  du  crocodile  à 
riguane,  et  ces  deux  animaux  diffèrent  autant  l'un  de  l'autre 
par  les  dents,  les  os  et  les  viscères,  qu'il  y  a  loin  du  singe  au 
chat  et  de  l'éléphant  au  cheval. 

Ce  travail  de  Faujas  de  Saint-Fond  est  d'ailleurs  rempli  de 
vues  inexactes  et  de  fausses  analogies.  Cuvier,  dans  son  beau 
Mémoire  sur  l'animal  de  Maestricht^  traite  fort  mal  ce  naturaliste. 
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qn'il  ^tttrXtt  de  Domnier  aT«c  ironie  <  ret  habik  homme  ». 
CuTiar,  dont  le  génie  ne  répaçnait  pas.  à  ce  qu'il  {Mrmll,  anx 
jeux  de  mot»,  appelait  sonrcnt,  dans  ses  entretieiis  familiers, 
le  prédé^ressear  de  Confier  «  M.  Faujas  mnit  fond  ». 

Le  keau  mémoire  de  Cuvier,  en  confirmant  toutes  les  vues 
d  Adrien  Camper^  a  restitué  d'une  manière  inTariable  l'indi- 
ridualité  de  cet  être  surprenant,  qui  a  reçu  plus  tard  le  nom 
de  }foiiojfaure^  c'est-à-dire  Saurien  ou  Lézard  de  la  Meute,  11 
résulte  des  études  de  Camper  et  de  Cuvier  que  ce  reptile  de 
Tancien  monde  formait  un  genre  intermédiaire  entre  la  tribu 
des  Sauriens  à  langue  extensible  et  fourchue,  qui  comprend  le 
Moniior  et  les  L«>zards  ordinaires,  et  les  Sauriens  à  langue 
r/iurte.  et  dont  le  palais  est  armé  de  dents,  tribu  qui  embrasse 
les  I(/u^friejf  et  les  AnoUs.  Il  ne  tenait  aux  Crocodiles  que  par 
les  liens  généraux  qui  réunissent  entre  elles  toutes  les  familles 
des  Sauriens. 

La  longueur  totale  de  cet  animal  était  de  8  mètres;  sa  mâ- 
choire seule  avait  1  mètre.  L'ensemble  de  son  squelette  est 
cr;liii  d'un  Monitor,  mais  lescaractères  ostéologiques  se  sont 
m^xliPiés  pour  constituer  celui  d*un  animal  marin. 

On  se  fait  dimcilement  l'idée  d'un  Lézard  organisé  pour 
vivre  et  se  mouvoir  avec  énergie  et  rapidité  au  sein  deseaux; 
mais  rétude  du  squelette  de  cet  animal  va  nous  révéler  ce 
mécanisme  anatomique. 

Les  vertèbres  du  Mosasaure  sont  concaves  en  avant  et  con- 
vexes en  arrière;  elles  s'adaptent  entre  elles  au  moyen  d'une 
articulation  orbiculairc,  qui  leur  permet  d'exécuter  aisément 
des  mouvements  de  flexion  dans  tous  les  sens.  Depuis  le  mi- 
lieu du  dos  jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue,  ces  vertèbres  sont 
dépourvues  de  ces  apophyses  articulaires  qui  sont  indispen- 
sables pour  assurer  la  solidité  du  tronc  chez  les  animaux  ter- 
rostres  ;  elles  ressemblent,  sous  ce  rapport,  aux  vertèbres  des 
Dauphins.  Cette  organisation  était  tout  à  fait  propre  à  rendre 
la  natation  facile.  La  queue,  comprimée  dans  le  sens  latéral, 
en  même  temps  qu'épaisse  dans  le  sens  vertical,  constituait 
un  aviron  droit,  court  et  solide,  d'une  grande  puissance.  Un 
OH  on  chevron  était  solidement  fixé  au  corps  de  chaque  ver- 
tèbre caudale,  de  la  même  manière  que  dans  les  poissons,  ce 
qui  avait  pour  but  de  donner  une  plus  grande  vigueur  &  la 
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queue.  Enfin,  les  extrémités  do  l'animal  n'étaient  pas  con- 
formées en  Taçon  de  pattes,  mais  e»  rames  pareilles  à  celles 
de  riciilchyosaure,  du  Plésiosaure  et  de  la  Baleine. 

On  voit,  d'après  la  figure  243,  que  les  mâchoires  du  Hosa- 
saure  sont  armées  de  dents  nombreuses  entièrement  pleines 
et  soudées  à  leurs  alvéoles  par  une  base  osseuse,  large  et  so- 
lide; et  de  plus,  qu'un  appareil  dentaire  particulier,  quoique 
de  môme  organisation,  occupe  la  voùto  palatine,  comme  cela  a 
lieu  cUez  certains  serpents  et  certains  poissons  oi'i  ces  dénis, 
dirigées  en  arrière  comme  les  barbes  d'une  flèche,  s'opposent 
à  ce  que  la  proie  puissclcuréchapper.  Cette  disposition  prouve 
la  destination  destructive  de  ce  saurii 


Sans  doute  les  dimensions  de  ce  Lézard  aquatique  ont  de 
quoi  nous  surprendre;  sa  taille  était  bien  monstrueuse  pour 
un  reptile.  Mais  nous  avons  déjà  vu  l'Iclithyosaure  avoir  les 
dimensions  de  notre  Baleine,  le  Téléosaure  atteindre  10  mètres 
de  long,  l'Iguanodon  et  le  Mégalosaure  agrandissant  dans  des 
proportions  décuples  les  formes  de  notre  Iguane  actuel.  Nous 
trouverons  dans  l'époque  tertiaire  un  Cerf  (le  Sivatliérium) 
^'rand  comme  un  Ëléphanl,  et  un  Paresseux  [le  Mégathérium] 
grand  comme  un  Rhinocéros.  Dans  toutes  ces  formes  colos- 
sales, nous  ne  devons  voir  autre  chose  que  l'agrandissement 
d'un  type,  qu'une  différence  dans  les  dimensions.  Mais  les  lois 
qui  président  à  l'organisation  chez  tous  ces  êtres  restent  tes 
mûmes.  Ces  animaux  gigantesques  n'étaient  point  des  erreurs 
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de  la  nature,  des  monstruosités^  comme  on  est  trop  souvent 
tenté  de  les  appeler,  mais  bien  des  types  uniformes  par  leur 
structure,  et  accommodés  par  leurs  dimensions  au  milieu  dans 
lequel  Dieu  les  avait  jetés. 

La  planche  244  représente  une  Vue  idéale  de  la  terre  pendant 
la  période  crétacée  supérieure.  Dans  la  mer  nage  le  Hosasaure; 
(les  mollusques,  des  zoophytes  et  autres  aniniaux  propres  à 
cette  période,  se  voientsur  la  plage.  La  végétation,  qui  semble 
annoncer  celle  de  nos  jours,  est  composée  ici  de  Fougères  et 
de  Ptérophyllums.  môles  à  des  Palmiers,  à  des  Saules età  des 
arbres  dicotylédones  d'espèces  analogues  à  celles  de  notre 
époque.  Des  Algues,  alors  fort  abondantes,  composent  la  vé- 
gétation du  rivage. 

Nous  avons  dit  que  la  flore  terrestre  de  la  sous-période 
crétacée  supérieure  était  identique  à  celle  de  la  craie  infé- 
rieure. La  flore  marine  de  ces  deux  époques  comprenait  quel- 
ques végétaux  inférieurs,  c'est-à-dire  des  Algues,  des  Gon- 
ferves,  des  Naïadées.  Signalons  parmi  les  Algues  les  espèces 
suivantes  :  Confervites  fasciculata^  Chondrites  Mantellii^  Sar- 
tjossitcs  I!ijmjJii(t7ius;  et  parmi  les  Naïadées  :  Zosteintes  Orbi- 
tjnyanny  Y.oste rites  linenta^  etc. 

Los  Con ferrites  sont  des  fossiles  que  Ton  rapporte,  mais 
avec  (juelque  doute,  aux  algues  filamenteuses  cjui  compren-^ 
nenl  le  grand  groupe  des  ('.onferves.  Ces  plantes  étaient  for- 
mées de  filaments  sin>i)les  ou  rameux,  diversement  entre- 
croisés ou  subdivisés,  et  offrant  des  traces  de  cloisons  trans- 
versales. 

Les  Chondrites  sont  des  algues  fossiles  à  fronde  épaisse,  ra- 
meuse, i)innatilide  ou  dieholome,  à  divisions  cylindroïdes 
lisses,  voisines  des  Chondrtis  Dumo)iiia  et  llahjmenia^  parmi 
les  genres  vivants. 

Enfin  les  Sar^/n.^itcfi  ont  été  vaguement  rapportés  au  genre 
:<artj(i6su)n^  si  abondant  dans  les  mers  équatoriales.  Ces 
algues  >e  distinguent  par  une  tige  lilirorme,  rameuse,  portant 
des  appendices  foliacés  réguliers,  sou^ent  pétioles  et  tout  à 
fiiit  semblables  à  des  feuilles  et  des  vésicules  globuleuses  pé- 
dicellées. 

Terrain  crétacé  su}téricur.  —  Les  roches  qui  représentent 
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actuellement  la  période  crétacée  supérieure  se  divisent  assez 
naturellement  en  trois  assises  :  les  assises  turonienney  séno- 
nienne  et  danienne, 

La  première,  ou  Tassise  iwromenne,  tire  son  nom  de  Turonia 
(Touraine),  parce  que  cette  province  possède  le  plus  beau  type 
de  ce  terrain,  depuis  Saumur  jusqu'à  Montrichard.  La  com- 
position minéralogique  de  cette  assise  nous  présente  des 
craies  marneuses,  grises  et  fines  (à  Vitry-le-François),  de  la 
craie  entièrement  blanche,  à  grains  très-fins,  un  peu  argileuse 
et  pauvre  en  fossiles  (dans  TYonne,  TAube,  la  Seine-Infé- 
rieure); des  craies  tu/fau,  grenues,  blanches  ou  jauncUrcs, 
remplies  de  paillettes  de  mica  et  renfermant  des  Ammonites 
(dans  la  Touraine  et  une  partie  de  la  Sarthe);  des  calcaires 
blancs,  gris,  jaunes  ou  bleuâtres  renfermant  des  Hippurites  et 
des  Radiolites. 

La  deuxième  assise,  ou  assise  sénonienne,  tire  son  nom  de 
Tantique  Senones,  La  ville  de  Sens  est,  en  effet,  située  préci- 
sément au  milieu  de  la  partie  de  cet  étage  la  mieux  caracté- 
risée. Épernay,  Meudon,  Sens,  Vendôme,  Royan,  Cognac, 
Saintes,  Maestricht  sont  des  types  de  cet  étage  sénonien  dont 
la  puissance,  dans  le  bassin  de  Paris,  en  y  comprenant  Tas- 
sise  turonienne,  s'élève  à  près  de  500  mètres,  comme  Font 
prouvé  les  débris  rapportés  par  la  sonde  pendant  le  forage  du 
puits  artésien  de  Grenelle. 

L'étage  sénonien  forme  sur  beaucoup  de  nos  pays  l'horizon 
crétacé  le  plus  vulgaire  par  sa  nature  minéralogique  :  on  le 
trouve,  en  effet,  sous  la  forme  de  craie  blanche,  fine,  mar- 
neuse ou  non,  souvent  remplie  par  des  bancs  de  rognons  sili- 
ceux, dans  tout  le  nord  et  Test  du  bassin  anglo-parisien,  en 
France,  en  Angleterre,  au  sud  de  la  Russie.  Mais  à  la  partie 
occidentale  du  bassin  anglo-ipariaien  (à  Tours,  à  Saint-Chris- 
tophe, département  de  LoipftxlMr),  cet  étage  est  formé  de 
craie  jaune  ou  chloritée^  remplie  de  polypiers  et  de  débris  de 
coquilles  ;  dans  les  Basses-Pyrénées  et  les  Basses-Alpes,  d'une 
craie  marneuse  grise  ;  dans  les  Corbières,  soit  d'argile  noi- 
râtre, soit  de  grès  ferrugineux,  etc.  On  voit  que  sa  structure 
minéralogique  ne  laisse  pas  d'être  assez  variable. 

La  troisième  assise,  ou  assise  danienney  qui  occupe  le  som- 
met de  l'échelle  des  formations  crétacées,  est  particulièrement 
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développée  àMaestricht,  dans  l'Ile  de  Seeland  (Danemark),  où 
elle  est  représentée  par  un  calcaire  compact,  légèrement  jau- 
nâtre, exploité  pour  les  constructions  de  la  ville  de  Faxoé.  Elle 
est  à  peine  représentée  dans  le  bassin  de  Paris,  à  Hcudon  et 
h  Laversines  (Oise),  par  un  calcaire  blanc,  souvent  grumelé, 
connu  sous  le  nom  de  calcaire  pisoUiique.  C'est  dans  cet  étage 
qu'on  a  trouvé,  outre  d'autres  espèces  de  mollusques  ou  de 
polypiers,  le  Nautilus  Danicus. 

On  rapporte  au  type  danicn  le  calcaire  sableux  jaunâtre  de 
Maestricht.  Outre  des  mollusques,  des  polypiers,  des  bryo- 
zoaires, ce  calcaire  renferme  des  débris  de  poissons,  de  tor- 
tues et  de  crocodiles.  Mais  ce  qui  a  rendu  cette  roche  à  jamais 
célèbre,  c'est  qu'elle  a  servi  de  gisement  au  grand  animal  de 
Maestricht^  à  ce  Mosasaure  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Après  la  période  géologique  dont  nous  venons  de  tracer  la 
physionomie  naturelle,  l'Europe  était  loin  d'offrir  la  configu- 
ration qu'elle  représente  maintenant.  La  carte  lY  placée  en 
regard  de  cette  page  représente  les  continents  qui  existaient 
après  les  dépôts  laissés  par  les  mers  crétacées,  c'est-à-dire 
pendant  les  mers  tertiaires.  On  voit  que  dans  la  partie  de 
l'Europe  qui  devait  plus  tard  être  la  France,  cette  région  con- 
sistait alors  en  une  presqu'île  formée  par  la  Bretagne,  la 
nasse  Normandie,  le  Maine  et  la  Vendée,  réunie  par  le  Poi- 
tou au  Plateau  central,  et  qui,  depuis  les  Cévennes,  s'élendait 
jusqu'aux  Ardennes  en  s'adossant  aux  Vosges.  L'emplacement 
de  la  Flandre,  de  la  Picardie,  de  la  Champagne,  des  environs 
<le  Paris,  de  la  haute  Normandie  et  de  la  Touraine  était  en- 
core sous  les  eaux.  La  mer  s'étendait  aussi  sur  la  région  qui 
forme  aujourd'hui  le  midi  de  la  France.  Une  bande  de  ter- 
rain jurassique  continuait  de  réunir,  au  nord,  la  France  à 
l'Angleterre  :  on  a  représenté  sur  la  carte  cette  liaison  de  ter- 
ritoire par  une  ligne  ponctuée.  Nous  verrons  plus  tard  cette 
ligne  de  jonction  disparaître,  et  la  France  s'isoler  de  l'île  an- 
glaise par  la  submersion  de  cette  langue  de  terre. 
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Une  création  organique  nouvelle  va  se  montrer  à  Tépoque 
tertiaire.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  cette  généra- 
tion renouvelée,  c'est  l'apparition  de  la  grande  classe  des 
mammifères. 

Pendant  l'époque  de  transition,  les  crustacés  et  les  pois- 
sons dominaient  dans  le  règne  animal  ;  pendant  l'époque 
secondaire,  la  terre  appartenait  aux  reptiles;  pendant  l'épo- 
que tertiaire,  les  rois  du  globe  seront  les  mammifères.  Ces 
animaux  n'arrivent  pas  en  petit  nombre,  ni  à  intervalles 
éloignés  :  dans  le  môme  moment,  on  voit  vivre  sur  la  terre 
une  grande  quantité  de  ces  êtres,  encore,  pour  ainsi  dire, 
inédits. 

Si  nous  écartons  les  marsupiaux,  mammifères  imparfaits, 
qui  remontent  à  la  période  jurassique,  les  premiers  mam- 
mifères créés  furent  les  pachydermes.  Cet  ordre  d'animaux 
tint  longtemps  le  premier  rang;  il  représenta  presque  à  lui 
seul  les  mammifères  pendant  la  première  des  trois  périodes 
qui  composent  l'époque  tertiaire.  Dans  la  seconde  et  la  troi- 
sième période  apparurent  des  mammifères  appartenant  à  des 
espèces  maintenant  disparues  et  qui  étaient  aussi  curieuses 
par  leurs  proportions  énormes  que  par  la  singularité  de  leur 
structure.  La  plupart  des  espèces  créées  pendant  la  dernière 
période  de  l'époque  tertiaire  vivent  encore  aujourd'hui.  Des 
reptiles  nouveaux,  et  parmi  ces  êtres,  des  Salamandres, 
grandes  comme  des  Crocodiles,  s'ajoutent,  pendant  les  trois 
périodes  de  l'époque  tertiaire,  à  la  classe  des  mammifères. 
Pendant  la  même  époque  apparurent  des  oiseaux,  mais  bien 
moins  nombreux  que  les  mammifères  :  ceux-ci  chanteurs, 
ceux-là  rapaces,  d'autres  domestiques,  ou  plutôt  qui  parais- 
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sent  attendre  le  joug  et  la  domestication  de  Thôle  suprême  de 
la  terre. 

Les  mers  étaient  peuplées  d'un  nombre  considérable  d'ê- 
tres de  toutes  classes,  presque  aussi  variés  que  de  nos  jours. 
Mais  n'allez  plus  chercher  dans  les  mers  tertiaires  ces  Am- 
monites, ces  Bélemnites,  ces  Hippurites,  qui  avaient  rempli 
les  mers  de  l'époque  secondaire  et  s'y  étaient  multipliés 
avec  une  si  étonnante  profusion.  Désormais  les  mollusques 
i\  coquilles  ressembleront,  par  leurs  formes,  à  ceux  de  nos 
jours. 

Ce  qu'il  faut  surtout  remarquer  pendant  la  période  tertiaire, 
c'est  la  prodigieuse  extension  qu'y  prennent  les  animaux.  La 
vie  animale  est  alors  dans  son  plus  complet  développement. 
Des  mollusques  à  coquilles  de  dimensions  microscopiques, 
les  Foraminifères  et  les  Nummulites,  encombrent  les  mers 
et  s'y  pressent  en  rangs  si  serrés,  que  les  débris  agglomérés 
de  leurs  coquilles  formeront  un  jour  des  terrains  de  plusieurs 
centaines  de  mètres  d'épaisseur.  Des  insectes  nombreux  vo- 
lent dans  les  airs.  C'est  le  plus  extraordinaire  é[)anouissemeut 
de  la  vie  animale  qui  ait  encore  apparu  dans  la  série  de  la 
création, 

La  végétation  présente,  pendant  l'époque  tertiaire,  des  ca- 
ractères tout  aussi  nettement  tranchés.  La  flore  tertiaire  se 
rapproche,  et  quelquefois  s'identifie  presque  avec  celle  de  nos 
jours.  La  classe  des  végétaux  dicotylédones  s'y  montre  dans 
son  développement  complet  :  l'époque  des  fleurs  est  arrivée. 
La  surface  de  la  terre  est  embellie  par  les  couleurs  diaprées 
des  fleurs  et  des  fruits  qui  leur  succèdent.  Les  blancs  épis 
des  Graminées  se  détachent  sur  la  verdure  des  prairies  sans 
limites.  Ils  semblent  provoquer  le  développement  des  insec-^ 
tes,  qui  alors,  en  effet,  se  multiplient  singulièrement.  Dans 
les  bois  remplis  d'arbres  à  fleurs,  aux  cimes  arrondies,  comme 
nos  Chênes  et  nos  Bouleaux,  les  oiseaux  augmentent  en  nom- 
bre. L'atmosphère,  qui  s'est  puriliée  et  débarrassée  du  voile 
de  vapeurs  qui  n'avait  cessé  de  la  couvrir  jusque-là,  permet 
aux  oiseaux,  animaux  aux  organes  pulmonaires  délicats,  de 
vivre  et  d'accroître  leurs  espèces. 

Pendant  l'époque  tertiaire,  l'influence  delà  chaleur  centrale 
du  globe  cessa  de  se  faire  sentir,  en  raison  de  l'épaisseur  tou- 
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jours  croissante  de  la  croûte  terrestre.  Par  Tinfluence  de  la 
chaleur  solaire,  les  climats  purent  se  dessiner  sur  diverses 
latitudes.  La  température  de  la  terre  était  alors  à  peu  près 
celle  de  notre  zone  torride  actuelle,  mais  à  cette  époque  le 
froid  commença  de  se  faire  sentir  aux  deux  pôles  du  globe. 

Des  pluies  abondantes  continuaient  pourtant  à  verser  sur 
le  continent  d'énormes  quantités  d*caux,  qui  se  rassemblè- 
rent en  grands  fleuves.  Ce  fut  alors  que  des  dépôts  des 
eaux  douces  commencèrent  à  se  former  en  grand  nombre,  et 
que  des  fleuves,  par  leurs  atterrissemenls,  purent  déposer 
de  nouveaux  terrains.  C'est,  en  effet,  à  partir  de  l'époque  ter- 
tiaire que  Ton  voit  se  succéder  des  couches  alternantes  con- 
tenant des  êtres  organiques  marins  et  des  êtres  propres  aux 
eaux  douces.  C'est  à  la  fin  de  l'époque  tertiaire  que  les  con- 
tinents et  les  eaux  prirent  les  places  respectives  que  nous 
leur  voyons,  et  que  la  surface  de  la  terre  reçut  sa  forme  ac- 
tuelle. 

L'époque  tertiaire  embrasse  trois  périodes  bien  distinctes. 
Les  noms  d'éocéne,  miocène  et  pliocène  ont  prévalu  pour 
la  désignation  de  ces  trois  périodes.  Voici  Tétymologie  de  ces 
trois  noms  :  éocène  (Ifwç,  aurore;  xaivoç, récent) ;  miocène  (ue"ov, 
moins  ;  xaivoç,  récent)  ;  pliocène  (irXcTov,  plus  ;  xaivo;,  récent)  ;  ce 
qui  veut  à  peu  près  dire  que  ces  trois  périodes  sont  plus  ou 
moins  éloignées  de  Vaurore  des  temps  actuels.  En  grec,  comme 
en  français,  ces  dénominations,  dues  au  géologue  anglais 
Lyell,  sont  d'un  sens  forcé  et  incorrect,  mais  l'usage  les  a 
consacrées. 
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Pendant  cette  période,  la  terre  ferme  a  gagné  en  étendue 
sur  le  domaine  des  mers.  Sillonnés  de  fleuves  et  de  rivières, 
les  continents  offrent,  çà  et  là,  de  grands  lacs.  Les  paysages 
de  cette  époque  offraient  le  curieux  mélange  que  nous  avons 
signalé  dans  la  période  précédente,  c'est-à-dire  réunissaient 
la  végétation  des  temps  primitifs  à  celle  de  nos  jours.  A  côté 
des  Bouleaux,  des  Aunes,  des  Chênes,  des  Charmes,  des  Ormes 
et  des  Noyers,  se  dressaient  de  hauts  Palmiers,  d'espèces  au- 
jourd'hui disparues,  comme  les  Flabellaria  et  les  Palmucites. 
Il  existait  beaucoup  d'arbres  verts  (Conifères)  qui  apparte- 
naient la  plupart  à  des  genres  aujourd'hui  subsistants,  comme 
les  Sapins,  les  Pins,  les //s,  et  surtout  des  Cyprès,  des  Thuyas, 
des  Genévriers,  etc. 

Les  Cupanioïdes  parmi  les  Sapindacées,  les  Cucumites  parmi 
les  Cucurbitacées,  espèces  analogues  à  nos  bryones  pour  le 
port,  grimpaient  le  long  du  tronc  des  arbres,  et  formaient 
autour  de  leurs  rameaux  des  guirlandes  aériennes. 

Les  Fougères  étaient  représentées  par  les  genres  Pecopteris, 
Tœniopt&ins,  Asplenium,  Polypodites, 

Des  Mousses,  des  Hépatiques  formaient  une  humble,  mais 
élégante  et  vivace  végétation,  à  côté  des  plantes  terrestres, 
souvent  ligneuses,  que  nous  venons  de  signaler. 

Des  P7*êles  et  des  Chara  croissaient  dans  les  marais,  les  ri- 
vières et  les  étangs. 

Ce  n'est  pas  sans  quelque  surprise  que  l'on  voit  apparaître 
ici  un  certain  nombre  de  plantes  de  notre  époque,  qui  sem- 
blent avoir  le  privilège  de  servir  d'ornement  et  de  décor 
aux  tranquilles  cours  d'eau.  Citons,  parmi  ces  gracieuses 
contemporaines ,  la  Macre  ou  Châtaigne  d'eau  (Trapa  no- 
tans),  qui  étale  sur  l'eau  ses  belles  rosettes  de  feuilles  vertes 
et  dentelées,  et  dont  les  pétioles  sont  fusiformes,  comme  pour 
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soutenir  et  faire  flotter  les  feuilles;  son  fruit  est  une  noix 
dure,  coriace,  à  quatre  cornes  épineuses,  et  qui  renferme  une 
graine  farineuse  bonne  à  manger;  —  les  Potamots  [Potamo- 
geton),  dont  les  feuilles  plus  ou  moins  larges,  souvent  li- 
néaires ou  capillaires,  forment  d'épaisses  touffes  de  verdure 
qui  offrent  aux  poissons  une  nourriture  et  un  abri;  —  les 
Nymphéacées,  qui  épanouissent  à  côté  de  feuilles  larges, 
arrondies,  échancrées  à  leur  base  et  appliquées  à  la  surface 
de  l'eau,  tantôt  les  fleurs  jaunes  du  Nénufar^  tantôt  les  fleurs 
blanches  du  Nympliœa. 


«  La  période  tertiaire  inférieure,  dit  Lecoq  dans  sa  Géographie  bota- 
nique^ nous  rappelle  entièrement  les  paysages  tropicaux  de  l'époque 
actuelle,  dans  les  lieux  où  Teau  et  la  chaleur  imprimant  ensemble  à  la 
végétation  une  force  et  une  majesté  inconnues  dans  nos  climats.  Les 
Algues,  qui  déjà  à  la  fin  de  la  période  crayeuse  peuplaient  les  eaux  ma- 
rines, se  montrent  sous  des  formes  encore  plus  variées  au  commencement 
des  dépôts  tertiaires,  quand  ils  ont  lieu  sous  les  eaux  marines.  Des  Hépa- 
tiques et  des  Mousses  croissent  dans  les  lieux  humides;  de  jolies  Fou- 
gères, comme  les  Pecopteris,  les  Tœniopteris  et  VEquisetum  stellare, 
r*omel.,  vivent  encore  dans  les  lieux  frais  et  humectés.  Les  eaux  douces 
sont  remplies  de  Nayades^  de  Chara,  de  Potamogeton,  de  Caullnites,  de 
Zosterites  et  dUHalochloris»  Leurs  feuilles  nageantes  ou  submergées, 
comme  celles  de  nos  plantes  aquatiques,  recèlent  des  légions  de  mol- 
lusques, dont  les  débris  sont  aussi  arrivés  jusqu'à  nous. 

«  De  très-nombreux  Conifères  vivent  pendant  cette  époque.  M.  Bron- 
gniart  en  énumère  quarante  et  une  espèces,  qui  pour  la  plupart  nous 
ramènent  aux  formes  actuelles  des  Pins,  des  Cyprès,  des  Thuyas,  des 
Genévriers,  des  Sapins,  des  Ifs  et  des  Ephédra. 

«  Des  Palmiers  se  mêlaient  à  ces  groupes  d'arbres  verts;  les  Flabellaria 
Parisiensis,  Brongn.,  F.  rhapifolia,  Stem.,  F.  maxima^  Unger,  et  des 
Palmacites,  étalaient  leurs  larges  couronnes  près  de  magnifiques  Iligtea, 
Malvacées  sans  doute  arborescentes,  comme  plusieurs  d'entre  elles  le 
sont  de  nos  jours  dans  les  climats  très-chauds. 

a  Des  plantes  grimpantes,  telles  que  les  Cucnmites  variabilis,  Brongn., 
les  nombreuses  espèces  de  Cupanioïdes  appartenant,  Tune  aux  Cucurbi- 
tacées,  les  autres  aux  Sapindacées,  enlaçaient  leurs  tiges  autour  des 
troncs  sans  doute  ligneux  de  Légumineuses  variées. 

«  La  famille  des  Bétulacées,  celle  des  Cupulifères  montraient  la  forme 
alors  nouvelle  des  Qu^rcus;  des  Juglandées,  des  Ulmacées  se  mêlaient 
aux  Protéacées,  reléguées  aujourd'hui  dans  l'hémisphère  austral.  Des 
Dermatophyllites,  conservées  dans  le  succin,  paraissent  appartenir  à  la 
famille  des  Éricinées,  et  le  Trapa  Aretliusœ,  Unger,  du  groupe  des 
Œnothérées,  flottait  sur  les  eaux  peu  profondes  où  végétaient  les  Chara 
et  les  Potamogeton, 

a  Cette  flore  nombreuse  comprend  plus  de  200  espèces,  dont  U3  ap- 
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t  Dicotylédones,  33  aux  Honocoljlédonea  et  34  aux  Cryp- 


0  Les  arbres  y  dominent  comme  dans  la  période  précédente  \  mais  le 
l^rand  nombre  des  plantes  aquatiques  s'accorde  avec  les  faits  géologiques 
qui  placent  à  cette  époque  les  lacs  étendus  qui  divisaient  les  continents, 
et  la  présence  de  vastes  baies  marines  qui  pénétraient  dans  les  terres.  » 

Nous  ne  devons  pas  manquer  de  faire  remarquer  qu'à  Té- 
poque  Icrtiaire  toute  l'Europe  renfermait  un  grand  nombre 
de  ces  végétaux  aujourd'hui  confinés  dans  la  iVouvelle-Hoi- 
landc,  et  «jui  donnent  à  ce  pays  un  aspect  si  étrange.  La  Nou- 
velle-Hollande (Australie)  semble,  tant  pour  les  végétaux  que 


pour  les  animaux,  avoir  conservé  sous  sa  cbaude  tatitude  Ie& 
derniers  vestiges  des  créations  organiques  propres  au  globe 
primitif.  Toute  la  famille  des  Protéacées,  qui  comprend  les- 
Banksia,  les  Ilakea,  le  Gerilea  protea,  existait  en  Europe  pen- 
dant l'époque  tertiaire.  La  famille  des  Mimosées,  qui  com- 
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«'  prend  les  Acacias,  les  Ini/a8,  el  qui  se  trouve  aujourd'hui 
confinée  dans  l'hëmisphère  austral,  abondait  en  Europe  pen- 
dant la  miîme  période  péologique. 

Comme  type  des  arhres  dicotylédones  de  celte  époque  nous 
présenterons  ici  la  figure  restaurée  d'un  rameau  (['Eucalyptus 
(fig.  245j  d'après  les  impressions  retrouvées  dans  les  terrains 


de  cette  époque,  et  celle  d'un  rameau  fruclKère  de  Banksia 
(fig,  246),  d'une  espèce  qui  diffère  de  celle  de  nos  jours. 

Des  mammifères,  des  oiseaux,  des  reptiles,  des  poissons, 
des  insectes,  des  mollusques,  forment  la  faune  continentale  de 
l'époque  éocènc.  Dans  les  eaux  des  lacs,  profondément  sillon- 
nées &  leur  surface  par  le  passage  de  volumineux  Pélicans, 
vivent  des  mollusques,  comme  des  PJiyses,  des  Limnées,  des 
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Planorbes,  sautent  des  Grenouilles  et  nagent  des  Tortues, 
comme  les  Trionyx  et  les  Émides.  Des  Bécasses  font  leur  re- 
traite parmi  lei»  joncs  qui  bordent  le  rivage.  Des  Hirondelles 
de  mer  voltigent  au-<lessus  des  eaux,  ou  courent  sur  la  grève. 
Des  Chouettes  se  cachent  dans  les  troncs  caverneux  des  vieux 
arbres.  De  gigantesques  Busards  planent  dans  les  airs  pour 
«fpier  leur  [iroie,  tandis  que  de  lourds  Crocodiles  se  traînent 
lentement  dans  les  hautes  herbe>  des  marais. 

Tous  ces  animaux,  propres  aux  continents,  ont  été  retrou- 
vés sur  le  sol  de  la  France  à  côté  de  troncs  de  Palmiers.  La 
temf>érature  de  notre  pays  était  donc  beaucoup  plus  élevée 
qu'elle  ne  Test  aujourd'hui.  Les  mammifères  qui  vivaient  alors 
sous  la  latitude  de  Paris  n'habitent  maintenant  que  les  con- 
trées les  plus  chaudes  du  globe. 

Les  pachydermes  sont  les  premiers  mammifères  qui  aient 
apparu  dans  la  période  éocène,  et  ils  y  tiennent  le  premier 
rang  par  l'importance  et  le  nombre  des  espèces.  D'autres  gen- 
res de  mammifères  les  suivent  :  ce  sont  des  chéiroptères 
(Chauves-souris),  des  marsupiaux,  des  rongeurs.  Mais  bien 
des  genres  de  mammifères  font  encore  défaut;  et,  remarque 
importante,  ceux  qui  dominent  dans  la  création  actuelle  sont 
à  peine  représentés  pendant  la  période  éocène.  Les  rumi- 
nants, qui  dans  les  animaux  de  nos  jours  forment  Tordre  le 
plus  nombreux  parmi  les  mammifères,  n'existaient  pas  encore. 
Les  Bœufs,  Cerfs,  Moutons,  Chèvres,  Antilopes,  qui  peuplent 
nos  plaines,  nos  forêts  et  nos  montagnes,  n'avaient  pas 
apparu.  Les  Chevaux  manquaient;  ils  ne  devaient  apparaître 
qu'à  la  fln  de  l'époque  tertiairç.  Les  insectivores,  auxquels 
appartiennent  le  Hérisson,  la  Taupe  et  la  Musaraigne,  n'ont 
pas  été  trouvés  dans  les  terrains  qui  correspondent  à  cette 
période.  Tandis  que,  dans  la  création  actuelle,  les  pachy- 
dermes ne  forment  qu'une  petite  partie  de  la  totalité  des 
mammifères,  ils  constituaient,  pendant  la  période  éocène, 
plus  de  la  moitié  des  mammifères  ;  et  les  rongeurs,  qui  de 
nos  jours  pullulent  partout,  n'étaient  représentés  alors  que 
par  quelques  rares  espèces. 

Ainsi  l'ordre  progressif  de  la  création  se  montre  bien  ma- 
nifestement dans  Tapparition  successive  des  mammifères  sur 
le  monde  ancien. 
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La  prédominance  numérique  des  pachydermes  ^  parmi  les 
mammifères  fossiles  de  la  période  éocène,  le  grand  nombre 
de  leurs  espèces,  qui  est  bien  supérieur  au  nombre  des  espè- 
ces que  nous  connaissons  aujourd'hui  dans  ce  même  ordre, 
sont  un  fait  remarquable  et  sur  lequel  Cuvicr  a  beaucoup 
insisté.  Parmi  les  pachydermes  fossiles  de  l'époque  tertiaire, 
on  trouve  un  grand  nombre  de  formes  intermédiaires  que 
Ton  chercherait  en  vain  aujourd'hui  dans  nos  pachydermes 
vivants  ;  ces  genres  sont  séparés  de  nos  jours  par  des  inter- 
valles plus  étendus  que  ceux  d'aucun  autre  genre  de  mammi- 
fères. 11  est  bien  curieux  de  retrouver  ainsi  dans  les  animaux 
du  monde  ancien  les  anneaux,  aujourd'hui  brisés,  de  la 
chaîne  de  ces  êtres. 

Arrêtons-nous  un  instant  sur  ces  pachydermes,  qui  ont  eu 
pour  tombeaux  les  lieux  qui  forment  aujourd'hui  les  carrières 
à  plâtre  des  environs  de  Paris.  Montmartre  et  Pantin  furent 
leur  dernier  refuge.  Chaque  bloc  qui  sort  des  carrières  de 
Montmartre  ou  de  Pantin  renferme  quelque  fragment  d'un  os 
de  ces  mammifères,  et  combien  de  millions  d'ossements  ont 
été  détruits  avant  que  l'attention  se  fût  portée  sur  cet  objet  ! 

C'est  l'étude  des  débris  organiques  qui  remplissaient  les 
plâtres  de  Montmartre  qui  a  le  plus  contribué  à  la  création  de 
la  science  des  êtres  fossiles.  C'est  là,  en  effet,  que  s'est  exercé 
surtout  le  génie  de  Cuvier.  Les  cabinets  d'histoire  naturelle 
de  Paris  s'étaient  peu  à  peu  remplis  d'innombrables  fragments 
d'animaux  inconnus,  extraits  des  carrières  &  plâtre.  Cuvier  - 
se  décida  à  en  aborder  Tétude.  Mais  comment,  sur  la  grande 

• 

quantité  d'os  dont  se  compose  un  squelette,  venir  à  bout  de 
choisir  avec  certitude  ceux  qui  appartiennent  à  chaque  genre 
et  à  chaque  espèce?  C'est  pourtant  ce  que  fit  Cuvier,  qui  par- 
vint à  reconstruire  leurs  squelettes  entiers  avec  tant  de  sûreté 
et  de  précision,  que  les  découvertes  postérieures  d'autres 
fragments  de  ces  mêmes  animaux  ne  firent  que  confirmer  ce 
qu'avait  deviné  son  génie.  Les  Palœotherium  et  les  Anoplothe-. 
riuiii  sont  les  premiers  mammifères  fossiles  qui  furent  re&4 
taures  par  notre  immortel  naturaliste. 
Les  études  de  Cuvier  sur  les  mammifères  fossiles  des  car- 

1 .  Du  groc  "KVfy^i  épais  ;  oépita,  peau.  > 
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rîÈres  de  Montmartre  donnèrent  le  signal,  en  même  temps  que 
le  moiiële,  des  rccherclies  innombrables  qui  furent  bientôt 
entreprises  dans  toute  l'Europe  pour  la  restauration  des  ani- 
maux de  l'ancien  monde.  Ces  rechercbes  ont  tiré,  de  nos 
jours,  la  géologie  de  l'état  d'enfance  où  elle  lunguissail  mal- 
gré les  magniliques  et  persévérants  travaux  des  Stênon,  des 
Werner,  des  Hutton  et  des  Saussure. 

Arrivons  à  la  description  des  animaux  fossiles  de  la  période 
qui  nous  occupe. 

Les  pachydermes  fossiles  les  mieux   connus  de  la  période 


éocbaesoniles  Pal(BollterUim,lesAnophtlierium,\esXipltodon. 

Les PaUnollierium,  les  Anoplolhertumet  les  .W/i/iof/emétaient 
des  herbivores  qui  vivaient  par  grands  troupeaux,  ils  parais- 
sent avoir  été  intermédiaires,  par  leur  organisation,  entre  le 
Rhinocéros,  le  Ctieval  et  le  Tapir.  11  en  existait  de  plusieurs 
espèces  et  de  taille  très- variable. 

Bien  de  plus  aisé  que  de  se  représenter,  d'après  les  travaux 
de  Cuvîer,  le  Palœolherium  magnum  dons  l'état  de  vie.  Le  nez 
terminé  par  une  trompe  musculeuse  et  charnue  assez  courte 


J 
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el  qui  ressemble  à  celle  du  Tapir;  Toeil  petit  et  peu  intelli- 
gent; la  tête  énorme;  le  corps  trapu;  les  jambes  coudes  et 
massives  ;  le  pied  porté  sur  trois  doigts  encroûtés  dans  des 
sabots  ;  la  taille  d'un  grand  cheval  :  tel  était  le  grand  Palœo- 
therium,  dont  les  paisibles  troupeaux  ont  dû  peupler  pendant 
de  longues  années  les  vallées  des  plateaux  qui  entouraient 
Tancicn  bassin  des  environs  de  Paris.  La  figure  247  repré- 
sente le  grand  Palœolherium^  d'après  le  dessin  au  trait  qu'en 
a  donné  Cuvier  dans  son  ouvrage  sur  les  Ossements  fossiles. 

Le  petit  Palœolherium  ressemblait  à  un  Tapir.  Plus  petit 
qu*un  Chevreuil,  à  jambes  grêles  et  légères,  il  était  très-com- 
mun dans  le  nord  de  la  France;  il  broutait  Therbe  des  prai- 
ries sauvages. 

Une  autre  espèce  de  Palœotherium^  encore  plus  petite,  ne 
dépassait  pas  la  grandeur  d'un  Lièvre  et  avait  la  légèreté  de 
cet  animal.  Le  Palœolherium  minimum  habitait  les  buissons 
fourrés  des  environs  de  Paris  et  de  l'Auvergne  '. 

Tous  ces  animaux  se  nourrissaient  de  graines,  de  fruits,  de 
tiges  vertes  ou  souterraines  et  de  racines  charnues.  Ils  se  te- 
naient ordinairement  dans  le  voisinage  des  eaux  douces. 

Les -4no/)io^/ienimi*  avaient  les  dents  molaires  postérieures 
analogues  à  celles  du  Rhinocéros,  les  pieds  terminés  par  deux 
grands  doigts  comme  ceux  des  Ruminants,  et  le  tarse  des 
doigts  à  peu  près  comme  chez  les  Chameaux. 

VAnoplotherium  commune  avait  la  taille  d'un  Ane;  sa  tête 
était  légère  ;  mais  ce  qui  le  distinguait  le  plus,  c'était  une 
énorme  queue,  longue  au  moins  d'un  mètre  et  très-grosse, 
surtout  à  l'origine.  Cette  queue  lui  servait  de  gouvernail  et  de 
rame  lorsqu'il  passait  à  la  nage  un  lac  ou  une  rivière,  non 
pour  y  saisir  le  poisson,  car  il  était  herbivore,  mais  pour  y 
chercher  les  racines  et  les  liges  succulentes  des  plantes  aqua- 
tiques. 

«  D'après  ses  habitudes  de  nager  et  de  plonger,  dit  Cuvier,  TAnoplo- 
thérium  devait  avoir  le  poil  lisse  comme  la  loutre  ;  peut-être  même  sa 
peau  était-elle  demi-nue.  Il  n'est  pas  vraisemblable  non  plus  qu'il  ait  eu 
de  longues  oreilles,  qui  l'auraient  gêné  dans  son  genre  de  vie  aquatique, 

1.  On  connaît  les  Paiaeotherium  magnum,  médium^  curtum^  lalum^  minus, 
minimum, 

2.  De  âvorlo;,  sans  dérense  ;  ^pîov,  animal. 
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et  je  penserais  volontiers  (|u'il  ressemblait  à  cet  i^gard  k  l'iiippopotame 
et  aux  autres  quadrupèdes  qui  fréquentent  beaucoup  les  eaux,  n 

A  celle  descriplion,  Cuvier  n'avait  plus  rien  à  ajouter  pour 
traduire  parle  dessin  les  formes  del'AnoplothenuDt  commune. 
Son  mémoire  sur  les  Pnchydemies  fossiles  de  Montmartre  est 
accompagné  d'un  dessin  au  trait  que  nous  n'avons  eu  qu'à 
suivre  pour  représenter,  dans  la  figure  248,  Y Anoplolhérium 
commun. 

Il  existait  des  Anoplolhériums  de  petite  taille  :  YAnuplolhe- 
rium  leporinum  ou  lièvre,  dont  les  pattes  étaient  disposées  pour 
une  course  rapide;  VAnoplolheriuM  minimum  eiobliquum,  de 


Uillc  plus  pctlLo  encore,  et  dont  le  dernier  ne  dépassait  pas 
celle  du  Rat.  Comme  les  Rats  d'eau,  ces  petites  espèces  habi- 
laient  les  bords  des  ruisseaux  et  des  petites  rivières. 

Le  Xiphoilon  gracile  avait  un  peu  moins  d'un  mMre  de  hau- 
teur au  garrot  ;  Il  avait  la  taille  d'un  Chamois,  mais  plus  do 
légèreté  dans  les  formes.  Sa  tète  était  moins  grosse  que  celle 
de  ce  dernier  animal.  Autant  les  allures  de  rAiioplotliérium 
commun  étaient  lourdes  et  traînantes,  autant  le  Xlpliodon 
était  gracieux  et  a^ile.  Léger  comme  la  Gaxellc  et  le  Clievreull, 
il  courait  rapidement  autour  des  marais  et  des  étangs  ;  il  y 
paissait  les  herbes  aromatiques  des  terrains  secs,  ou  broutait 
les  pousses  des  jeunes  arbrisseaux. 

a  Sa  coufâe,  dit  Cuvier  dans  le  mémoire  déjà  cité,  n'était  point  em- 
barrassée par  une  longue  queue;  mais,  comme  tous  les  herbivores 
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ngiles,  il  était  probablement  un  animal  craintif,  el  <ie  grandes  oreilles 
très-mobiles,  comme  celles  du  Cerf,  i "ave r lissaient  du  moindre  danger. 
Nul  doute  enlin  que  son  corps  ne  fût  couvert  d'un  poil  ras;  et  par  con- 
séquent il  no  manque  que  sa  couleur  pour  le  peindre  tel  qu'il  animait 
jadis  c«tte  contrée,  où  il  a  fallu  en  déterrer,  après  tant  de  siècles,  de  ai 
faibles  vestiges.  » 

La  figure  249  est  la  reproduction  du  dessin  au  trait  dont 
Cuvier accompagne  la  description  de  cet  animal,  rjii 'il  rangeait 
touterois  parmi  les  Anoplolliériums,  et  qui  a  reru  de  nos 
jours  le  nom  de  Xijibodon  yï'aciVe. 

Les  piatrières  des  environs  de  Paris  renferment  pncore  des 
débris  d'autres  espèces  de  pachydermes  :  le  Cha'ropolomus  ou 
Cochon  de  fleuve  (/.nipo;,  iroTanôî),  qui  a  de  l'analogie  avec  le 
Pécari  actuel,  quoique  beaucoup  plus  grand;  —  VAilajjis,  qui 


I 


rappelle  par  sa  forme  le  Hérisson,  dont  il  a  trois  fois  la 
taille,  et  qui  semble  établir  une  certaine  liaison  entre  les  pa- 
chydermes et  les  carnassiers  insectivores.  —  Le  Lophiodon, 
encore  plus  voisin  des  Tapirs  que  l'AnopIothérium,  et  dont  la 
taille  \ariait  suivant  les  espèces,  depuis  celle  du  Lapin  jus- 
qu'à celle  du  Rhinocéros,  se  trouve  dans  l'étage  inférieur  au 
gypse,  c'est-4-d  ire  dans  le  calcaire  grossier.  Les  restes  connus 
de  ces  derniers  animaux  sonL  trop  incomplets  pour  que  l'on 
puisse  avancer  quelque  chose  de  certain  sur  leur  organisation 
et  leurs  mœurs. 

Un  géologue  parisien,  DesDoyers,  de  son  vivant  bibliothé- 
caire du  Muséum  d'histoire  naturelle,  a  découvert  dans  les 
terrains  gypseux  de  la  vallée  de  Montmorency,  et  dans  quel- 
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ques  autres  des  environs  de  Paris,  lels  que  Pantin,  Clichy  et 
Dammartin,  les  empreintes  de  pas  des  mammifères  dont  il 
vient  d'être  question,  surtout  des  .■l/to/i^ot/ieriMm  et  des  P«/a;o- 
therium'.  Des  empreintes  de  pas  de  tortues,  d'oiseaux  et  mCme 
de  carnassiers  accompagnent  quelquefois  ces  curieuses  tra- 
ces, qui  ont  la  forme  de  sortes  d'uimandes  plus  ou  moins  lo- 
bées selon  les  divisions  du  sabot  du  pied  de  l'utiimal,  et  qui 
rappellent  complètement,  par  leur  mode  de  production  et  de 
conservation,  ces  empreintes  de  pas  de  Tortue  et  de  Labyrin- 
thodon  que  nous  avons  Ogurées  en  parlant  de  la  période  tria- 


sique.  Cette  découverte  est  intéressante  comme  fournissant 
un  moyen  de  comparaison  et  de  contrùie  entre  les  empreintes 
et  les  animaux  qui  les  ont  produites.  Elle  replace  sous  nos 
yeux,  par  les  traces  matérielles  de  leur  marche  sur  le  sol, 
ces  animaux  dont  l'espèce  est  aujourd'hui  anéantie,  et  qui 
peuplaient  les  sites  mystérieux  du  monde  ancien, 

Il  est  intéressant  de  se  représenter  les  vastes  pâturages  do 
l'époque  tertiaire  occupés  par  cette  quantité  d'herbivores  do 
toute  taille.  Non  loin  des  lieux  oii  s'élève  aujourd'hui  Paris, 
et  qui  appartiennent  au  terrain  éocène,  les  plaines  et  les  bois 
étaient  remplis  de  ces  animaux,  gibier  sur  lequel  nos  chas- 
seurs parisiens  n'ont  plus  à  compter,  mais  qui  devait  singu- 
lièrement animer  la  terre  à  cette  époque  lointaine.  L'absence 

1.  Camplea  rendu*  de  FAeadimie  de»  »eienea  (juin  1859). 
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des  grands  carnivor 
ces  agiles  et  gracieux 
lait  alors,  mais  qui  c 
des  carnassiers  vorac 
La  nouveauté,  la 
création  animale  à  1' 
pide  revue  que  non 
dermes  el  autres  mar 
autres  classes  d'auiii 
Passons  rapidemen 
Les  Oiseaux  qui  n 
secondaire  augmente 
crivant  l'époque  seco 
pre  &  ce  terrain,  l'Ois 
sente  la  curieuse  em| 
inférieures  de  la  col- 
line de  Montmartre, 
qui    appartient    an 
terrain    éoctno.    Ce 
sont  les  restes  d'un 
animal  olTrunt  l'as- 
pect  el    l'organisa- 
tion de  nos  oiseaux 
actuels,  el  que  l'on 
a  nommé  Oiseau  de 
Montmartre. 

VOieeaii  de  Mon l- 
martre  n'avait    que 
des  dimensions  mi!'- 
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s  explique  la  prompte  multiplication 
habitants  des  bois,  dont  la  race  pul 
ut  promptement  s'anéantir  sous  la  de 
es  qui  virent  bientôt  le  jour, 
richesse  et  la  variété  que  présentait 
Époque  tertiaire,  et  qui  ressort  de  la 
venons  de  faire  de  I  ordre  des  Pacb 
imiR'res,  se  remarquent  aussi  dans 
aux. 

en  revue  les  principales  de  ces  classf 
valent  commencé  à.  paraître  A  l'époq 
it  en  nombre.  Nous  avons  donné,  en  ( 
ndaire,  le  dessin  du  premier  oiseau  pr 
eau  de  Solenlwfen.  La  figure  250  repi 
reinle  qui  a  été  trouvée  sur  les  couch 
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iliocres,    11    en    est 
autrement  d'un  oi- 
seau qui  a  été  dé- 
couvert en  1855  par 
M.    Gaston     Planté 

""^^ 

dans  les  couches  éo- 
cènes  de  Meudon  : 
le    Gaslornis    pari- 
siemis.  Le  tibia  de  l'oi 
mension  de  cet  os  ass 

Fis.  lii.  tjtruclufP  Ji  la  igaEag  d«  puitwa. 
I-  D»i»  Lu  époqa»  lerliiin  rt  qualeruiro. 

seau   a  seul  été  découvert;  mais  la  d 
ure  A  l'animal  une  envergure  considi! 
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rable.  D'après  M.  Alpli,  Mîlne-Edwards,  «  le  Gastomis  semble 
avoir  des  analogies  étroites  avec  les  Gralles.  a 

Nous  verrons  les  oiseaux  s'accroître  beaucoup  en  espèces 
pendant  la  période  géologique  suivante  :  la  période  miocène. 

Les  poissons  augmenteut  an  nombre,  et  leur  organisation 


subit  une  métamorphose  d'une  haute  importance,  car  elle  est 
caractéristique  pour  les  êtres  à  partir  de  cette  période.  Tous 
les  poissons  appartenant  à  l'époque  de  transition  et  secondaire 
ont  l'épine  dosale  se  prolongeant  à  l'extrémité  de  la  queue, 
comme  le  montre  la  figure  251  (n°  l).  Au  contraire,  à  partir  de 


l'époque  tertiaire,  l'épine  dorsale  s'arrête  à  la  nageoire  termi- 
nale, qui  a  les  dispositions  anatomiques  repri^sentces  sur  la 
figure  251  (n°  2).  Celle  structure  nouvelle  est  propre  aux  pois 
sons  de  Wpoquc  tertiaire,  et  se  conservera  chez  ces  êtres 
pendant  l'époque  quaternaire  et  IVpoque  actuelle. 

L'époque  ùoci-ne  nous  montre  l'ordre  des  Poissons  nommés 
Pleuronecles  ou  Poissons  plnls. 


Le  Platox  allissinius,  que  nous  repriisciitons  ici  (fig-  252), 
est  caractéristique  de  cette  période. 

Un  autre  poisson,  d'une  organisation  très-curieuse  el  propre 
À  la  période  éocène,  a  été  signalé  récemment  par  Agassiz  : 
c'est  le  Seimijjlturus  veltcans,  dont  nous  donnons  ici  la  figure, 
et  qui  est  remarquable  par  l'ampleur  et  l'inégalité  de  ses  na- 
geoires supérieures  et  iurérieures. 
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La  classe  des  Crustacés  nous  offre  les  premiers  Crabes. 

Quant  aux  Reptiles,  nous  avons  à  signaler  les  Torliies,  qui, 
ayant  apparu  dans  la  période  jurassique,  continuent  daug- 
monter  en  genres  et  en  espèces.  Voici  (lîg.  254)  la  reproduc- 


„  Tri-nny», 


^ 


tiun  d'une  belle  pièce  qui  existe  au  Muséum  d'histoire  natu 
relie  de  Paris  :  c'est  la  carapace  du  Trionyx. 
Les  Croroililes  remplissaient  les  mers.  Nous  donnons  ici 


mtîhi.  (i/i  a.  y.) 

(flg  2&b)  la  reproduction  de  la  mâchoire  d'un  crocodile  fossile 
trouvée  dans  les  terrains  éocènes  de  l'ile  de  Wiglit,  et  connu 
sous  le  nom  d'Altif/ator  da  l'ih  de  Wiriht.  , 


connu        I 
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Les  Grenouilles  dutent  de  l'époque  ùocfene.  Voici,  de  gran- 
deur naturelle  (fig.  256),  la  figure,  donnée  par  Mayer,  d'une 
grenouille  et  de  son  tôtard,  dont  on  a  trouvé  l'enipi-einlc  ad- 
mirablement conservée  dans  le  terrain  éocène.  M.  Mayer  dé- 
signe ce  batracien  sous  le  nom  de  Palacobalrachiis  gracilis. 


On  voit,  en  même  temps,  apparaître  une  multitude  de  mol- 
lusques nouveaux  (Oliva,  Trilon,  Cassis,  Jlarpo,  Ci-epi'lulii, 
etc.).  Les  formes  jusque-là  inconnues  des  Sc/»-as(ei'  se  font  re- 
marquer parmi  les  écliinodernies;  les  zoopbyles  abondent, 
surtout  les  Foraminifères,  qui  semblent  compenser  par  leur 
nombre  l'infériorité  de  leurs  dimensions.  C'est  alors  que  vi- 
vaient, au  sein  des  mers  et  loin  des  rivages,  les  Numinulites, 
êtres  inrérieurs  dont  les  enveloppes  calcaires  jouent  un  rôle 
considérable  comme  élément  de  quelques  terrains  tertiaires. 
Les  roquilles  agglomérées  de  ces  mollusques  composent  au- 
jourd'hui des  roches  très-imporlanles.  Les  Calcaires  à  y  ummu- 
lites  forment,  dans  la  cbatne  des  Pyrénées,  des  montagnes  en- 
tières; en  Egypte,  ils  constituent  des  bancs  fort  étendus,  el 
c'est  avec  ces  roches  que  furent  construites  les  anciennes  pyra- 
mides. Que  de  temps  n'a-t-il  pas  fallu  pour  que  les  dépouilles 
de  ces  petites  coquilles  aient  fini  par  former  des  couches  de 
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plusieurs  centaines  de  mèLre3d'6|)aisseurl  Les  espèces  de  3/t- 
lioUlfis  liaient  aussi  tellement  abondantes  dans  les  mers  éocè- 
nes,  qu'on  doit  à  leur  agglomération  la  plupart  des  roches 
calcaires  qui  ont  servi  à  b&tir  Paris.  Ces  coquilles  agglutinées 
de  manitrre  à  Former  des  roches  continues,  forment  autour  de 
Paris,  à  Gcntilly,AVaugirard  et  à  Châtillon,  des  couches  très- 
élondues,  qui  sont  exploitées  comme  carrières  de  pierre  à 
bâtir. 

Voici  l'énuniération  de  quelques  espèces  animales  caraclé- 
rifiliques  de  l'époque  éocène,  outre  celles  que  nous  avons  déjà 
sipiaK^es  parmi  les  mammiff'rcs,  les  oiseaux  et  les  rcptiles. 


Poissons  :  Ptalax  allisshnus;  Rfiombus  miwimtts  (fig.  257). 
Mollusques  :  CanUta  planlcusla  (fig.  258);  —  Cardtla  pec- 


tuncularis i  —  Nerila  Schmideliana;  —  Cyclosloma  Ârnouldï 
tfig.  359);  ~  Hetix  hemispherica  (fig.   260);  —  Physa  colum~ 
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■is  (fig.  261);  —  Cyprwa  elegans  [ûg. 


262);  —  Cvasualella 


I 


U3 


f 


ponderosa  ;  —  Ti/phis  liibifcr  (fig,   263)  ;  —  Lymnea  longiscata 


t> 


li.,iei«au.  (G,  N.) 

<fig.  264);  —  Cassis  cancellala  (fig.  265);  — Ccrithiinn  hexat/o- 


1  ((ig.  266);  —  Cerilfihmi  acuCiint,  —  mutabile,—  lepitltim. 
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Échînodermcs  :  Lagaimm  rc/lcxuin  [Vig.  267). 


Foraminifëres  :  Numiindilea  lœviyala  (fig.  268); 
liles  planulata  (fig.  269);  Nummuhles  scabra. 


m 
M. 


Un  voit  sur  la  planche  270  une  Vue  uléale  de  ta  terre  peti- 
dant  la  période  éocéne.  On  y  remarque,  en  ce  qui  concerne  la 
végétation,  le  mélange  des  espèces  Tossiles  avec  celles  des  ar- 
bres de  notre  époque.  Les  Aunes,  les  Charmes,  les  Cyprès, 
etc.,  se  mêlent  aux  Flabetlaria,  Palmiers  d'une  espèce  dispa- 
rue, Un  grand  oiseau  échassier,  le  Tantalus,  se  lient  &  la 
pointe  d'un  rocher  ;  des  Tortues  Trionyx  nagent  diins  les  eaux 
d'une  rivière,  au  milieu  des  Nymphéas,  desNénufars  et  d'au- 
tres plantes  aquatiques;  tandis  qu'un  Iroupeau  de  Pai^'Otliê- 
riums,d'AnoplothériumsetdGXipliodons  broute  paisiblement 
l'herbe  des  prés  sauvages  de  cetle  tranquille  oasis. 


"o^  -'.. 
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Tei^rain  éocène.  Les  roches  formées  pendant  la  période  éo- 
cëne  sont  parfaitement  développées  dans  le  bassin  de  Paris  : 
aussi  cet  étage  est-il  quelquefois  désigné  sous  le  nom  de 
terrain  parisien.  On  le  divise  en  trois  assises  principales  : 
1*  Vargile  plastique  et  les  sahles  inférieurs;  2*  le  calcaire  gros- 
sier; 3®  la  formation  gypseuse, 

Vargile  plastique  constitue  aux  environs  de  Paris  l'élément 
dominant  du  terrain  éocène.  Habituellement  bigarrée,  quel- 
quefois grise  ou  blanche,  elle  est  employée  comme  terre  ù 
poterie  et  à  faïence.  Ce  dépôt  semble  avoir  été  formé  princi- 
palement par  les  eaux  douces.  Il  existe  à  sa  base  un  conglo- 
mérat de  craie  et  de  calcaire  divers,  dans  lequel  on  a  trouvé, 
au  Bas-Meudon,  des  débris  de  reptiles  (Tortues,  Crocodiles), 
de  mammifères,  et  plus  récemment  ceux  d'un  oiseau  gigan- 
tesque, le  Gastornis^  dont  les  proportions  devaient  surpasser 
celles  de  l'Autruche.  Dans  le  Soissonnais,  il  existe  à  ce  môme 
niveau  une  grande  masse  de  lignites  renfermant  quelques 
coquilles  et  les  ossements  du  plus  ancien  pachyderme  connu, 
le  Coryphodon,  qui  tenait  à  la  fois  de  TAnoplothérium  et  du 
Cochon. 

Les  sables  inférieurs  constituent  une  puissante  assise,  prin- 
cipalement sableuse,  qui  renferme  des  couches  d'açgile  calca- 
riffere  et  des  bancs  de  grès  coquillier.  Ces  roches,  très-riches 
en  coquilles,  renferment  beaucoup  de  Nummulites. 

On  désigne  sous  le  nom  de  calcaire  grossier  un  puissant 
étage  marin,  composé  de  calcaires  de  diverses  sortes,  en  gé- 
néral d'un  grain  grossier,  quelquefois  compacts,  qui  sont 
propres  à  faire  des  pierres  de  taille  et  des  moellons.  Cette  as- 
sise, qui  forme  le  membre  le  plus  caractéristique  du  bassin 
parisien,  peut  se  subdiviser  en  trois  groupes  de  couches,  ca- 
ractérisés, le  premier  par  des  Nummulites,  le  second  par  des 
Milliolites,  le  troisième  par  des  Gérithes.  Aussi  leur  donne- 
t-on  les  noms  de  calcaire  à  Nummulites^  calcaire  à  Milliolites 
et  calcaire  à  Cérilhes.  Au-dessus  se  développe  une  grande 
masse,  généralement  sableuse,  marine  à  la  base  et  annonçant 
à  sa  partie  supérieure  des  eaux  saumâtres  :  on  l'appelle  sables 
moyens  ou  grès  de  Beauchamp.  Ces  sables  sont  très- riches  en 
coquilles. 

La  formation  gypseuse  consiste  en  une  longue  série  de  cou- 
la  TIRRB  AVANT  LE  DÊLVQP..  19 
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ches  marneuses  et  argileuses,  de  couleur  grisâtre,  verte  ou 
blanche,  dans  l'intervalle  desquelles  sa  trouve  intercalée  une 
puissante  couche  de  gypse  (sulfate  de  chaux).  Sa  plus  grande 
épaisseur  en  France  se  trouve  à  Montmartre  et  à  Pantin, 
près  de  Paris. 

La  formation  de  ce  gypse,  ou  sulfate  de  chaux,  est  due  pro- 
bablement à  Taction  de  Tacide  sulfurique  libre  sur  le  carbo- 
nate de  chaux  des  terrains.  Cet  acide  sulfurique  provenait 
lui-même  de  la  transformation  en  acide  sulfurique,  par  Tac- 
lion  de  l'air  et  de  Teau,  des  masses  gazeuses  d'hydrogène 
sulfuré  émanées  de  bouches  volcaniques. 

C'est,  comme  nous  l'avons  dit  plusieurs  fois,  dans  les  car- 
rières de  gypse  de  Montmartre  que  Ton  a  rencontré  une 
grande  quantité  d'ossements  de  Paléothérium  et  d'Anoplo- 
thérium.  C'est  exclusivement  à  ce  niveau  que  l'on  trouve  ces 
animaux,  qui  ont  été  précédés  par  le  Coryphodon,  et  ensuite 
par  les  Lophodon.  L'ordre  d'apparition  successive  de  ces  ani- 
maux est  aujourd'hui  parfaitement  établi. 

Nous  venons  d'expliquer  qu'autour  de  Paris  le  terrain  éo- 
cène  se  compose,  de  bas  eh  haut,  des  assises  de  l'argile  plas- 
tique, du  calcaire  grossier  avec  ses  Nummulites  et  Afilliolites, 
suivies  de  l'étage  gypseux.  La  série  se  termine  par  les  grès  de 
Fontainebleau,  si  remarquables  par  leur  puissance,  comme  par 
Je  paysage  qu'ils  constituent,  sans  compter  leur  emploi  pour 
le  pavage  de  la  capitale.  Nous  ajouterons  que  dans  la  Pro- 
vence la  même  série  de  terrains  se  continue  et  prend  une 
énorme  puissance.  Cette  partie  supérieure  du  terrain  éocèney 
est  d'ailleurs  entièrement  de  formation  lacustre.  Nous  allons 
en  donner  une  idée. 

D'abord  viennent  les  calcaires  et  les  marnes  inférieures  qui 
contiennent  les  beaux  lignites  dont  l'exploitation  se  Caitdans 
certaines  parties  du  midi  de  la  France,  aussi  activement  que 
celle  de  la  houille.  Dans  ces  lignites  on  trouve  des  AnodorUes 
et  autres  coquilles  d'eau  douce. 

Depuis  la  base  de  la  Sainte-Victoire  jusqu'au  delà  d'Aix 
s'étend  un  puissant  conglomérat  caractérisé  par  sa  couleur 
rouge,  mais  qui  perd  de  son  unité  en  se  prolongeant  vers 
l'ouest.  Ce  conglomérat  renferme  des  Hélix  terrestres  de  di- 
verses tailles,  mêlées  à  des  coquilles  d'eau  douce.  Sur  ce  con- 
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gîomérat,  y  compris  ses  marnes,  reposent  d'épais  baac»  cal- 
caires avec  les  gypses  d'Aix  el  de  Manosque,  que  l'on  croil 
correspondra  A  ceux  de  Paris.  Quelques  assises  sont  reniar- 
quablemcnl  riches  en  soufre.  Les  lames  calcaires  marueuses 
qui  accompagnent  les  gypses  d'Aix  contiennent  des  insectes 
variés  et  des  poissons  resscniblanl  as^ez  aux  Lebias  ceplia- 
hten,  dont  lu  ligure  271  donne  liMéc. 


Enfin  le  tout  se  termine,  à  Idunosque,  par  une  nouvelle  suite 
de  marnes,  de  grès  entrecoupés  de  bancs  calcaires  avec  Lim- 
nèes  et  Planorbes.  Au  bas  de  cet  étage  on  trouve  trois  ou  quatre 
couches  de  lignite  plus  fusible  et  plus  collunt  (jue  la  houille 
et  qui  donne  une  huile  très-sulfureuse. 

On  jugera  de  l'épaisseur  de  ce  dernier  étage  si  nous  ajou- 
tons qu'au-dessus  des  couches  à  lignite  fusible  on  en  compte 
une  soixiinlaine  d'autres  de  lignite  sec,  parmi  lesquelles  il 
en  est  quelques-unes  qui  seraient  très-exploitables  si  cette 
partie  de  la  Provence  était  dotée  do  voies  de  communication 
convenables. 
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C'est  sur  le  continent  que  nous  trouverons  les  caractères 
les  plus  Trappants  de  la  période  qui  va  nous  occuper.  Jetons 
d'abord  un  regard  sur  la  physionomie  de  sa  végétation.  Ce 
qui  la  distingue,  c'est  le  mélange  des  formes  végétales  pro- 
pres au  climat  brûlant  de  l'Afrique  équatoriale  actuelle  avec 
des  végétaux  qui  croissent  aujourd'hui  dans  l'Europe  tempé- 
rée, tels  que  les  Palmiers,  les  Bambous,  diverses  Laurinées, 
des  Combrétacées  [  Terminalia]^  de  grandes  Légumineuses  pro- 
pres aux  pays  chauds  s^Phaseolites^  Erythrina^  Bauhinia^  Mi- 
niositcSy  Acacia)y  des  Apocynées  analogues  aux  genres  des  ré- 
gions équatoriales,  une  Rubiacée  tout  à  fait  tropicale  (S/etn- 
hau€ra)y  se  mêlant  à  des  Érables,  des  Noyers,  des  Bouleaux, 
des  Ormes,  des  Chênes,  des  Charmes,  genres  propres  aux  ré- 
gions tempérées  ou  froides. 

Outre  les  plantes  que  nous  venons  de  citer,  il  y  avait  en- 
core, pendant  la  période  miocène,  des  Mousses,  des  Champi- 
gnons, des  Chara,  des  arbres  verts,  des  Figuiers,  des  Platanes, 
des  Peupliers. 

a  Pendant  la  seconde  période  de  Tépoque  tertiaire,  dit  Lecoq  dans  sa 
Géographie  bolaniqtic^  les  Algues  et  les  Monocotylédones  marines  de- 
viennent moins  abondantes  que  dans  la  précédente,  les  Fougères  dimi- 
nuent encore,  la  masse  des  Conifères  s'affaiblit  ft  les  Palmiers  multiplient 
leurs  espèces.  Quelques-unes,  déjà  citées  à  Tépoque  précédente,  sem- 
blent appartenir  encore  à  celle-ci,  et  de  magnifiques  Flabellaria  ani- 
ment le  paysage  avec  de  beaux  Phœnicites  qui  se  montrent  pour  la 
première  fois.  On  remarque  dans  les  Conifères  des  genres  nouveaux, 
parmi  lesquels  on  distingue  le  Podocaijpus,  celte  forme  australe  du 
monde  actuel.  FVesque  toutes  les  familles  arborescentes  ont  des  repré- 
sentants :  les  Cupressinées,  Bétulinées,  Cupulinées,  Ulmacées,  Morées, 
Platanées,  Salicinées,  Laurinées,  Combrétacées,  Calycanthées,  Légumi- 
neuses, Anacardiées,  Xanthoxylées,  Juglandées,  Rhamnées,  Acérinées, 
Apocynées,  liubiacées,  composent  les  forêts  de  cette  époque,  où  pour  la 
première  fois  des  types  si  différents  sont  réunis.  Les  eaux  se  couvrent  de 
Nymphœa  aretusœ,  Brongn.,  et  du  Myriophyllites  capiUifolius jl]nger\ 
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le  Culmites  amomalus,  Brongn.,  et  le  C.  Gœpperti^  Munst.,  naissent  à 
profusion  sur  leurs  bords,  et  le  grand  Bambunistes  sepultum  les  om- 
brage de  ses  longues  tiges  articulées*,  des  espèces  analogues  décorent  de 
nos  jours  les  grandes  rivières  du  Nouveau  Monde.  Une  Ombellifère  est 
même  indiquée  par  M.  Unger  :  c'est  le  PimpineUites  sisioides, 

c  De  cette  époque  datent  des  couches  puissantes  de  lignite,  résultat  de 
Taccumulation  séculaire  de  tous  ces  arbres  différents.  Il  semble  que  la 
végétation  arborescente  atteigne  alors  son  apogée.  Des  SmilacUes  enla- 
çaient comme  des  lianes  ces  grands  végétaux  qui  tombaient  sur  place 
de  vétusté.  Quelques  parties  de  la  terre  nous  offrent  encore  ces  grandes 
scènes  de  végétation.  Elles  ont  été  décrites  par  les  voyageurs  qui  ont 
parcouru  les  régions  tropicales,  où  souvent  la  nature  déploie  le  luxe  le 
plus  grandiose  sous  des  rideaux  de  nuages  qui  ne  permettent  pas  aux 
rayons  du  soleil  de  venir  éclairer  la  terre.  M.  d'Orbigny  en  rapporte  un 
exemple  très-intéressant  :  «J'avais  atteint,  dit-il,  une  zone  (Rio  Chapuré, 
((  Amérique  du  Sud)  où  il  pleut  régulièrement  toute  Tannée.  A  peine 
«  aperçoit-on  par  intervalles  les  rayons  du  soleil  à  travers  les  rideaux  de 
a  nuages  qui  le  voilent  presque  constamment.  Cette  circonstance,  jointe 
tt  à  la  chaleur,  donne  un  développement  extraordinaire  à  la  végétation. 
«  Les  lianes  tombent  de  toutes  parts  en  guirlandes  du  haut  des  arbres 
«  dont  le  sommet  se  perd  dans  la  nue.  » 

c  Les  espèces  fossiles  de  cette  période,  aujourd'hui  au  nombre  de  133, 
se  rapprochent  déjà  de  celles  qui  embellissent  nos  paysages.  Déjà  les 
plantes  équatoriales  sont  mélangées  do  végétaux  des  climats  tempérés, 
mais  ce  ne  sont  pas  encore  nos  espèces.  Les  Cfienes  croissent  à  côté  des 
Palmiers,  les  Bouleaux  avec  les  Bambous,  les  Chômes  près  des  Laurinées, 
les  Érables  sont  unis  aux  Combrétacécs,  aux  Légumineuses  et  aux  Ru- 
biacées  tropicales.  Les  formes  des  espèces  appartenant  aux  climats  tem- 
pérés sont  plutôt  américaines  qu'européennes.  » 

Les  animaux  qui  habitaient  les  continents  pendant  cette 
période,  étaient  des  mammifères,  des  oiseaux  et  des  reptiles. 
Beaucoup  de  mammifères  nouveaux  ont  été  créés  depuis  la 
période  précédente  :  ce  sont  des  singes,  des  chéiroptères 
(Chauves-souris),  des  carnassiers,  des  marsupiaux,  des  ron- 
geurs. Citons  comme  espèces  :  les  Singes  Pilhecus  antiquus  et 
Mesopilhecus^  les  Chauves-SouFis,  les  Chiens,  les  Coatis,  qui 
habitent  aujourd'hui  le  Brésil  et  la  Guyane;  les  Ratons  de 
l'Amérique  du  Nord,  les  Genettcs,  les  Marmottes,  les  Écureuils, 
les  Opossums  ayant  quelques  rapports  avec  TOpossum  des 
deux  Amériques.  Des  Merles,  des  Moineaux,  des  Cigognes,  des 
Flamants,  des  Corbeaux  représentent  la  classe  des  oiseaux. 
Parmi  les  reptiles  apparaissent  les  premières  Couleuvres,  des 
Grenouilles,  des  Salamandres.  Les  eaux  douces  étaient  habi- 
tées par  les  Perches,  les  Aloses,  les  Lebias,  etc. 
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Mais  c*est  parmi  les  mammirères  qu'il  Taut  chercher  les 
pëces  animales  les  plus  intéressantes  de  cette  période.  Elles 
sont  nombreuses  et  remarquables  par  leurs  dimensions  ou 
leurs  formes.  Cest  pendant  la  période  miocène  qu*ont  apparu 
plusieurs  genres  de  mammifères  aujourd'hui  éteints  :  les  Pa- 
laeomys,  les  Macrolhériums,  les  Dinothériums  aux  défenses 
gigantesques,  les  Mastodontes  aux  formes  massives.  Cest 
aussi  la  date  de  la  naissance  des  premiers  représentants  des 
genres  Phoque,  Ours,  Felis,  Rat,  Castor,  Tapir,  etc.,  qui  vi- 
vent encore  aujourd'hui.  Il  y  avait  aussi  des  quadrumanes 
(Singes  ,  tels  que  le  PUhecus  anli'^uus  et  le  Dnjopithecus^  qui 
appartenaient  au  groupe  des  Orangs-outangs  et  avaient 
presque  la  taille  de  l'homme;  le  MesopUhecuSy  singe  de  la 
plus  petite  taille,  se  rapprochant  du  Macaque  et  de  la 
Guenon. 

Nous  ne  parlerons  ici,  comme  nous  le  faisons  d'ailleurs 
dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage,  que  des  espèces  animales 
qui  ont  été  bien  étudiées  par  les  paléontologistes,  et  sur  les- 
quelles on  possède  des  renseignements  certains.  Ce  sont, 
parmi  les  genres  aujourd'hui  éteints,  le  Dinotherium  et  le  Mas- 
lodonle,  et  parmi  les  espèces  encore  vivantes,  le  Singe  meso- 
pilhecus.  Nous  parlerons  au  même  titre  des  ruminants  fos- 
siles découverts  par  M.Albert  Gaudrj'dans  le  terrain  miocène 
de  Pikermi,  en  Grèce,  et  des  oiseaux  fossiles  du  terrain  mio- 
cène de  l'Auvergne,  étudiés  récemment  par  M.  Alphonse 
Milne-Edwards  fils. 

Le  Dinotherium  est  le  plus  grand  des  mammifères  terrestres 
qui  ait  jamais  vécu.  Longtemps  on  ne  posséda  de  cet  animal 
que  d'incomplets  débris,  qui  conduisirent  Cuvier  à  le  ranger 
à  tort  parmi  les  Tapirs.  La  découverte  d'une  mâchoire  infé- 
rieure presque  complète,  armée  d'une  défense  dirigée  en  bas, 
vint  (iémonlrer  plus  tard  que  cet  être  mystérieux  était  le 
type  d'un  genre  nouveau  et  des  plus  singuliers.  Toutefois, 
comme  Ton  connaissait  des  animaux  de  l'ancien  monde  dont 
les  mâchoires  supérieures  et  inférieures  étaient  toutes  les  deux 
garnies  de  défenses,  on  crut  pendant  quelque  temps  qu'il 
pourrait  en  être  de  même  pour  le  Dinotherium.  Mais,  en 
1836,  on  découvrit  dans  le  gîte,  déjà  célèbre,  d'Eppelsheim 
(grand-duché  de  Hesse-Darmstadt)  une  tète  presque  entière 
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de  Dinothériiim,  qui  ne  portait  que   les  dent  défenses  de  al 
mâchoire  inférieure. 

En  1837,  cette  belle  pièce  (fig.  272)  fut  apporti-e  h  Paris,  cl 
exposée,  rue  Yivîcnne,  h  In  curio- 
sité du  public  !  elle  avait  l^jSO  di' 
longueur  sur  1  mètre  de  largeur- 
Les  défenses,  énormes,  étaient  por- 
tées &  l'extrémité  antérieure  du 
maxillaire  inférieur,  et  recourbées 
en  bas  comme  celles  du  Morse.  Les 
dents  molaires  avaient  beaucoup 
d'analogie  avec  celles  des  Tapirs. 
De  grands  trous  sous-orbitaires, 
joints  à  la  forme  du  nez,  rendeut 
probable  l'existence  d'une  trompe. 

L'os  le  plus  remarquable  qu'on  art  trouve  du   DinuUiérium 
est  une  omoplate,  qui  rappelle  par  sa  forme  celle  de  laTaupe. 


Ce  colosse  du  monde  ancien,  sur  lequel  on  a  beaucoup  dis 
cuté,  se  rapprochait  du  Mastodonte  :  il  semble  annoncer  l'ap- 
parition de  I  Éléphant.  Ses  dimensions  étaient  beaucoup  plus 
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grandes  que  cellesdes  Éléphants  actuels,  et  supérieures  même 
&  celles  du  Mastodonte  et  du  Mammouth,  Éléphants  fossiles 
dont  nousaurons  plusloîn  &  évoquer  les  restes. 

Par  son  genre  de  vie  et  son  frugal  régime,  ce  pachyderme 
ne  méritait  pas  le  nom  redoutableque  les  naturalistes  lui  ont 
imposé  (&IVÔC  terrible  ;  STipîov,  animal).  Sa  taille  était  sansdoute 
effrayante,  mais  ses  habitudes  étaient  paisibles.  Il  habitait 
de  préférence  les  eaux  douces,  les  embouchures  des  grands 
fleuves  et  les  lagunes  avoisinant  leurs  rives.  Herbivore 
comme  l'Éléphant,  il  ne  se  servait  de  sa  trompe  que  pour 
saisir  les  herbes  qui  pendaient  au-dessus  des  eaux,  ou  flot- 
taient à  leur  surface.  On  sait  que  les  Éléphants  sont  très- 
friands  des  racines  des  végétaux  herbacés  qui  croissent  dans 
les  plaines  inondées.  Le  Dinolhérium  parait  avoir  été  orga- 
nisé pour  satisfaire  aux  mêmes  goûts.  Avec  la  puissante 
pioche  naturelle  formée  par  ses  défenses,  dirigées  vers  le  sol, 
il  arrachait  du  fond  de  l'eau  des  racines  féculentes,  comme 
celles  des  nymphœas,  ou  des  racines  beaucoup  plus  dures, 
que  le  mode  d'articulation  de  ses  mâchoires,  la  puissance 
des  muscles  destinés  à  les  mouvoir  et  la  large  surface  de 
leurs  dents  lui  permettaient  de  broyer  avec  faciUlé. 

Le  Mastodonte  avait,  à  peu  de  chose  près,  la  taille  el  la 
forme  de  notre  Éléphant  actuel  ;  seulement  son  corps  devait 
Être  plus  allongé,  et  ses  membres,  au  contraire,  un    peu 


plus  épais.  11  avait  des  défenses,  et  très-probablement  une 
trompe.  Il  ne  se  dislingue  de  l'Éléphant  actuel  que  par  la 
forme  de  ses  dents  molaires,  qui  sont  le  caractère  distinctif 
de  son  organisation.  Ces  dents  sont  à  peu  près  rectangulaires 
et  présentent  sur  la  surface  de  leur  couronne  de  grosses  tu- 
bérosités  coniques  à  pointes  arrondies,  disposées  par  paires 
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au  nombre  de  quatre  ou  cinq,  suivant  les  espèces.  Leur  forme 
(fig.  274)  est  très-distincte  et  très-reconnaissable.  Elles  ne 
ressemblent  pas  à  celles  des  carnassiers,  mais  à  celles  des 
herbivores,  et  particulièrement  à  celles  de  THippopotame. 

Nous  représentons  dans  la  figure  275  la  tête  du  Mastodonte 
de  la  période  miocène.  On  voit  que  cet  animal  avait  quatre 


Fig.  273.  Tète  du  Mastcdonte  de  la  période  miocène. 

défenses,  les  plus  petites  étant  placées  à  la  mâchoire  infé- 
rieure. Sur  cette  figure,  AB  représente  fensemble  de  la  tête  ; 
C  la  mâchoire  inférieure  seule,  à  une  plus  forte  échelle,  pour 
montrer  les  deux  défenses  qui  partent  de  cette  mâchoire. 
Ce  n*est  que  vers  le  milieu  du  siècle  dernier  que  l'on  eut 
en  France  les  premières  notions  sur  l'existence  du  Masto- 
donte. Dès  Tannée  1705,  on  avait  trouvé,  il  est  vrai,  à  Albany 
(aujourd'hui  dans  TÉtat  de  New- York)  quelques  os  de  cet 
animal,  mais  cette  découverte  n'avait  aucunement  attiré  l'at- 
tention. En  1739,  un  officier  français,  de  Longueil,  traversait, 
pour  se  rendre  dans  le  Mississipi,  les  forêts  vierges  qui  bor- 
dent le  grand  fleuve  de  TOhio.  Les  sauvages  qui  l'escortaient 
trouvèrent,  par  hasard,  au  bord  d'un  marais,  divers  osse- 
ments, dont  plusieurs  semblaient  appartenir  à  des  animaux 
inconnus.  Dans  ce  marais  tourbeux,  que  les  indigènes  dési- 
gnaient sous  le  nom  de  grand  lac  Salé,  venaient  se  perdre 
plusieurs  sources  d'eau  chargée  de  sel,  et  de  tout  temps  les 
ruminants  sauvages  y  étaient  accourus  en  foule,  attirés  par  la 
saveur  du  sel,  dont  les  animaux  ont  toujours  été  friands. 


Daubenton,  ap^^^  mflr  examen,  déclara  quf:  ces  dents 
ôtaîent  celles  d'un  hippopotame  ;  la  défense  et  le  gigantesque 
fémur  appartenaient,  selon  lui,  à  un  éléphant. 

Ainsi  Dauhenton  n'attribuait  pas  ù  un  seul  et  même  animal 
les  ossements  apportés  par  de  L(inf!;ucil.  Buffon  ne  partagea 
point  cet  avis,  et  il  ne  larda  pas  à  convertir  à  ses  vues  Dau- 
benton, ainsi  que  les  autres  naturalistes  français.  Buffon 
déclara  que  ces  os  appartenaient  à  un  éléphant  dont  la  race 
n'avait  vécu  qu'aux  temps  primitifs  de  notre  globe.  Ce  fut 
alors  que  la  notion  fondamentale  des  espètes  animales 
éteintes  et  exclusivement  propres  aux  ancicnsiges  de  la  t«rre 
entra,  pour  la  première  fois,  dans  la  tôte  des  naturalistes. 


J 
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Cette  notion  devait  sommeiller  pendant  près  d*un  siècle  avant 
de  porter  les  fruits  admirables  dont  elle  a  enrichi  les  scien- 
ces naturelles  et  la  philosophie. 

BufiFon  baptisa  cet  être  fossile  du  nom  d'Animal  de  rOhio, 
ou  Eléphant  de  VOhiOy  pour  rappeler  la  partie  de  TAmérique 
qui  avait  été  le  thédtre  de  celte  découverte. 

BuflTon  néanmoins  se  trompa  sur  les  dimensions  qu'il  fal- 
lait attribuer  à  ï Animal  de  VOhio,  Il  le  croyait  six  à  huit  fois 
plus  grand  que  notre  éléphant  actuel.  Il  fut  conduit  à  cette 
estimation  par  une  appréciation  erronée  du  nombre  des  dents 
des  éléphants.  V Animal  de  lOhio  n'a  que  quatre  molaires, 
tandis  que  Buffon  s'était  imaginé  que  ce  dernier  être  pouvait 
en  avoir  jusqu'à  seize,  confondant  les  germes  ou  les  dents 
supplémentaires  qui  existent  chez  le  jeune  animal,  avec  les 
dents  de  l'individu  adulte.  En  réalité,  ï  Animal  de  VOhio  n'é- 
tait pas  beaucoup  plus  grand  que  notre  éléphant  d'Afrique. 

La  découverte  de  cet  animal  fossile  avait  produit  une  grande 
impression  en  Europe.  Maîtres  du  Canada,  par  la  paix  de  n63, 
les  Anglais  continuèrent  à  y  chercher  ces  restes  précieux.  Le 
géographe  Croghan,  parcourant  de  nouveau  la  région  de  ce 
grand  lac  Salé  signalée  par  de  Longucil,  y  trouva  quelques 
ossements  de  la  même  nature;  en  1767,  il  en  fit  passer  plu- 
sieurs caisses  à  Londres,  en  les  adressant  à  divers  naturalis- 
tes. CoUinson,  Tami  et  le  correspondant  de  Franklin,  qui  avait 
eu  sa  part  de  cet  envoi,  fit  remettre  à  Buffon  une  dent  molaire. 

Ce  n'est  pourtant  qu'en  1801  que  l'on  a  trouvé  des  restes 
bien  complets  de  V Animal  de  VOhio,  Un  naturaliste  américain, 
Peale,  parvint,  à  cette  époque,  à  réunir  deux  exemplaires 
presque  complets  de  cet  important  squelette.  Ayant  appris 
que  l'on  avait  trouvé  plusieurs  grands  ossements  dans  une 
marnière  située  au  bord  de  l'Hudson,  près  de  Neubourg,  dans 
l'État  de  New-York^  Peale  se  rendit  dans  cette  localité.  Au 
printemps  de  1801,  une  partie  considérable  du  squelette  se 
trouvait  chez  le  fermier  qui  l'avait  extrait  de  la  terre,  mais 
qui,  malheureusement,  l'avait  laissé  mutiler  par  la  mala- 
dresse et  la  précipitation  des  ouvriers.  Ayant  acheté  ces  dé- 
bris, Peale  les  envoya  à  Philadelphie. 

Dans  un  marais  situé  à  cinq  lieues  à  l'ouest  de  l'Hudson,  le 
même  naturaliste  réussit  à  découvrir,  six  mois  après,  un 
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nouveau  squelette  de  Mastodonte,  composé  d'une  mâchoire 
entière  et  d'un  grand  nombre  d'os.  Peale  rapporta  le  tout  à 
Philadelphie.  Tous  les  os  qu'il  avait  rassemblés  lui  servirent 
à  composer  deux  squelettes  à  peu  près  complets.  Un  de  ces 
squelettes  demeura  dans  son  cabinet  de  Philadelphie  ;  l'autre 
fut  apporté  à  Londres  par  un  de  ses  fils,  qui  le  montra  à  prix 
d'argent. 

Des  découvertes  analogues  suivirent,  en  Amérique,  cette 
découverte  fondamentale.  L'une  des  plus  curieuses  en  ce 
genre  fut  faite  en  1805  par  Barton,  professeur  à  l'Université 
de  Pensylvanic.  On  trouva  à  six  pieds  de  profondeur,  sous  un 
banc  de  craie,  assez  d'ossements  de  Mastodonte  pour  en 
composer  un  squelette.  L'une  des  dents  pesait  8  kilogrammes 
et  demi.  Mais  voici  la  circonstance  qui  rendait  cette  trouvaille 
intéressante.  Au  milieu  des  os,  et  enveloppée  dans  une  sorte 
de  sac,  qui  avait  dû  être  l'estomac  de  l'animal,  on  mit  à 
découvert  une  masse  végétale  en  partie  broyée,  com- 
posée de  branches  et  de  petites  feuilles,  parmi  lesquelles  on 
put  reconnaître  une  espèce  de  roseau  qui  est  encore  aujour- 
d'hui commune  dans  l'État  de  Virginie  ;  de  sorte  que  l'on  ne 
douta  point  que  ce  ne  fussent  les  matières  mêmes  que  l'ani- 
mal avait  ingérées  avant  sa  mort. 

Les  indigènes  de  l'Amérique  du  Nord  appelaient  le  Masto- 
donte \epère  des  bœufs.  C'est  ce  qu'un  officier  français,  nommé 
Fabri,  écrivait  dès  1748  à  BufTon.  Les  sauvages  du  Canada  et 
de  la  Louisiane,  où  abondent  les  restes  du  Mastodonte,  les 
rapportent  au  père  des  bœufs^  créature  fantastique  qu'ils  mê- 
lent à  toutes  leurs  traditions  et  qu'ils  font  figurer  dans  leurs 
vieilles  chansons  nationales.  Voici  l'une  de  ces  chansons,  que 
Fabri  entendit  au  Canada  : 

«  Lorsque  le  grand  Manitou  descendit  sur  la  terre  pour  voir  si  les 
ôtres  qu'il  avait  créés  étaient  heureux,  il  interrogea  tous  les  animaux. 
Le  Bison  (Aurochs)  lui  répondit  qu'il  serait  content  de  son  sort  dans  les 
grasses  prairies  dont  l'herbe  lui  venait  jusqu'au  ventre,  s'il  n'avait  sans 
cesse  les  yeux  tournés  vers  la  montagne  pour  apercevoir  le  père  des 
bœufs  en  descendre  avec  furie,  pour  dévorer  lui  et  les  siens.  » 

Les  Indiens  Chavanais  prétendaient  que  ces  grands  ani- 
maux avaient  vécu  autrefois  conjointement  avec  une  race 
d'hommes  dont  la  taille  était  proportionnée  à  la  leur,  mais 
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que  le  grand  Être  détruisit  Tune  et  l'autre  espèce  par  les 
traits  répétés  de  ses  terribles  foudres. 

Les  indigènes  de  Virginie  avaient  une  autre  légende.  Comme 
ces  gigantesques  Éléphants  détruisaient  tous  les  autres  ani- 
maux,  spécialement  créés  pour  servir  aux  besoins  des  Indiens, 
Dieu  les  foudroya.  Un  seul  réussit  à  s'échapper:  c'était  «  le 
gros  mâle,  qui,  présentant  sa  tête  aux  foudres,  les  secouait 
à  mesure  qu'elles  tombaient,  mais  qui,  ayant  à  la  fin  été 
blessé  par  le  côté,  se  mit  à  fuir  vers  les  grands  lacs,  où  il  se 
tint  caché  jusqu'à  ce  jour.  » 

Toutes  ces  fictions  naïves  prouvent  au  moins  que  le  Masto- 
donte a  vécu  sur  la  terre  jusqu'à  une  époque  très-reculc:. 
Nous  verrons,  en  effet,  qu'il  est  contemporain  du  Mammouth, 
lequel  a  été  lui-même  contemporain  de  l'homme. 

Buifon,  avons-nous  dit,  avait  donné  à  ce  grand  fossile  le 
nom  d* Animal  ou  Eléphant  de  rOhio;  on  le  désignait  aussi 
sous  le  nom  de  Mammouth  de  VOJdo,  Cuvier  a  remplacé  tous 
ces  noms  impropres  par  celui  de  Mastodonte,  dérivé  de  deux 
mots  grecs  ((x«otoç,  65ouç,  dents  en  forme  de  mamelon). 

On  a  trouvé  en  Amérique,  depuis  Cuvier,  beaucoup  d'osse- 
ments de  Mastodonte,  mais  ce  n'est  que  de  nos  jours  qu'on  en 
a  découvert  un  grand  nombre  en  Europe.  On  a  môme  assez 
longtemps  admis,  avec  Cuvier,  que  le  Mastodonte  était  exclusi- 
vement propre  au  Nouveau  Monde.  La  découverte,  faite  plu- 
sieurs fois  en  Europe,  d'ossements  de  Mastodonte  mêlés  à 
ceux  du  Mammouth  (Elephas  primigenitis)  a  détruit  cette  opi- 
nion. On  a  trouvé  beaucoup  de  ces  ossements  dans  le  Yal 
d'Arno,  gisement  précieux  d'éléphants  fossiles  dont  nous  au- 
rons à  parler  plus  loin.  En  1858,  on  découvrit  à  Turin  un 
magnifique  squelette  de  Mastodonte  :  nous  en  donnerons  la 
figure  en  parlant  des  animaux  de  l'époque  pliocène.  Enfin  on 
trouve  dans  les  environs  de  Lyon  des  quantités  considérables 
d'os  d  Éléphant  fossile. 

La  forme  des  dents  du  Mastodonte  nous  montre  que  ce  pa- 
chyderme se  nourrissait,  comme  l'Eléphant,  de  racines  et  d'au- 
tres parties  charnues  de  végétaux.  La  curieuse  trouvaille  faite 
en  Amérique,  par  Barton,  des  restes  du  corps  de  cet  animal, 
nous  éclaire  suffisamment  sur  son  genre  de  nourriture.  Il 
vivait  sans  doute  au  bord  des  fleuves,  dans  les  terrains  mous 
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et  marécageux.  Outre  le  grand  Mastodonte,  dont  nous  venons 
déparier,  existait  le  Mastodonte  à  dents  étroites,  d*un  tiers  plus 
petit  que  rÉiéphant,  et  qui  habitait  à  peu  près  toute  TEurope. 
Nous  ne  saurions  passer  sous  silence  un  curieux  fait  histo- 
rique qui  se  rattache  aux  restes  du  Mastodonte. 

Le  11  janvier  1613,  les  ouvriers  d'une  sablonnière  située 
près  du  château  de  Chaumont,  en  Dauphiné,  entre  les  villes 
de  Montricourt  et  Saint-Antoine,  sur  la  rive  gauche  du  Rhône, 
trouvèrent  des  ossements,  dont  plusieurs  furent  brisés  par 
eux.  Ces  os  appartenaient  à  un  grand  mammifère  fossile; 
mais  l'existence  de  ce  genre  d'êtres  était  alors  entièrement 
méconnue.  Informé  de  la  trouvaille,  un  chirurgien  du  pays, 
nommé  Mazuyer,  s'empara  de  ces  os,  dont  il  sut  tirer,  comme 
on  va  le  voir,  un  excellent  parti.  Il  s'annonça  comme  ayant 
découvert  lui-même  ces  débris  dans  un  tombeau  bdti  en  bri- 
ques, long  de  30  pieds  sur  15  de  large,  et  sur  lequel  était  cette 
inscription  :  Tedtobocchus  rex.  Il  ajoutait  avoir  trouvé  dans 
le  même  tombeau  une  cinquantaine  de  médailles  à  l'enigie  de 
Marins. 

Nos  lecteurs  savent  que  Teulobocchus  était  un  roi  barbare 
qui  envahit  les  Gaules  à  la  tôle  des  Cimbres,  et  fut  arrêté  et 
vaincu  près  d'Aquœ  Sextiœ  (Aix,  en  Provence)  par  Marins,  qui 
l'emmena  à  Rome,  pour  orner  son  cortège  triomphal.  Dans  la 
notice  qu'il  publia  pour  accréditer  ce  conte,  Mazuyer  rappe- 
lait que,  d'après  le  témoignage  des  auteurs  romains,  la  tôle 
du  roi  teuton  dépassait  tous  les  trophées  que  Ton  arborait  sur 
les  lances  dans  les  triomphes.  Le  squelette  qu'il  exhibait 
avait,  en  effet,  25  pieds  de  long  sur  10  de  largç. 

Mazuyer  fit  voyager  par  toutes  les  villes  de  la  France  et  de 
l'Allemagne  le  squelette  du  prétendu  Teutobocchus ,  qu'il 
montrait  à  beaux  deniers  comptants.  Il  produisit  sa  relique 
devant  Louis  XIII,  qui  prit  le  plus  grand  intérêt  à  contem- 
pler cette  merveille. 

Le  squelette  que  Mazuyer  promenait  en  France  pour  le  sou- 
mettre à  l'admiration  du  vulgaire  et  des  savants  fit  naître  une 
longue  controverse,  ou  plutôt  une  interminable  dispute,  dans 
laquelle  se  distingua  le  célèbre  anatomiste  Riolan,  argumen- 
tant contre  Habicot,  médecin  dont  le  nom  est  tombé  dans  l'ou- 
bli.  Riolan  voulait  prouver,  et  il  y  réussit,  au  moins  devant  la 


Nous  savons  par  Gassendi  qu'un  jésuite  de  Tournon,  nommé 
Jacques  Tissol,  était  l'auteur  de  la  notice  publiée  par  Mazuyer; 
Gassendi  prouve  en  môme  temps  que  les  prétendues  mé- 
dailles de  Murius  étaient  conlrouvécij,  car  elles  portaient  des 
caractères  golhiqui 
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Il  semble  fort  étrange,  quand  on  considère  ces  os,  qui  sont 
conservés  aujourd'hui  dans  les  armoires  du  Muséum  d'his- 
toire naturelle  de  Paris,  où  chacun  peut  les  voir,  qu'oo  ait 
jamais  pu  les  faire  passer  pour  des  os  humains.  La  mAchoire 
inférieure,  avec  ses  énormes  donis  et  sa  monstrueuse  ouver- 
ture, ne  pouvait,  ce  nous  semble,  en  imposer  à  personne. 

Ce  n'est  pourtant  pas  de  nos  jours  qu'on  a  déterminé  la 
véritable  origine  de  ces  débris.  Le  squelette  de  Teutoboc- 
chus  se  trouvait  à  Bordeaux  en  1832;  il  fut  envoyé  à  cette 
époque  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  oii  de 
Blainville  déclara  qu'il  appartenait  ù  un  Mastodonte. 


Ainsi,  le  roi  Teutobocchus  déterré  sur  les  rives  du  Rhône 
était  le  squelette  d'un  Éléphant  de  l'espèce  du  Mastodonte. 

Les  Singes  apparaissent  dans  la  période  miocène.  Citons 
d'abord  le  Dryopilhecus,  ainsi  que  le  PUhecus  anliiiumt,  décou- 
verts par  Lartet  dans  le  gîte  ossifère  de  Sansan.  Nous  ne  don- 
nerons pas  la  figure  reslaurée  de  ces  singes,  dont  on  ne  con- 
naît pas  toutes  les  parties,  mais  nous- présentons  ici  l'image 
restaurée  dun  singe  de  la  période  miocène,  le  Mesopithecus, 
découvert  par  M.  Albert  Gaudry  dans  les  terrains  miocènes  de 
Pikermi,en  Grèce.  M.  Gaudrya  rapporté  le  squelette  entier  de 
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cet  animiil,  qui  rcssemblail  par  son  organisation  à  un  Maca- 
que; c'est  d'après  cette  pièce  inlércssanle  que  nous  faisons  la 
restauration  que  l'on  voit  figurée  ici,  La  figure  277  représente 
le  squelette  du  Mesapilhecus,  la  figurp  278  l'animal  restauré. 

M.  Albert  Gaudry,  en  poursuivant  TtHudc  des  animaus  fos- 
siles de  l'Altique,  a  jeté  un  jour  considt^rable  sur  les  races 
animales  fossiles  propres  à  la  période  miocène. 

Les  fouilles  que  M.  Albert  Gaudry  a  exécutées  en  Grèce  el 


Qotamment  à  Pikermi,  pendant  les  années  1655  et  1856,  avaient 
é\é  entreprises  sous  les  auspices  de  l'Académie  des  sciences 
de  Paris.  M.  Gaudry  rapporta  de  ses  longues  excursions  un 
total  de  49^0  échantillons,  qui  étaient  répartis  entre  371  indi- 
vidus et  51  espèces. 

Les  résultats  des  fouilles  de  Piliermi  sont  consignés  dans  le 
grand  ouvrage  que  M.  Albert  Gaudry  a  publié  sous  ce  titre  : 
Animaux  fossUes  de  l'Altique,  d'après  les  rechercha  faites  en 
1855  6(  en  1856. 


^ 
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Ce  qui  caraclérise  le  gisement  paléontologique  de  Pikermî, 
c'est  la  ri'union  li'cspèces  gigantesques.  La  pelile  Tanne  n'y 
brille  que  par  son  aliscnce.  En  revanche,  on  ne  rencontre  au- 
jouril'iiHÎ,  dans  aucune  contrée,  nn  assemblage  d'animaux 
géants  comparable  à  celui  qui  existe  à  Pikermi.  Les  régions 
que  recouvrent  maintenant  les  Ilots  de  l'Archipel  Grec  étaient 
autrefois  des  plaines  sans  limites,  qui  unisBaient  l'Europe  à 
l'Asie.  Il  devait  exister  là  des  vallées  d'une  végélution  luxu- 


riante, où  de  grasses  prairies  alternaient  avec  des  bois  magni- 
fiques; car  la  récondilé  du  règne  animal  fait  supposer  la 
môme  richesse,  dans  le  règne  végétal,  l'un  tirant  de  l'autre 
son  entretien  et  sa  nourriture. 

Les  paysages  de  la  Grèce  antédiluvienne  étaient  animés  ptir 
les  mammifères  les  plus  variés,  11  y  avail  là  des  rhiuocéros  ù 
deux  cornes  et  d'énormes  sangliers: — des  singes,  qui  gam~ 
badaient  parmi'  les  rochers;  —  des  carnassiers  de  la  famille 
des  civettes  et  des  chats,  qui  guetlaient  leur  proie;  —  des 
hyènes,  qui  habitaient  les  antres  du  Pentéliquc;   -  des  bip- 
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parions,  qui  peuplaient  les  prairies,  comme  les  zèbres  el  les 
couaygas  peuplent  les  plaines  de  l'Afrique.  Les  antilopes  com- 
posaient également  des  troupes  sombreuses,  différant  l'une 
de  l'autre  par  la  forme  des  cornes,  Innlôt  tournées  en  spirale, 
tantôt  courbées  comme  les  branches  d'une  lyre,  tantôt  lon- 
gues et  arquées,  ou  bien  encore  pareilles  aux  cornes  des 
gazelles  ou  à  celles  de  nos  chèvres.  Une  girafe  et  VHcUado- 
Iherium  dominaient  au  milieu  de  ces  ruminants. 
Dn  Édenté,  aux  doigts  crochus,  que  M.  Albert  fiaudry  pro- 


Fig,  Mï.  l'iUiofera*  Liuiiernii 


pose  d'appeler  Anktlalhcrium,  était  aussi  un  animal  impo- 
nasil.  Mais  le  plus  majestueux  de  tous  ces  êtres  de  l'ancien 
monde,  c'était  le  Dinotherium,  qu'escortait  le  Mastodonte.  On 
entendait  dans  ces  campagnes  les  rugissements  du  terrible 
Muchairoxliis,  à  canines  en  forme  de  poignard.  Aux  cris  de  ces 
mammirbres  gigantesques  se  mêlaient  les  diants  des  oi- 
seaux. Il  ne  manquait  que  la  voix  de  l'Homme  dans  le  con- 
cert de  tous  ces  êtres  variés. 

On  voit  qu'il  y  a  eu  dans  l'Attique  plus  d'espèces  de  grands 
mammifères  que  sur  aucun  point  du  monde  actuel.  Quant  au 
nombre  des  individus  qui  représentaient  chaque  espèce,  il 


i 
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n'était  pas  moindre  que  de  nos  jours.  M.  Albert  fiaudry  n 
trouvé,  dans  un  espace  de  trois  cents  pas  de  long  sur  soixante 
de  large,  dix-neuf  cents  fragments  i'Ilippaj-ions,  plu.s  de 
sept  cents  de  Rhinocéros,  etc. 

Nous  avons  donné  plus  haut  (page  303)  la  figure  du  Singe, 
en  partie  Macaque,  en  partie  Semnopithéque,  restaurée  par 
M.  Albert  Gaudry.  A  cûté  de  ce  singe,  il  y  avait  dans  l'Attique 
un  Carnivore,  le  Simocyon,  un  peu  ours,  un  peu  chîen  et 
même  un  pou  chat.  Un  autre  petit  carnassier,  le  Pruiiifplnlin, 


forme  le  passage  entre  les  Moufettes  et  les  Martres.  Trots  Ht- 
pérides,  rencontrées  à  Pikermi,  se  rapproclient  graduellement 
des  hyènes.  Plusieurs  Hyênides  de  Pikermi  offrent  réciproque- 
ment des  affinités  avec  les  Hipérides.  Enfin,  il  y  a  une  hyène 
intermédiaire  entre  notre  iiyène  tachetée  et  l'hyène  rayée. 

Dans  son  ouvrage  Animajix  fossiles  el  Géologie  de  l'Attique, 
M.  Albert  Gaudry  a  fuit  quelques  restaurations  des  ruminants 
fossiles  de  l'Allique,  quand  les  os  de  ces  animaux  étaient  as- 
sez complets  pour  permettre  de  reconstituer  les  parties  essen- 
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tieiles  de  leur  organisation.  Lessilhouettesde  ces  mammifères 
Tossilcs  reslaurôs  ont  été  dessinées  sur  de  grands  cartons 
par  M.  Albert  Gaudry,  et  sont  produites  dans  le  cours  de  pa- 
léontologie du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  ce  savant, 
ainsi  que  dans  le  cours  de  ^'ëologie  fait  h  la  Sorbonne  par 
M.  Hébert. 

Noua  reproduisons  ici,  avec  l'autorisation  de  ces  deux  pro- 
fesseurs, les  silhouettes  restaurées  des  animaux  de  Pikermi. 
Les  carions  de  la  Sorbonne  se  bornent  aux  lignes  du  contour 
extérieur  du  corps  de  ces  animaux.  Nous  avons  cru  devoir 
compléter  ces  îmaf^es  en  inscrivant  dans   les  silhouclles  de 


M.  Albert  Gaiidry  les  squelettes  de  l'animal  fossile,  d'après 
les  fragments  osseux  qui  figurent  dans  les  collections  el 
musées  d'histoire  naturelle. 

La  figure  S79  (page  304),  représente  la  silhouette  restaurée 
du  Rhinocéros  pachygnaliius.  C'est  la  première  espèce  de  ce 
Rhinocéros  qui  ait  vu  le  Jour. 

La  figure  280  [page  305)  représente  ÏHipparion.  Cet  animal 
est  d'un  intérêt  considérable  comme  étant,  pour  ainsi  dire, 
Tancélre  du  cheval,  qui.n'apparaît  que  dans  la  période  qua- 
ternaire. Les  Hipparions  existaient  en  Grèce  en  nombre  con- 


310  ÉPOQUE   TERTIAIRE. 

sidërable,  el  formaienl  certainement  Je  nombreuses  espèces. 

Une  sorte  de  Girafe  est  représenlôe  dans  la  figure  281 
(page  306).  Le  cou  de  ce  mammifèro  [UeUadothm'iumDuvemoyi) 
est  peu  allongé,  et  ce  caractère  le  dilTcrcncie  du  yenre  Girafe. 

Le  Paheoce^-as  Lindermai/eri,  "ue  représente  la  figure  Î82 
(page  307),  est  un  ruminant  qui  se  rapproche  de  nos  chèvres. 

Le  Tragoceras  Amaltfuvux,  que  représente  la  figure  283 
(page  308),  s'en  rapproche  davantage  eocoro. 

Le  Paloplolherium  minus  (fifiTure  284,  page  309)  rappelle  les 
.tnop'oteris  de  la  période  éocène. 

Ces  deux  animaux  peuvent  donner  une  idée  de  la  quantité 


imoaense  de  ruminants  de  toute  taille  qui  remplissaient  les 
vallées  qui  devaient  être  un  jour  la  Grèce, 

Pour  compléler  la  liste  des  mammifbres  propres  à  la  pé- 
riode miocène,  considérée  non  plus  uniquement  dans  les 
riches  gisements  de  l'Attique,  mais  dans  la  plus  grande  partie 
de  l'Europe,  nous  citerons  le  Castor  et  la  Mminolte,  qui  ont 
apparu  pour  la  première  fols  &  l'époque  miocène.  La  figure  285 
représente  le  Castor  fossile,  el  la  figure  286  la  Maj-motte  fos- 
nik.  Le  Castor,  on  le  sait,  a  disparu  presque  complètement  de 
la  faune  actuelle,  et  l'on  peut  dire  que  dans  peu  d'années 
cette  espèce  aura  cessé  d'exister. 
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Dans  ses  Conisidéi'ntions  sur  les  ntamntiferes  qui  ont  vécu  en 
Europe  à  la  fin  de  tépoque  miocène  ',  M.  Albert  Gautiry  mon 
Ire  que  les  animaux  herbivores  ont  iirécédé  les  carnivores,  el 
enlre  dans  d'autres  considérations  intéressantes  : 

n  11  n'y  a  paa  foi  t  longtemps  (géologiquemcnt  parlant),  dit  M.  Albert 
l!^dry,  que  les  herbivores  se  sont  multipliés  dans  nos  pays.  Tendant 
que  le  calcaire  grossier  et  le  gypse  de  Paris  se  déposaient,  les  pachyder- 
mes dominaient  encore  :  les  LoptUodon,  les  ClupropolanMs,  les  llyraro- 
iherium  devaient  Être  omnivores  comme  les  cochons  et  les  tapirs  actuels; 
les  Palasolheriutn  et  les  Anckylophus  avaient  sans  doute  le  régime  des 
damans  qui  vivent  de  Teuillages,  et  des  Rhinocéros  qui  dévorent  les 
buissons  coriaces.  Les  Anoplolherium  pouvaient  avoir  une  nourriture 
intermédiaire  enlro  celle  des  Paiieolha-ium  et  celle  de  duei'opotavMS. 
Les  animaux  If  s  plus  herbivores  étaient  les  Xipliodon,  les  Dichodon,  les 
Amphimei''jx. 


«  ....  A  l'époque  du  miocène  inrérieur,  les  Gelwu»  avdent  beaucoup 
de  ressemblance  avec  les  Xiphodon,  mais  leurs  molaires  supérieures, 
sans  mamelon  interne,  et  leurs  métatarsiens  principaux  soudés  vers  l'âge 
adulte,  annonçaient  la  prochaine  arrivée  des  ruminants  ordinaires.  En 
effet,  bientôt  après  sont  venus  les  Drcmolherium,  dont  les  canons  prin- 
cipaux sont  soudés  comme  chei  les  ruminants  actuels  ;  leurs  métatar- 
siens latéraux  sont  encore  im  par  rai  le  ment  unis. 

»  C'est  seulement  k  l'époque  du  miocène  supérieur  que  les  herbivores 
eurent  un  grand  développement.  La  girare  et  VlfeUadol/urium  atteigni- 
rent une  taille  inconnue  chez  les  ruminants  des  âges  précédents-,  les 
antilopes  prirent  des  formes  variées,  et  les  bois  des  ceriâ  se  compliquè- 
rent. Les  Hipparion  succédèrent  aux  Anchylerium  ;  loui's  molaires  très- 
hautes,  formées  de  lames  d'émail  contournées,  faisant  saillie  entre  le 


1.  ln-8,  Puris,  1873.  Brochure  i 
.[  Leberoit  (t'uuuluu]. 


j.>  du  mâinoire  intituliï  :  .Ini'iiiaux  fussites 
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cément  et  la  dentine,  constituèrent  une  râpe  de  la  plus  admirable  struc- 
ture. 

«  ....  U  n'est  pas  sans  intérêt  de  constater  le  tardif  développement  des 
herbivores  *,  car,  évidemment,  au  point  de  vue  embryogénique,  comme 
au  point  de  vue  anatomique,  les  solipèdes  et  les  ruminants  représentent 
des  types  très-perfectionnés.  Ce  développement  a  eu  dansThistoire  des 
mammifères  une  importance  considérable,  parce  que,  les  herbivores  vi- 
vant pour  la  plupart  en  société,  la  date  de  leur  extension  a  été  aussi  la 
date  de  Tapparition  des  troupeaux.  Les  grands  troupeaux  ne  semblent 
avoir  été  constitués  que  dans  le  milieu,  et  surtout  vers  la  fln  des  temps 
miocènes.  Sans  doute,  dans  les  gisements  les  plus  anciens,  on  voit  sur 
certains  points  de  nombreux  mammifères;  néanmoins  il  y  a  lieu  de 
croire  que  les  espèces  étaient  représentées  par  un  nombre  d*individus 
assez  limité,  attendu  qu^on  ne  trouve  pas  des  accumulations  d*os  d'une 
même  espèce,  comme  à  Souran,  à  Pikermi  ou  dans  le  mont  Léberon.... 

«  ....  On  doit  aussi  noter  que  ces  animaux  comptent  parmi  les  plus 
séduisants  de  la  création,  de  sorte  que  non-seulement  ils  ont  donné  plus 
de  mouvement  au  monde  animal,  mais  aussi  ils  ont  contribué  à  Teni- 
bellir.  Il  est  permis  d'appliquer  à  la  plupart  d'entre  eux  ces  mots  que 
Brehm  a  dits  des  Gazelles  :  EUe8  ont  une  utilité  esthétique.  Qui  peut, 
en  effet,  voir  sans  les  admirer,  et  même  les  aimer,  ces  bêtes  dont  le  re- 
gard est  si  doux,  la  tête  si  One,  les  allures  si  vives,  toutes  les  formes  si 
bien  proportionnées  ?  Quand,  par  la  pensée,  on  se  transporte  au  pied  du 
Léberon  pendant  la  fin  des  temps  miocènes,  et  qu'on  se  représente  les 
bandes  d*hipparions,  de  tragocères  et  de  gazelles,  on  admet  volontiers 
que,  depuis  la  commencement  du  tertiaire,  le  monde  animal  a  pro|;ressé 
en  beauté. 

«  Comme  il  fallait  s'y  attendre,  l'évolution  des  carnivores  a  suivi  celle 
des  troupeaux  d'herbivores.  A  l'époque  éocène,  les  bêtes  de  proie  étaient 
peu  nombreuses  et  de  petite  taille;  Vllyœnodon  et  le  Pterodon  ne  dé- 
passaient pas  la  taille  d'un  loup.  Bientôt  après  parurent  de  grands 
Amphictjons^  qui  peut-être  n'étaient  pas  de  [redoutables  destructeurs; 
leurs  caractères,  intermédiaires  entre  ceux  de  Tours  et  du  chien,  per- 
mettent de  croire  qu'ils  étaient  un  peu  omnivores  et  mangeaient  plus  de 
chair  morte  que  de  proies  vivantes.  C'est  à  la  fin  de  l'époque  miocène 
que  les  carnassiers  arrivèrent  à  leur  apogée  et  se  partagèrent  en  deux 
types  différents  :  V Hyène  et  le  Machœrodus,  » 


Passons  h  l'examen  des  oiseaux  fossiles  propres  à  la  période 
miocène.  C'est  aux  longues  et  patientes  recherches  de  M.  Al- 
phonse Milne-Edwards,  fils  du  célèbre  naturaliste  de  ce  nom, 
que  nous  sommes  redevables  de  nos  connaissances  sur  les 
oiseaux  propres  à  Tépoque  tertiaire. 

Parmi  les  êtres  fossiles,  les  mammifères,  les  reptiles,  les 
zoophytes  et  les  mollusques,  les  poissons  même,  ont  été  l'ob- 
jet de  travaux  innombrables  ;  mais,  par  une  exception  assez 
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bizarre,  nous  ne  possédions  jusqu'à  ces  derniers  temps  que 
très-peu  de  documents  exacts  sur  les  espèces  d'oiseaux  au- 
jourd'hui disparues.  C'est  cette  grande  lacune  que  M.  Al- 
phonse Milne-Edwards  a  comblée  ^ 

Nous  allons  rapporter  les  résultats  des  études  de  M.  Al- 
phonse Milne-Edwards  sur  les  oiseaux  des  terrains  miocènes 
de  la  région  de  l'Allier,  en  France. 

Dans  le  département  de  l'Allier,  H.  Alphonse  Milne-Edwards 
a  reconnu  la  présence  d'environ  soixante-dix  espèces  d'oi- 
seaux, appartenant  à  des  groupes  très-variés,  et  dont  quel- 
ques-uns ne  font  plus  partie  de  notre  faune.  A  cette  époque, 
des  Perroquets,  des  Couroucous  habitaient  les  bois;  des  Hiron- 
delles salanganes  construisaient  dans  les  anfractuosités  des 
rochers  des  nids,  qui  étaient  sans  doute  semblables  à  ceux  que 
l'on  trouve  dans  certaines  parties  de  l'Asie  et  de  l'archipel  In- 
dien. Un  Serpentaire  assez  rapproché  de  celui  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  cherchait  dans  les  plaines  les  serpents  et  les  rep- 
tiles qui,  à  cette  époque  comme  aujourd'hui,  devaient  former 
sa  nourriture.  Degrands  Marabouts,  des  Grues, des  Flamants, 
des  Ibis  et  des  Palœlodes,  oiseaux  à  formes  bizarres,  partici- 
pant à  la  fois  des  Flamants  et  des  Échassiers  ordinaires,  fré- 
quentaient le  bord  des  cours  d  eau,  où  abondaient  les  larves 
d'insectes  et  les  mollusques.  Les  Pélicans  nageaient  au  milieu 
des  lacs  ;  enfin  des  Gangas  et  de  nombreux  gallinacés  ache- 
vaient de  donner  à  cette  population  ornithologique  une  phy- 
sionomie dont  il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé,  et  qui 
rappelle  les  tableaux  que  Livingstone  nous  a  tracés  de  cer- 
tains lacs  de  l'Afrique  australe. 

La  liste  donnée  par  M.  Alphonse  Milne-Edwards  des  oiseaux 
dont  il  a  constaté  l'existence  dans  la  partie  des  lacs  miocènes 
dont  les  alluvions  ont  formé  les  terrains  de  Saint- Gérand-le- 
Puy,  de  Vaumas,  etc.,  indique  les  rapports  dans  lesquels  vi- 
vaient les  différents  groupes  de  cette  classe  de  vertébrés.  Tan- 
dis que  certains  d'entre  eux  sont  extrêmement  communs,  il 
en  est  d'autres  qui  ne  se  trouvent,  pour  ainsi  dire,  qu'acci- 
dentellement. 

Les  espèces  que  l'on  rencontre  le  plus  fréquemment  sont 

1.  Recherches  êur  Us  animaux  fossiles^  in-4%  avec  planches.  Paris^  1869. 
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aquatiques  :  ainsi  les  Canards  ont  laissé  de  nombreux  débris  ; 
le  Cormoran  ne  se  trouve  que  sur  certains  points.  Évidem- 
ment à  celte  époque,  ainsi  qu'aujourd'hui,  ces  oiseaux  afTec- 
tionnaient  certaines  places,  certains  rochers,  dont  ils  s'éloi- 
gnaient peu.  Le  petit  Plongeon,  par  exemple,  est  moins  abon- 
dant que  les  Mouettes,  dont  deux  espèces,  le  Larus  elegaiis  et 
le  Larus  tolanoides,  existent  à  profusion. 

M.  Alphonse  Milne-Edwanls  donne  la  description  détaillée 
des  oiseaux  composant  la  Taune  Fossile  du  département  de 


l'Allier  h  l'époque  miocène,  et  il  ajoute  qu'ayant  examiné  en 
Allemagne,  dans  le  bassin  de  Maycnco,  les  oiseaux  des  cou- 
ches miocènes  de  Weyssenau,  il  a  trouvé  qu'ils  ressemblent 
complètement  aux  types  qu'il  avait  recueillis  dans  le  dépar- 
tement de  l'Allier. 

La  population  ornitliologique  du  célèbre  gisement  de  San- 
san,  dans  le  département  du  Gers,  présente  ce  caractère  sin- 
gulier, qu'aucun  de  ses  représentants  ne  se  retrouve  dans  les 
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lorrains  lacustres  du  Bourbonnais  et  de  TAtivergne,  Si  la  plu- 
part des  espèces  appartiennent  à  des  Taniilles  existant  dans 
notre  faune  contemporaine,  pas  une  n'est  connue  dansjla  na- 
ture actuelle,  et  plusieurs  d'entre  elles  oiïrent  des  caractères 
suriisanls  pour  constituer  des  genres  nouveaux. 


Nous  empruntons  aux  lîechereliea  sur  Iss  oiseaux  fossiles,. 
de  M,  Alphonse  Milne-Edwards,  les  restaurations  do  quelques 
oiseaux  fossiles  des  terrains  miocènes  de  l'Ailier, 

C'est  dabord  (flg.  287)  r/6is  Paganse,  qui  ne  saurait  être 
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comparé  à  l'Ibis  actuel,  car  il  appartient  à  une  Tamille  dont 
aucun  règne  ni  espèce  n'exisie  aujourd'liui. 

Vient  ensuite  [fig.  286]  un  Échassier  comparable  à  nos 
Flamants  actuels.  Porté,  comme  nos  Flamants  ou  Phénico}»- 
lères,  sur  de  longues  pattes  et  pourvu  d'un  interminable  cou, 
le  Plio-niroptents  Croizelt  vivait  au  liord  des  eaux. 


La  figure  389  représente  un  de  ces  beaux  Palselodas  (le  Pa- 
lœlodas  aiiibiifuxts),  qui  parleurs  dimensions  et  leur  structure 
n'ont  plus  de  représentant  dans  la  génération  ornitliologîque 
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EDiin,  pour  donner  un  échantillon  de  la  nombreuse  Famille 
des  Canards  qui  vivaient  sur  les  étangs  du  contre  de  la 
france,  nous  donnons  (Gff.  2901  la  restauration,  faite  par 
M.  Alphonse  M  il  ne-Edwards,  de  l'-I  nos  Blanchardi  dos  terrains 
tertiaires  de  l'Allier. 

Terminons  l'énumèration  dos  animaux  propres  à  la  période 


Les  mers  étaient  alors  peuplées  d'un  grand  nombre  d'êtres 
enlièremenl  inconnus  pendant  les  périodes  antérieures.  On 
peut  citer  quatre-vingt-dix  genres  marins  qui  apparaissent 
ici  pour  la  première  Fois,  et  dont  quelques-uns  atteindront 
notre  époque.  Parmi  ces  genres  d'animaux  dominent  les  Mol- 
lusques gastéropodes  [Coitus,  Tarbinella,  Ranella,  DoUum); 
puis  les  ForaminifÈres,  représentés  par  des  genres  nouveaux, 
parmi  lesquels  sont  \es  Polyslomella,  Dendrilina,  Boliva;eniin 
les  Crustacés,  qui  renferment  les  genres  Pagurus,  Aslacuv 
(Homard),  Portunua,  etc. 
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Voici  la  liste,  avec  quelques  figures,  de  certaines  espèces 
«caractéristiques  de  l'époque  miocène  ; 


(1/1  0,  N,)  Fie  ■!«■!-  IW"  spodoM.  Ii/î  G.  N.J 

CnUSTXCÉS 

Canc«^  iTincrodii'ilus  (fip.  291)  ;  —  !!<'!■'  ffccios,,  ,fig.  292). 


MOLLUSQUES. 

Oslrea  longirontris  (11^'-  293)  ;  —  Ostrea  cyallntla,  Oslren 
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Stsstrtia,  Cytherea  incrassala,  Cijlherea  elegans,  Cerillihim  mu- 
labile,  Ceritkiitm  plicatum  [iig.  294); —  Ceritkium  Lauiarckii, 
Lymiteacamea,  Planorbis cornu,  JlelixMoroguesi  {lig.  295);  — 
Cyprea  globosa,  Murex  Ttirotieiisis  [Bg.  296)  ; —  Coiius  Mercati 
(lig.  297)  ;  —  Carinaria  Hugardi  (fig.  298). 

BRYOZOAIRES. 

Meanriropora  cerebriformis  (fig,  299). 

4^  ^ 


ÉCIIINODERMES. 

Scnh-lla  subrohmila  (fig    300). 


AHORPHOZOAIRES. 

Cliona  Duvernoyi. 

La  planche  301  nous  montre  les  élémenU  naturels  propres 
à  la  période  miocène.  On  y  voit  le  Dinothériiim  couché  dans 
l'herbedes  marécages,  leRliinocéros,  leMastodonte,  ainsi  qu'un 
singe  de  grande  taille,  le  Di-yopUliecus,  suspendu  aux  branches 
d'un  arbre.  Les  produits  du  règne  végélal  sont,  pour  la  plus 
grande  partie,  analogues  à  ceux  de  nos  jours. 

On  remarquera  l'abondance  de  cette  végétation  fine  et  serrée. 
Celte  vue  rappelle  celle  que  nous  avons  mise  sous  les  yeux 
du  lecteur  pour  représenter  la  période  houillère.  C'est  qu'en 
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effet  la  végétation  de  cette  époque,  et  par  les  mêmes  causes, 
c'est-à-dire  par  suite  de  la  submersion  du  terrain  sous  Tean 
des  marécages,  a  donné  naissance  à  une  sorte  de  houille,  que 
Ton  trouve  dans  les  terrains  miocènes  et  qui  porte  le  nom  de 
lignite.  Cette  bouille  imparfaite  ne  ressemble  pas  entièrement 
à  celle  des  terrains  de  transition,  parce  qu'elle  est  de  date 
plus  récente,  parce  qu'elle  n'a  pas  eu  à  subir  l'action  de  1a 
chaleur  du  globe  et  la  pression  de  nombreuses  couches  de 
terres  superposées,  conditions  qui  ont  eu  pour  conséquence, 
comme  nous  l'avons  établi,  la  formation  des  bouilles  denses 
et  compactes  des  terrains  de  transition. 

Les  lignUes  que  l'on  trouve  dans  le  terrain  miocène,  comme 
dans  le  terrain  éocène,  constituent  un  combustible  qui  est 
exploité  actuellement  et  utilisé  en  divers  pays,  surtout  en 
Allemagne,  où  il  tient  lieu  de  houille.  Ces  couches  ont  quel- 
quefois 20  mètres  d'épaisseur  ;  on  les  remarque  dans  le  terrain 
des  environs  de  Paris,  formant  des  couches  de  quelques  déci-* 
mètres  seulement,  qui  alternent  avec  des  argiles  et  des  sables. 

On  ne  saurait  douter  que  les  ligniles  soient  autre  chose, 
comme  les  houilles,  que  les  restes  de  forêts  ensevelies 
de  l'ancien  monde,  car  on  y  trouve,  souvent  parfait^nent  re- 
connaissables,  les  différentes  essences  des  bois  de  nos  forêts. 
Les  études  des  botanistes  modernes  ont  démontré  que  les  es- 
pèces végétales  des  lignites  appartenaient  à  une  végétation 
fort  semblable  à  celle  de  l'Europe  actuelle. 

On  trouve  dans  les  ligniles  une  matière  fort  curieuse,  ram- 
ure jaune  ou  succin.  L'ambre  jaune  est  la  résine,  un  peu  alté- 
rée par  le  temps,  qui  découlait  des  arbres  pendant  l'époque 
tertiaire.  Les  vagues  de  la  mer  Baltique  rongent  les  lignites 
qui  arfleurent  son  fond,  et  en  détachent  l'ambre  par  fragments  : 
ce  produit,  plus  léger  que  l'eau,  s'élève  à  la  surface,  et  les 
flots  le  jettent  sur  la  plage.  Depuis  des  siècles  la  Baltique 
fournit  cette  matière  au  commerce  ;  les  commerçants  phéni- 
ciens remontaient  jusqu'à  ses  rivages  pour  récolter  cette 
matière,  extrêmement  recherchée  dans  l'antiquité. 

L'ambre  jaune  a  beaucoup  perdu  aujourd'hui  de  sa  valeur 
commerciale;  mais  il  a  une  importance  toute  particulière 
pour  la  paléontologie.  On  trouve  souvent  des  insectes  fossiles 
emprisonnés  dans  les  masses  d'ambre.  Gr&ce  à  la  propriété 
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antiputride  des  résines,  ces  insectes  fossiles  ont  conservé  tout 
Téclat  de  leurs  couleurs  et  toute  l'intégrité  de  leurs  formes. 
L'ambre  est  donc  un  aromate  naturel  qui  a  embaumé,  pour 
les  transmettre  à  notre  génération,  les  plus  petits  êtres  et  les 
plus  délicats  organismes  des  temps  primitifs.  C'est  comme  un 
manteau  préservateur  qui  a  permis  à  des  espèces  aujourd'hui 
disparues  d'arriver  jusqu'à  nous  dans  l'intégrité  de  leur 
structure. 

Terrain  miocène. —  Les  roches  qui  ont  pris  naissance  par 
les  dépôts  des  mers  pendant  la  période  miocène  ne  sont  que 
très-incomplètement  représentées  dans  le  bassin  de  Paris; 
elles  changent  de  composition  selon  les  localités.  On  les  di- 
vise en  deux  étages  :  l'étage  de  la  Molasse  et  celui  des  Faluns. 

Dans  le  bassin  parisien,  la  lyiolasse  présente,  à  sa  base,  des 
sables  quartzeux  d'une  grande  épaisseur,  tantôt  purs,  tantôt 
un  peu  argilifëres,  ou  micacés.  Ces  sables  quartzeux  renfer- 
ment des  bancs  de  grès,  parfois  môIés  de  calcaires,  qu'on 
exploite  dans  les  carrières  de  Fontainebleau,  d'Orsay,  de 
Honlmorency,  et  qui  servent  au  pavage  de  Paris  et  des  villes 
environnantes.  Cette  dernière  formation  est  toute  marine. 
Aces  sables  et  grès  succède  un  dépôt  d'eau  douce,  formé  d'un 
calcaire  blanchâtre,  en  partie  siliceux,  qui  forme  le  sol  du 
plateau  de  la  Beauce,  entre  la  vallée  de  la  Seine  et  celle  de  la 
Loire  :  c'est  le  calcaire  de  la  Beauce.  Il  s'y  mêle  une  argile 
roussâtre,  plus  ou  moins  sableuse,  renfermant  de  petits  blocs 
de  silex  meulier  très-reconnaissables  à  leur  couleur  jaune 
ocracée  et  aux  nombreuses  cavités  ou  anfractuosités  qui  creu- 
sent leur  tissu.  Ce  silex  meulier  est  très-employé  à  Paris  pour 
la  construction  des  voûtes  de  caves,  des  conduites  souter- 
raines, des  égouts,  etc. 

On  nomme  faluns  diverses  couches  formées  de  coquilles  et 
de  polypiers  presque  entièrement  brisés.  On  l'exploite  en 
beaucoup  de  pays,  notamment  aux  environs  de  Tours  et  de 
Bordeaux,  pour  le  marnage  des  terres.  C'est  à  l'étage  des  fa- 
luns qu'appartient  le  calcaire  d'eau  douce  qui  compose  la  cé- 
lèbre butte  de  Sansan,  près  d'Auch,  dans  laquelle  Lartet 
trouva  un  nombre  considérable  d'ossements  de  Tortues,  d'oi- 
seaux et  surtout  de  mammifères,  tels  que  Mastodontes,  Pilhe- 
cus  antiquuSj  etc. 
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Celle  dernière  période  de  Tépoque  lerliaire  a  été  marquée, 
dans  quelques  parties  de  l'Europe,  par  de  grands  mouvemenls 
de  récorce  leiTestre,  toujours  dus  à  la  même  cause,  c'est-à- 
dire  à  la  cortinudtion  du  refroidissement  du  globe.  Ainsi  que 
nous  Tavons  plusieurs  fois  rappelé,  ce  refroidissement,  qui 
faisait  passer  à  l'état  solide  les  parties  fluides  de  Tintérieur  du 
globe,  amenait  des  rides  de  Técorce  terrestre,  quelquefois  ac- 
compagnées de  cassures  ;  par  ces  cassures  s'épanchaient  les 
matières  internes,  demi-fluides  ou  de  consistance  pâteuse,  ce 
qui  produisait  de  nouvelles  inégalités  du  sol,  s'ajoutant  à  celles 
qui  s'étaient  formées  aux  âges  antérieurs. 

Pendant  la  période  pliocène,  plusieurs  montagnes  et  chaînes 
montagneuses  ont  été  formées  en  Europe  par  des  éruptions 
volcaniques.  Ces  soulèvements  étaient  précédés  de  mouve- 
ments brusques  et  irréguliers  de  la  masse  élastique  du  sol, 
c'est-à-dire  de  tremblements  de  terre.  Nous  aurons  à  revenir 
bientôt  sur  Tensemble  des  phénomènes  éruptifs. 

Pour  apprécier  l'état  de  la  végétation  des  continents  pendant 
la  période  pliocène  et  comparer  cette  végétation  à  celle  de  Té- 
poque  actuelle,  écoutons  Henri  Lecoq  : 

«  Arrive  enfin  cette  dernière  époque  qui  a  précédé  la  nôtre,  celle 
époque  où  les  zones  tempérées  étaient  encore  embellies  par  les  formes 
équatoriales  qui  déclinaient  lentement,  chassées  par  un  climat  refroidi 
et  par  Tenvahissement  d'espèces  plus  vigoureuses.  Les  grandes  commo- 
tions terrestres  ont  eu  lieu,  les  montagnes  ont  recueilli  des  neiges  éter- 
nelles, les  continents  offrent  leurs  formes  actuelles,  mais  de  grands  lacs, 
aujourd'hui  desséchés,  existent  encore-,  des  rivières  puissantes  promè- 
nent majestueusement  leurs  eaux  sur  de  riantes  campagnes,  où  Thomme 
n'est  pas  venu  modifier  la  nature. 

a  Deux  cent  douze  espèces  composent  cette  flore,  où  les  Fougères  du 
monde  primitif  sont  à  peine  indiquées,  d'où  les  Palmiers  peut-être  ont 
disparu  tout  à  fait,  et  l'on  voit  les  formes  se  rapprocher  bien  davantage 
de  celles  que  nous  avons  constamment  sous  les  yeux.  Le  Culmitcs  arun- 
dinaceiÀSy  Un|per,  abonde  autour  des  eaux,  où  croît  aussi  le  Cyperites 
tertiarius,  Unger,  où  nage  le  Potamogeton  geniculatus^  Braun,  et  où 
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l'on  vil  sans  doute  subraerRé  Vlsoctilcs  Bruntiii,  Unger.  De  grandes  Go- 
nirëres  forment  aujourd'hui  des  forêts.  Cell«  belle  famille  a,  comme  on 
le  Toit,  traversé  toutes  les  époques  pour  venir  nous  offrir  son  port  élé- 
gant et  sa  verdure  persislante  ;  les  TaxotUtes,  les  Thuyoxylons,  les 
Abiétites,  les  Pinitet,  les  Èléoxi/lotis,  les  Taxites,  sont  les  formes  les 
plus  abondantes. 

«  Le  caractère  dominant  de  cette  époque  est  l'abondance  du  groupe 
des  Amenlacées;  tandis  que  les  Conifères  sont  au  nombre  de  trente- 
deux,  le  groupe  précédent  a  cinquante-deux  espaces,  parmi  lesquelles 
nous  retrouvons  en  abondance  les  genres  européens,  tels  que  :  Alnus, 
Quercvs,  SalLc,  Fagus,  Betula,  Caspinus,  etc.  Les  familles  suivantes 
constituent  la  flore  arborescente  de  cette  époque,  outre  celle  que  nous 
venons  d'indiquer  :  Balsami dorées,  Laurinées,  Tbymélées,  Santalacées, 
Cornées,  Myrtacées,  Calycanthées,  Pomacées,  Rosacées,  Amygdalées, 
Légumineuses,  Anacardiées,  Juglandéea,  Bhamnées,  Célastrinées,  Sa- 
pindacées,  Milacinées,  Acérinées,  Tiliacées,  Magnoliacées,  Capparidées, 
Sapotées,  Styracées,  Oléacées,  Êbénacées,  Uicînées,  Ëricînées. 

d  Dans  toutes  ces  familles  se  trouvent  un  grand  nombre  de  genres 
européens,  souvent  même  plus  abondants  en  espèces  qu'ils  ne  le  sont 
maintenant.  Ainsi,  comme  le  fait  observer  M.  Brongniart,  on  compte 
dans  cette  flore  quatorze  espèces  d'Erables,  treize  espèces  de  Clu^nes,  et 
ces  espèces  proviennent  do  deux  ou  trois  localités  trës-circonscrites, 
qui,  dans  l'époque  actuelle,  ne  représenteraient  probablement,  dans  un 
rayon  de  quelques  lieues,  que  trois  ou  quatre  espèces  de  ces  genres.  » 

Une  dirrùrence  importante  distingue  la  flore  pliocène  de 
celle  des  époques  antérieures  :  c'est  l'absence,  dans  les  pa- 
rages européens,  de  la  famille  des  Palmiers,  qui  forme,  au 
conlraire,  un  caracttre  botanique  essentiel  de  la  pi^riode  mio- 
cène. Nous  ferons  remarquer  enfin  que,  malgré  les  analogies 
générales  qui  existent  entre  les  végétaux  de  l'époque  pliocène 
et  ceux  qui  vivent  actuellement  dans  les  régions  tempérées, 
aucune  espèce  ne  paraît  ôtre  identique  avec  celles  qui 
croissent  maintenant  en  Europe.  Ainsi  la  végétation  euro- 
péenne, même  à  l'époque  géologique  la  plus  récente,  différait, 
par  les  espèces,  de  la  végétation  qui  la  décore  aujourd'hui- 

Les  animaux  qui  vivaient  sur  les  continents  pendant  la  pé- 
riode pliocène,  vont  nous  présenter  un  grand  nombre  d'êtres 
aussi  remarquables  par  leurs  proportions  que  par  leur  struc- 
ture. Nous  appellerons  spécialement  l'attention  sur  les  mam- 
mifères et  sur  un  reptile  de  l'ordre  des  batraciens  qui  a  joué 
un  certain  râle  dans  l'histoire  de  la  paléontologie. 

Parmi  les  mammifères  de  la  période  pliocène,  les  uns,  nés 
antérieurement  à  celte  période,  persîslcnl  encore,  ou  s'élei- 
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gnent  pendant  sa  durée  :  tel  est  le  Mastodonte.  Les  autres  nous 
offrent  des  genres  entièrement  inconnus  jusque-là,  et  dont 
quelques-uns  arriveront  jusqu'à  l'époque  actuelle  :  tels  sont 
VHippopotamey  le  ChameaUj  le  Cheval^  le  Bcsuf^  le  Cerf^  etc. 

Certaines  espèces  de  grands  Bœufs  vivaient  en  nombreux 
troupeaux  sauvages  dans  les  forêts  de  la  contrée  qui  devait 
un  jour  être  la  France,  particulièrement  dans  l'Auvergne  et 
le  Yelay  actuels.  Leur  taille  dépassait  de  beaucoup  celle  des 
Aurochs;  ils  ressemblaient  aux  Buffles  sauvages  de  notre 
époque. 

Le  Cheval  est  celui  de  tous  les  animaux  fossiles  qui  pré- 
sente le  plus  de  ressemblance  avec  les  individus  qui  vivent  de 
nos  jours  ;  il  était  seulement  plus  petit,  car  il  ne  dépassait 
pas  la  taille  d'un  âne. 

Le  Mastodonte^  que  nous  avons  étudié  dans  la  période  pré- 
cédente, vivait  encore  à  l'époque  pliocène.  La  Ggure  302  repré- 
sente l'espèce  qui  vivait  à  cette  époque,  c'est-à-dire  le  Masto- 
donte de  Turin^  qui  n'a,  comme  on  le  voit,  que  les  deux  grandes 
défenses  de  la  mâchoire  supérieure.  Le  Mastodonte  qui  vivait 
pendant  la  période  miocène  avait  quatre  défenses,  comme  on 
Ta  vu  page  298. 

L'Hippopotame,  le  Tapir,  le  Chameau,  qui  apparaissent 
pendant  la  période  pliocène,  ne  présentent  aucun  caractère 
particulier. 

Les  Singes  commençaient  à  abonder  en  espèces;  les  Cerfs 
étaient  déjà  fort  nombreux.  Le  Rhinocéros,  qui  avait  com- 
mencé d'apparaitre  dans  la  période  miocène,  se  montre  sur- 
tout pendant  cette  période.  Nous  avons  déjà  figuré  le  Rhino- 
cero8  pachygnathus  dans  le  terrain  miocène  de  l'Altique. 

L'espèce  de  Rhinocéros  propre  à  l'époque  pliocène  est  le 
Rhinocéros  tichorhinvs^  c'est-à-dire  à  cloison  ossevse  du  nez. 
Ce  nom  rappelle  la  cloison  osseuse  qui  séparait  ses  deux  na- 
rines, disposition  anatomique  qui  n'existe  pas  chez  le  Rhino- 
céros actuel.  Deux  cornes  surmontaient  le  nez  de  cet  animal, 
qui  est  unicorne  dans  l'espèce  dite  des  Indes  actuellement 
vivante  *. 

1.  Les  deux  autres  espèces  vivantes,  le  Rhinocéros  d*Afrique  et  celui  de  Su- 
matra, ont  deux  cornes,  mais  bien  plus  petites  que  celles  du  Bh\nocero9  tichO' 
rhinus. 
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"  Le  corps  du  Rlihioccros  licliopUinus  éiaU  couvert  de  poils 
très-abondants,  et  sa  peau  était  dépourvue  des  rides  et  des 
squammes  calleuses  que  l'on  remorque  surlapeaude  notre 
Rhinocéros  d'Afrique. 


En  même  temps  que  cette  espèce  gigantesque,  il  existait  un 
Rhinocéros  nain,  de  la  taille  de  nos  cochons.  Des  espèces  in- 
termédiaires pour  la  grandeur  existaient  aussi,  car  on  pos- 
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sëde  tous  les  ossements  nécessaires  pour  les  reconstituer. 

Nous  représentons  sur  la  figure  303  la  tête  du  Rhinocéros  ii- 
chorhinus.  Sur  la  figure  304,  on  voit  un  essai  de  restauration 
de  la  tète  du  môme  animal. 

La  forme  recourbée  des  os  nasaux  du  Rhinocéros  fossile  et 
sa  taille  gigantesque  ont  donné  lieu  à  bien  des  contes  et  des 
légendes  populaires.  Le  fameux  Oiseau  Rocky  qui  joue  un  si 
grand  rôle  dans  les  mythes  fabuleux  des  peuples  de  l'Asie, 
a  pris  son  origine  dans  la  découverte,  au  sein  de  la  terre, 
de  crânes  et  de  cornes  de  Rhinocéros  fossile.  Les  fameux 
Dragons  de  la  tradition  occidentale  viennent  de  la  même  ori- 
gine. 

Dans  la  ville  de  Klagenfurt,  en  Carinthie,  il  existe  une  fon- 
taine de  grès,  sur  laquelle  est  sculptée  la  têted'un  dragon  mons- 
trueux, aux  pattes  courtes  et  au  front  surmonté  d'une  corne 
robuste.  Selon  la  tradition  populaire  encore  en  vigueur  à  Kla- 
genfurt, ce  dragon  se  tenait  dans  une  grotte,  et  il  en  sortait 
de  temps  en  temps,  pour  porter  dans  le  pays  l'épouvante  et 
les  ravages.  Un  audacieux  chevalier  tua  le  dragon,  en  payant 
de  sa  vie  ce  trait  de  courage.  C'est,  comme  on  le  voit,  la  lé- 
gende qui  se  trouve  uniformément  répétée  dans  une  foule 
de  pays,  depuis  le  célèbre  chevalier  vainqueur  du  monstrueux 
dragon  qui  ravageait  Tîle  de  Rhodes,  jusqu'à  sainte  Marthe, 
qui,  &  peu  près  &  la  même  époque,  apaisa  le  fabuleux  Tara^- 
que  de  la  cité  languedocienne  qui  porte  le  nom  de  Tarascon, 
—  sans  oublier  la  Bête  du  Gévaudan. 

Mais  à  Klagenfurt  la  légende  populaire  a  heureusement 
trouvé  à  qui  parler.  On  conserve  à  l'hôtel  de  ville  le  crâne  du 
prétendu  dragon  tué  par  le  chevalier  :  ce  crâne  avait  servi  au 
sculpteur  pour  mouler  la  tête  de  sa  statue.  Or,  le  naturaliste 
Unger,  de  Vienne,  reconnut  au  premier  coup  d'œil,  dans 
cette  pièce,  le  crâne  d'un  Rhinocéros  fossile.  La  découverte 
de  ce  crâne  dans  une  grotte  avait  engendré  la  fable  du  dragon 
et  du  chevalier. 

C'est  ainsi  que  s'expliquent  scientifiquement  les  légendes 
quand  on  peut  remonter  aux  sources  et  raisonner  sur  des  té- 
moignages matériels. 

Nous  ferons  connaître  ici  la  découverte  étonnante  d'un  Rhi- 
nocéros tichorhinus  que  le  naturaliste  Pallas,  en  1771,  vit  de 
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ses  propres  yeux  tout  fraicliement  retiré  des  glaces,  conser- 
vant encore  ses  téguments,  ses  poils  et  sa  chair- 


C'est  en  décembre  1771  que  l'on  aperçut  pour  la  première 
fois  ie  cadavre  de  ce  Rhinocéros  enseveli  dans  des  sablesj'glii- 


Fig.  904.  TiU  d 


Deilongchamp». 


ces,  sur  le  bord  du  Viloui,  rivière  quisejetledans  la  Lena,  au- 
dessus  d'Iakoutsk  (Sibérie),  par  6^°  de  latitude  boréale.  Nous 
extrayons  des  Voyages  de  Pallas  la  relation  qui  va  suivre. 


À 
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a  Je  crois,  dil  Pallas,  devoir  parler  d'une  découverte  intéressante  que 
je  dois  k  M.  le  chevalier  de  Bril. 

«  Des  Iakoutcs,  en  chassant  cet  hiver  près  de  Viloui,  trouvèrent  le 
corps  d'un  gros  animal  inconnu.  Le  sieur  Ivan  Argounof,  pravitel, 
ou  inspecteur  du  zimovié,  avait  fait  passer  à  Irkoustk,  par  la  chancel- 
lerie d*lakoustk,  la  tète,  un  pied  de  devant  et  un  de  derrière  de  cet 
animal.  Le  tout  était  très-bien  conservé.  Il  dit  dans  son  mémoire,  daté 
du  17  janvier  1772,  qu^on  avait  trouvé  dans  le  mois  de  décembre  1771 
cet  animal  mort,  et  déjà  très-corrompu,  à  envi^n  quarante  verstes  au- 
dessus  du  zimovié  de  Vilouiskoé,  sur  le  sable  du  rivage,  à  une  toise  de 
Teau  et  à  quatre  toises  dMne  autre  rive  plus  élevée  et  escarpée.  Il  était 
enterré  à  moitié  dans  le  sable.  On  Ta  mesuré  sur  place  ;  il  avait  trois 
aunes  trois  quarts  de  Russie  de  longueur,  et  on  a  estimé  sa  hauteur  à 
trois  aunes  et  demie.  Le  corps  de  Tanimal,  encore  dans  toute  sa  grosseur, 
était  revêtu  de  sa  peau,  qui  ressemble  à  un  cuir;  mais  il  était  si  cor- 
rompu qu*on  n^a  pu  enlever  que  les  pieds  et  la  tète;  on  en  a  envoyé  deux 
à  Irkoustk,  et  un  troisième  à  la  chancellerie  d'Iakoustk.  Je  vis  à  Irkoustk 
la  tète  et  les  pieds  ;  ils  me  parurent  appartenir,  au  premier  coup  d'œil, 
à  un  rhinocéros  qui  était  dans  toute  sa  force.  La  tète  surtout  était  fort 
reconnaissable,  puisqu'elle  était  recouverte  de  son  cuir.  La  peau  avait 
conservé  toute  son  organisation  extérieure,  et  on  apercevait  plusieurs 
poils  courts.  Les  paupières  mêmes  ne  paraissaient  pas  entièrement 
tombées  en  corruption.  J'aperçus  une  matière  dans  la  fossette  du  crâne, 
et  çà  et  là  sous  la  peau,  qui  était  le  résidu  des  parties  charnues  putré- 
fiées. Je  remarquai  aux  pieds  des  restes  très-sensibles  des  tendons  et 
des  cartilages,  où  il  ne  manquait  que  la  peau.  La  tête  était  dégarnie  de 
sa  corne,  et  les  pieds  de  leurs  sabots.  La  place  de  la  corne,  le  rebord 
de  la  peau  qui  se  forme  autour  d'elle,  et  la  séparation  qui  existe  dans 
les  pieds  de  devant  et  de  derrière,  sont  des  preuves  certaines  que  cet 
animal  était  un  rhinocéros.  J'ai  rendu  compte  de  cette  singulière  dé- 
couverte dans  une  dissertation  insérée  dans  les  Mémoires  de  V Académie 
de  Saint-Pétersbourg  '.  J'y  renvoie  mes  lecteurs ,  pour  ne  pas  me 
répéter.  Ils  y  verront  les  raisons  qui  prouvent  qu'un  rhinocéros  a  pu 
pénétrer  près  de  la  Lena,  dans  les  contrées  les  plus  septentrionales,  et 
qui  ont  fait  trouver  en  Sibérie  tant  de  débris  d'animaux  étrangers.  Je 
rapporterai  seulement  ici  les  observations  que  je  dois  à  M.  Argounof, 
parce  qu'elles  feront  connaître  la  contrée  où  l'on  a  trouvé  ces  débris 
curieux,  et  la  cause  de  leur  longue  conservation. 

«  Le  pays  arrosé  par  le  Viloui  est  montagneux,  toutes  les  couches 
de  ces  montagnes  sont  horizontales.  Elles  renferment  des  schistes 
séléniteux  et  calcaires,  et  des  lits  d'argile  mêlés  d'un  grand  nombre  do 
pyrites.  On  rencontre,  sur  les  rives  du  Viloui,  du  charbon  de  terre  brisé; 
il  en  existe  probablement  une  mine  plus  haut,  près  de  ce  fleuve.  Le 
ruisseau  de  Kcmtendoï,  qui  avoisine  une  montagne  entière  de  sélénite  et 
de  sel  gemme,  et  celle-ci  une  montagne  d'albâtre,  est  k  plus  de  trois  cents 
verstes,  en  remontant  le  Viloui,  du  lieu  où  l'on  a  trouvé  ce  rhinocéros. 
On  voit  près  du  fleuve  un  monticule  en  face  de  cette  place.  Elle  a  quinze 

1.  Commentarii  Academix  Petersburgicx,  tome  XVH,  1773. 
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toises  d'élévation,  et,  quoiqui?  sablonneuse,  elle  présente  des  coucliea  de 
pierre  meulière.  Le  corps  du  rhinocéros  a  dû  être  enlerrë  dans  un  gros 
fiable  graveleux,  près  de  cette  colline;  la  nature  du  sol,  qui  est  toujours 
gelé,  a  dû  l'y  conserver.  La  terre  ne  dégfilc  jamais  k  une  grande  pro- 
fondeur près  du  Viloui.  Les  rayons  du  soleil  amollissent  le  sol  à  deux 
aunes  de  profondeur  dans  les  places  sablonneuses  élevées.  Les  valions, 
où  le  sol  est  moitié  sable  et  moitié  argile,  sont  encore  gelés  h.  la  fin  de 
l'été,  h  une  demi-aune  de  leur  surface.  Sans  cela,  la  peau  de  cet  animal 
et  plusieurs  de  ses  parties  n'auraient  pas  pu  se  conserver  aussi  longtemps. 
Cet  animal  n'a  pu  élre  transporté  des  pays  méridionaux  dans  les  contrées 
glaciales  du  Nord  qu'ti  l'époque  du  déluge.  Les  chroniques  les  plus  an- 
ciennes ne  parlent  d'aucuns  cJiangements  plus  récents  dans  le  globe 
auxquels  on  puisse  attribuer  la  cause  de  ces  débris  de  rhinocéros  et  des 
os  d'éléphant  dispersés  dans  toute  la  Sibérie  *.  a 

Dans  l'extrait  qui  procède  des  Voyages  de  Pallas,  l'auteur, 
pour  ne  pas  se  répeter,  nous  dit-il,  renvoie  le  lecteur  à  un 
mémoire  publié  par  lui  antérieurement,  et  insérédansles  mé- 
moires [Commentarii]  de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg.  Ce 
mémoire,  écrit  en  latin,  comme  tous  les  travaux  de  l'ancienne 
Académie  de  Pétersbourg,  n'a  jamais  été  traduit.  Nous  allons 
en  donner  la  traduction. 

Le  mémoire  de  Pallas  a  pour  titre:  Sur  ijnelque»  aniniaux  Je 
la  Sibérie.  Après  quelques  considérations  générales,  l'auteur 
raconte  ainsi  les  circonstances  de  la  découverte  du  Rhinocéros 


n  Arrivé  \t  Iakoustk,  au  mois  de.  mars  de  l'année  1772,  une  des  pre- 
mières choses  curieuses  qui  me  furent  présentées,  ce  fut  la  létc  fossile 
d'un  animal  énorme,  encore  pourvue  de  sa  peau  naturelle,  et  à  laquelle 
adhéraient  même  de  nombreux  restes  de  muscles  et  de  tendons.  A  sa 
forme  et  &  ce  qui  restait  des  cornes,  je  reconnus  sur-le-champ  une  tète 
de  Bhinocéros.  Frappé  d'un  fait  si  étrange,  mais  encore  dans  le  doute, 
je  fus  bientôt  confirmé  dans  mon  opinion,  quand  on  me  montra  aussi 
les  pieds  de  l'animal,  dont  la  partie  de  derrière  était  entière  jusqu'au 
fémur.  On  voyait  encore  l'extrémité  antérieure  de  ce  pied.  On  recon- 
naissait dans  tout  cela  non-seulement  les  traits  caractéristiques  du  Rhi- 
nocéros, mais  encore  la  peau,  et,  qui  plus  est,  les  fibres  les  plus  grosses 
des  chairs  durcies. 

(■  Ces  restes  me  furent  donnés  par  Son  Excellence  le  gouverneur  de 
la  province  d'Irkoutsk  et  de  toute  la  Sibérie  orientale,  le  général  Adam 
de  Bril,  chevalier  de  la  Toison  d'or.  Us  me  furent  traosmis  ce  même 
hiver,  de  Iakoutsk  (district  de  Léoa),  par  le  préfet  de  cette  ville,  qui  est 
située  sur  les  bords  du  Viloui,  fleuve  qui  coule  sous  le  64*  degré  environ 

1.  Voyagn  de  Pallat,  lome  IV.  p.  130-134. 
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de  latitude  nord,  et  se  jette  dans  la  Lena  un  peu  au-dessous  d*Iakoutsk. 

«  Je  reçus  à  Irkoutsk,  le  27  février  1772,  la  relation  rie  la  découverte 
de  cet  animal.  Cette  relation,  composée  par  le  préfet  Jean  Argounof,  et 
écrite  en  langue  russe,  est  datée  du  mois  de  décembre  1771,  d*un  petit 
bourg  situé  à  Tembouchure  du  Viloui.  J'en  offris  une  copie  fidèle  à  TA- 
cadémie;  en  voici  le  contenu  : 

«  Dans  le  présent  mois  de  décembre,  on  a  trouvé  sur  les  bords  du  Vi- 
a  loui  et  au-dessous  du  bourg,  à  Pemboucbure  de  ce  fleuve,  sous  une 
a  roche  escarpée  située  environ  à  quarante  stades  russes  des  bords  du 
«  fleuve,  et  k  moitié  enseveli  dans  le  sable  et  Teau,  le  cadavre  d'un  ani- 
a  mal  dont  la  longueur  était  d'environ  quinze  palmes  et  la  hauteur  de 
«  dix.  Le  préfet  atteste  que  ni  les  habitants  russes  du  pays,  ni  aucune 
«  autre  personne  interrogée  à  ce  sujet,  n'ont  reconnu  cet  animal  pour 
«  avoir  jamais  existé  sur  cette  plage.  Cette  trouvaille  paraissait  extraor- 
a  dinaire  et  tout  à  fait  prodigieuse  aux  rustiques  habitants  de  ces  lieux  ; 
a  et  comme  le  gouverneur  d'irkoutsk  avait  prescrit  par  une  lettre  aux 
c  préfets  de  ce  pays  d'avoir  à  lui  envoyer  toutes  les  choses  curieuses 
«  qu'on  trouverait  dans  la  province,  on  lui  expédia  aussitôt  la  tête  de 
a  l'animal,  avec  les  deux  pieds  parfaitement  conservés.  Le  reste  du  ca- 
€  davre  était  tout  à  fait  corrompu,  quoique  enveloppé  encore  de  sa  peau 
a  naturelle;  il  acheva  de  se  décomposer  sur  les  lieux  mômes,  à  l'excep- 
a  tion  d'un  pied,  qui  fut  envoyé  à  la  préfecture  d'Iakoutsk  ». 

«  La  peau  et  les  tendons  de  la  tête  et  des  pieds  récemment  découverts 
conservaient  quelque  souplesse,  imbibés  qu'ils  étaient  de  l'humidité  de 
la  terre.  Mais  les  chairs  exhalaient  une  odeur  fétide  semblable  à  celle 
des  latrines  et  de  l'ammoniaque.  Forcé  de  traverser  le  lac  Baïkal  avant 
la  débâcle  des  glaces,  je  ne  pus  penser  ni  à  faire  une  description  plus 
soignée  de  cette  trouvaille,  ni  à  dessiner  les  parties  du  Rhinocéros  fos- 
sile. Je  les  fis  donc  placer,  sans  quitter  Irkoutsk,  sur  un  foui%eau,  avec 
ordre  qu'après  mon  départ  on  les  desséchât  peu  à  peu,  et  avec  de  grands 
soins  qu'il  faudrait  continuer  longtemps,  en  raison  de  la  matière  vis- 
queuse qui  en  suintait  sans  cesse,  et  qu'on  n'aurait  pu  chasser  que  par 
une  forte  chaleur.  Il  arriva  par  malheur,  pendant  cette  opération,  que  la 
partie  postérieure  du  haut  de  la  cuisse  du  Rhinocéros  et  le  pied  furent 
brûlés  dans  le  fourneau  trop  fortement  chauffé  par  ceux  à  qui  on  les 
avait  donnés  à  sécher.  Il  fallut  donc  les  jeter.  On  me  fit  parvenir  seule- 
ment la  tête  ^t  l'extrémité  du  pied  de  derrière  restées  intactes  et  nulle- 
ment endommagées  par  la  dessiccation.  Je  les  ai  représentées  avec  beau- 
coup de  soin  à  la  quinzième  planche  ajoutée  à  mon  ouvrage.  L'odeur  des 
parties  molles  qui  avaient  encore  conservé  beaucoup  de  matière  vis- 
queuse dans  leur  intérieur  s'est  changée,  par  la  dessiccation,  en  une 
odeur,  qu'elles  conservent  encore,  de  chair  putréfiée  au  soleil. 

«  Le  Rhinocéros  auquel  ces  membres  ont  appartenu  n'était  ni  des  plus 
grands  de  son  espèce,  ni  fort  avancé  en  âge,  comme  l'attestent  les  os  de 
la  tête,  qui  sont  moins  soudés  que  dans  les  crânes  que  j'ai  décrits  autre- 
fois. Il  était  toutefois  évidemment  adulte,  comparaison  faite  de  la  gran- 
deur de  son  crâne  avec  ceux  des  animaux  de  même  espèce  plus  âgés 
qu'on  a  trouvés  à  l'état  fossile  dans  les  diverses  régions  de  la  Sibérie. 
La  longueur  entière  de  la  tête,  depuis  le  haut  de  la  nuque  jusqu'à  l'extré- 
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mile  de  sa  mâchoire  osseuse  dÈnudée,  était  de  deux  pieda  trois  pouces 
et  demi  de  France.  Les  cornos  n'ont  point  été  apportées  avei;  la  tète  ; 
elles  avaient  été  sans  doute  enlevées  par  les  eaus  du  fleuve  ou  par  quel- 
ques-uns des  chasseurs  qui  traversent  ces  contrées.  On  voit  encore  des 
vestiges  Évidents  des  deux  cornes  nasale  et  frontale.  Le  front  inégal  un 
peu  protubérant  entre  les  orbites,  d'une  forme  ovalaire  rboniboldale,  est 
dépourvu  de  peau,  et  seulement  recouvert  d'un  léger  périoste  corné  et 
hérissé  de  poils  tout  droits,  durs  comme  de  la  corne. 

a  La  peau  qui  recouvrait  la  plus  grande  partie  de  la  téta  offrait,  il 
l'état  sec,  une  suh3tanc<\  tenace  el  Dbreuse  semblable  au  cuir  que  le  cor- 
royeur  prépare  pour  faire  des  sandales.  Il  était  d'un  brun  noirdtre  i* 
l'extérieur,  blanchâtre  k  l'intérieur;  mis  au  feu,  il  répandait  l'odeur  du 
cuir  commun.  La  gueule,  k  l'endroit  où  devaient  se  trouver  les  lèvres 
molles  et  charnues,  était  corrompue  et  lacérée  ;  elle  présentait  ti  nu  les 
e.ttrémilés  de  l'os  maxillaire.  Sur  le  côté  gauche,  qui  avait  été  proba- 
blement exposé  plus  longtemps  aux  injures  de  l'air,  la  peau  était  çii  et 
là  comme  pourrie  et  toute  rongée  h  la  surface.  Cependant  la  plus  grande 
partie  de  la  gueule,  surtout  du  cûté  droit  qui  a  été  dessiné,  ét»it  si  bien 
conservée  sur  toute  sa  surface,  que  l'on  y  voit  encore  dans  toute  l'éten- 
due de  ce  c^>té  et  même  sur  le  devant,  autour  des  orbites,  les  porcs,  ou 
pour  .mieux  dire,  les  petits  troua  par  où  sans  doute  sortaient  les  poils. 
Dans  le  cùté  droit  de  la  mâchoire,  il  reste  encore  en  certains  endroits 
de  nombreux  poils  groupés  en  fascicules,  la  plupart  usés  jusqu'à  la  ra- 
cine, et  ç-à  et  lîi  pourtant  longs  encore  de  deux  ou  trois  lignes.  Ils  sont 
dirigés  en  haut  et  en  bas,  raides,  et  tous  de  couleur  cendrée,  excepté 
un  ou  deux  tout  noirs  à  rhaque  fascicule,  encore  un  peu  plus  raides  que 
les  autres. 

B  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant,  c'est  que  la  peau  qui  recouvrait  les 
orbites  et  formait  les  paupières  était  si  bien  conservée  et  si  saine  que 
l'on  voyait  encore  les  ouvertures  des  paupières,  quoique  déformées  el  à 
peine  pénétrables  au  doigt;  la  peau  qui  entoure  les  orbites,  quoique  des- 
séchée, formait  des  rides  circulaires.  La  cavité  des  yeux  est  remplie  de 
matières  soit  argileuses,  soit  animales,  telles  que  celles  qui  occupent 
encore  une  partie  de  la  cavité  du  crdne.  Sous  la  peau  subsistent  les 
fibres  et  les  tendons,  et  surtout  des  restes  de  muscles  temporaux;  enfin 
dans  la  gorge  pendent  de  gros  faisceaux  de  fibres  musculaires. 

0  Les  03  dénudés  sont  juunes  el  moins  solides  que  dans  les  autres 
crânes  fossiles  de  ithinocéros.  L'os  qui  forme  le  support  des  cornes  na- 
sales n'était  point  encore  soudé  au  vomer:  il  était  dépourvu  d'articula- 
tions comme  les  apophyses  des  os  jeunes.  Les  extrémités  des  indchoires 
ne  conservent  aucun  vestige  de  dents  ni  d'alvéoles,  mais  elles  sont  re- 
couvertes çà  et  Ifi  d'un  reste  de  tégument.  La  première  molaire  est  dis- 
tante d'environ  quatre  pouces  du  bord  extrême  de  la  mflchoire.  d 

{Ici  Pallaa  donne  les  mesures  des  dilférentes  parties  de  la  této  de  l'a- 
nlnial.  Nous  supprimons  ces  détails.) 

0  Le  pied  qui  me  reste  et  qui  forme,  si  je  ne  me  trompe,  la  partie 
postérieure  de  la  jambe  gauche,  a  conservé  non-soulement  tout  h  fait 
intacte  sa  peau  encore  munie  de  ses  poils  ou  de  leurs  racines,  ainsi  que 
les  tendons  el  les  ligaments  du  talon  dans  toute  leur  force,  mais  encore 
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cette  mdme  peau  tout  entière  jusqu'au  pliant  du  genou.  La  place  des 
muscles  était  remplie,  au  lieu  de  peau,  d*un  limon  noir.  L'extrémité  du 
pied  est  fendue  en  trois  ongles,  dont  les  parties  osseuses  existent  avec 
le  périoste,  tenant  encore  çà  et  là;  les  sabots  cornés,  s'étant  détachés, 
ne  m'ont  pas  été  envoyés.  Des  poils  adhèrent  en  beaucoup  d'endroits  de 
la  peau;  ils  sont  longs  d'une  ligne  à  trois,  assez  raides  et  d'une  couleur 
cendrée.  Ce  qu'il  en  reste  prouve  que  le  pied  tout  entier  était  couvert 
de  faisceaux  de  poils  réunis  et  pendants. 

<s  On  n'a  jamais,  que  je  sache,  observé  dans  aucun  des  Rhinocéros  qui 
ont  été  amenés  de  notre  temps  en  Europe,  une  aussi  grande  quantité  de 
poils  que  paraissent  en  avoir  présenté  la  tète  et  le  pied  que  nous  avons 
décrits.  Je  laisse  donc  à  décider  si  notre  Rhinocéros  de  la  Lena  est  né 
ou  non  dans  un  climat  tempéré  de  l'Asie  moyenne.  En  effet,  les  Rhino- 
céros, en  m'appuyant  sur  les  relations  de  voyages,  se  trouvent,  je  puis 
l'affirmer,  dans  les  forêts  de  l'Inde  du  nord,  et  il  est  vraisemblable  que 
ces  animaux  diffèrent,  par  une  peau  plus  velue,  de  ceux  qui  vivent  dans 
les  zones  brûlantes  do  l'Afrique,  de  même  que  les  autres  animaux  d'un 
climat  plus  chaud  sont  ordinairement  moins  velus  que  ceux  du  même 
genre  des  contrées  tempérées  '.  » 

De  tous  les  ruminants  fossiles,  le  plus  grand  et  assurément 
l'un  des  plus  curieux  est  le  Sivaiherium,  dont  on  a  retrouvé 
les  débris  dans  Tlnde,  dans  les  monts  Sivalikis,  l'un  des  con- 
tre-forts de  l'Himalaya.  Son  nom  est  tiré  de  celui  d'une  idole 
(Siva)  adorée  dans  cette  partie  des  Indes. 

Le  Sivatlierium  avait  la  taille  de  TÉléphant;  il  appartenait 
au  genre  des  Cerfs  :  c'est  donc  le  Cerf  le  plus  gigantesque  qui 
ait  jamais  existé.  Il  ressemblait  à  notre  Élan  actuel,  mais  il 
était  beaucoup  plus  gros  et  plus  massif.  La  tête  du  Sivathe- 
rium  présentait  une  disposition  que  l'on  n'a  trouvée  sur  au- 
cun animal  connu  :  elle  était  armée  de  quatre  bois,  dont  deux 
au  haut  du  front,  et  les  deux  autres,  plus  grands,  plantés  à 
la  région  des  sourcils.  Ces  quatre  bois,  très-divergents,  de- 
vaient donner  à  ce  cerf  colossal  un  aspect  des  plus  étranges. 

La  flgure  305  représente  le  Sivatherium  restauré,  autant 
qu'on  peut  le  faire  pour  un  animal  dont  on  ne  possède  que  la 
tête. 

Comme  pour  rivaliser  avec  ces  gigantesques  mammifères, 
un  grand  nombre  de  reptiles  vivaient  encore  sur  les  conti- 
nents, bien  que  cette  classe  d'animaux  eût  beaucoup  perdu 
du  rôle  important  qu'elle  jouait  à  l'époque  secondaire. 

1.  Commentai'ii  Academim  Petersburgicop,  1773. 


PÉRIODE   PLIOCÈNE. 


335 


De  tous  les  reptiles  qui  appartienoenl  à  la  période  pliofène, 
un  seul  nous  occupera:  c'est  la  Salamandre.  Nos  Salamandres 
actuelles  sont  des  batraciens  amphibies,  à  la  peau  nue,  qui 
ont  k  peine  une  longueur  de  50  centimètres;  la  Salamandre 
de  l'époque  tertiaire  avait  les  dimensions  d'un  Crocodile. 


La  découverte  de  la  Salamandre  fossile  a  valu  à  l'histoire 
de  la  paléontologie  une  page  assez  piquante,  dont  nous  ne 
priverons  pas  nos  lecteurs.  Le  squelette  de  ce  replile  fut 
longtemps  considéré  comme  celui  d'un  homme  qui  aurait  été 
victime  du  déluge  (homo  dihivii  testis).  Il  fallut  tous  les  efforts 
de  Camper  et  de  Cuvier  pour  rayer  ce  préjugé  de  l'esprit  du 
vulgaire  et  de  celui  des  savants. 

Sur  la  rive  droite  du  Rhin,  non  loin  de  Constance,  un  peu 
au-dessus  de  Stein,  et  près  du  village  d'UEningen,  en  Suisse, 
existent  de  belles  carrières  de  calcaire  schisteux.  En  raison 
des  produits  variés  qu'elles  renferment,  ces  carrières,  qui  ap- 
partiennent à  l'époque  tertiaire,  ont  été  plusieurs  fois  décrites 
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par  les  naturalistes,  entre  autres  par  Hora  e  de  Saussure, 
dans  le  troisième  volume  de  ses  Voyages  dans  les  Alpes. 

En  1725,  on  trouva  dans  ces  carrières,  incrusté  dans  un 
bloc,  un  squelette,  remarquablement  conservé.  Schéuchzer, 
célèbre  naturaliste  suisse,  qui  alliait  à  ses  éludes  scientifiques 
les  travaux  du  théologien,  fut  appelé  pour  prononcer  sur  la 
nature  de  cette  relique  des  anciens  âges.  Il  crut  reconnaître 
dans  ce  squelette  celui  d'un  homme,  et  sa  conviction  sur  ce 
point  se  traduisit  bientôt  par  les  élans  d'un  véritable  enthou- 
siasme. En  1725,  il  donna,  dans  les  Transactions  philosophuiues 
de  Londres,  la  description  de  ces  restes  fossiles,  et  en  1731  il 
en  fit  Tobjct  d'une  dissertation  spéciale,  qui  avait  pour  titre  : 
Homo  diluvii  tesiis  {V Homme  témoin  du  déluge).  Cette  disserta- 
tion était  accompagnée  de  la  figure  sur  bois  de  YHomme 
témoin  du  déluge.  Schéuchzer  revint  sur  ce  sujet  dans  un  autre 
de  ses  ouvrages,  Physica  sacra^. 

tt  II  est  certain,  écrivait-il,  que  ce  schiste  contient  une  moitié,  ou  peu 
s'en  faut,  du  squelette  d'un  homme:  que  la  substance  même  des  os,  et, 
qui  plus  est,  des  chairs  et  des  parties  encore  plus  molles  que  les  chairs, 
y  sont  incorporées  dans  la  pierre;  en  un  mot,  que  c'est  une  des  reliques 
les  plus  rares  que  nous  ayons  de  cette  race  maudite  qui  fut  ensevelie 
sous  les  eaux.  La  figure  nous  montre  le  contour  de  l'os  frontal,  les 
orbites  avec  les  ouvertures  qui  livrent  passage  aux  gros  nerfs  de  la  cin- 
quième paire.  On  y  voit  des  débris  du  cerveau,  du  sphénoïde,  de  la  racine 
du  nez,  un  fragment  notable  de  l'os  maxillaire  et  des  vestiges  du  foie.  » 

Et  noire  pieux  auteur  de  s'écrier,  en  prenant  cette  fois  la 
forme  lyrique  : 

D'un  vieux  damné  déplorable  charpente, 
Qu'à  ton  aspect  le  pécheur  se  repente  '! 

Le  lecteur  a  sous  les  yeux  la  figure  du  fossile  du  schiste 
d'OËnin^'en  (fig.  306).  Il  est  évidemment  impossible  de  trouver 
dans  ce  squelette  ce  que  voulait  y  voir  l'enthousiaste  savant, 
et  Ton  peut  apprécier  par  cet  exemple;  à  quelles  erreurs  peu- 
vent quelquefois  conduire  l'aveuglement  d'une  opinion  pré- 

1.  Bible  en  estampes  où  la  physiologie  {physica  sacra)  des  met^veilles  natu- 
relles mentionnées  dam  Us  saintes  Écritures  se  trouve  expliquée  et  démontrée 
par  J.  F.  Schéuchzer;  Ulm,  1731. 

2.  Betrubles  Beingeriist  von  einem  altem  Sunder 
Et^eictie,  Stein^  dos  lier»  derneuen  Boslieitskinder, 
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coiice  el  1  esprit  tit  système  Comment  un  naluraliste  aussi 
instruit  que   Scheuclizei   pom  1 1    1  I  i  ns  celte  tiHe 


énorme  el  lans  ces  membres  supérieurs  la  moindie  ressem- 
blance avec  les  parties  osseuses  de  i  honme' 
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Le  Préadamile  (prédécesseur  d*Adam},  V homme  témoin  du 
délugCy  fit  grand  bruit  en  Allemagne,  et  personne  n'osa  con- 
tester l'opinion  émise  par  le  naturaliste  suisse,  sous  sa  double 
autorité  de  théologien  et  de  savant.  C'est  ainsi  que,  dans  son 
Traité  des  pétrifications ^  publié  en  1758,  Gesner  décrit  avec 
admiration  le  fossile  d'OEningen,  cyi'il  attribue,  avec  Scheuch- 
zer,  à  Vhomme  antédiluvien. 

Pierre  Camper  fut  le  seul  qui  osa  s'élever  contre  Topinion 
alors  universellement  professée  en  Allemagne.  S'étant  trans- 
porté à  (Eningen,  en  1787,  pour  y  étudier  le  célèbre 
fossile,  il  n'eut  pas  de  peine  à  se  convaincre  de  Terreur  de 
Scheuchzer.  Il  reconnut  que  ce  squelette  était  celui  d'un  rep- 
tile. Camper  lui-même  se  trompa  néanmoins  sur  la  famille  de 
reptiles  à  laquelle  il  fallait  rapporter  le  prétendu  témoin  du 
déluge  ;  il  le  prit  pour  un  saurien.  «  Un  lézard  pétrifié,  écri- 
vit Camper,  peut-il  passer  pour  un  homme  !  » 

C'est  à  Cuvicr  qu'i.l  appartenait  de  ranger  dans  sa  véritable 
famille  le  fossile  d*CEningen.  Dans  un  mémoire  sur  ce  sujet, 
Cuvier  démontra  que  ce  squelette  avait  appartenu  à  un  de 
ces  batraciens  amphibies  qui  portent  le  nom  de  Salamandres. 

«  Prenez,  disait  Cuvier  dans  ce  mémoire,  un  squelette  de  salamandre 
et  placez-le  à  côté  du  fossile,  sans  vous  laisser  détourner  par  la  diffé- 
rence de  grandeur,  comme  vous  le  pouvez  aisément  en  comparant  un 
dessin  de  salamandre  de  grandeur  naturelle  avec  le  dessin  du  fossile 
réduit  au  sixième  de  sa  grandeur,  et  tout  s'expliquera  de  la  manière  la 
plus  claire. 

«  Je  suis  persuadé  même,  ajoutait  notre  grand  naturaliste  dans  une 
édition  postérieure  de  ce  mémoire,  que  si  Ton  pouvait  disposer  du  fos- 
sile, et  y  chercher  un  peu  plus  de  détails,  on  trouverait  des  preuves  en- 
core plus  nombreuses  dans  les  faces  articulaires  des  vertèbres,  dans 
celles  de  la  mâchoire,  dans  les  vestiges  de  très-petites  dents,  et  jusque 
dans  les  parties  du  labyrinthe  de  Toreille.  » 

Et  il  invitait  les  propriétaires  ou  dépositaires  du  précieux 
fossile  à  procéder  à  cet  examen. 

Notre  grand  naturaliste  eut  la  satisfaction  défaire  lui-même 
Texamen  qu'il  demandait  pour  la  confirmation  de  ses  vues. 
Se  trouvant  à  Harlem,  il  demanda  au  directeur  du  Musée  de 
faire  creuser  la  pierre  qui  contenait  le  prétendu  homme 
fossile,  afin  d'y  mettre  à  découvert  les  os  qui  pouvaient 
encore  y  rester  cachés.  L'opération  se  fit  en  présence  du 
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directeur  du  Musée  et  d'un  autre  naturaliste.  Un  dessin 
du  squelette  de  la  Salamandre  avait  été  placé  près  du 
fossile  par  Cuvier.  Il  eut  la  satisfaction  de  reconnaître  qu*à 
mesure  que  le  ciseau  creusait  la  pierre,  quelqu'un  des  os 
que  ce  dessin  avait  annoncés  d'avance  apparaissait  au  jour. 

Dans  les  sciences  naturelles,  il  y  a  peu  d'exemples  de  triom- 
phe aussi  éclatant,  il  y  a  peu  de  démonstrations  aussi  frap- 
pantes de  la  certitude  des  méthodes  d'observation  et  d'induc- 
tion sur  lesquelles  repose  la  paléontologie. 

Pendant  la  période  pliocène,  des  oiseaux  d'espèces  très- 
nombreuses,  et  qui  vivent  encore  de  nos  jours,  animaient  les 
immenses  solitudes  que  l'homme  ne  remplissait  pas  encore  : 
des  Vautours,  des  Aigles,  des  Gathartes,  parmi  les  rapaces  ; 
et  parmi  les  autres  genres  d'oiseaux,  des  Goélands,  des  Hi- 
rondelles, des  Pies,  des  Perroquets,  des  Faisans,  des  Coqs, 
des  Canards,  etc. 

Jetons  un  coup  d'œil  sur  la  Faune  marijie  de  la  période 
pliocène. 

C'est  pendant  cette  période  que  les  mers  se  sont  peuplées 
en  plus  grande  abondance  de  Cétacés,  ou  mammifères  ma- 
rins. Le  genre  Dauphin  (famille  des  Cétacés)  vivait  dans  la . 
période  précédente. 

Les  Baleines  que  l'on  trouve  dans  les  terrains  correspon- 
dants à  la  période  éocène,  différaient  peu  des  Baleines  actuel- 
les ;  mais  les  observations  que  l'on  a  pu  faire  sur  ces  gigan- 
tesques débris  des  animaux  de  l'ancien  monde,  sont  trop  peu 
nombreuses  pour  que  l'on  ait  pu  en  tirer  une  conclusion  pré- 
cise. Il  est  certain  toutefois  que  les  Baleines  fossiles  diffèrent 
de  la  Baleine  actuelle  par  les  os  du  crâne. 

La  découverte  d'un  énorme  fragment  de  Baleine  fossile, 
faite  à  Paris,  en  1779,  dans  la  cave  d'un  marchand  de  vin  de 
la  rue  Dauphine,  fit  une  certaine  sensation.  La  science  pro- 
nonça sans  trop  d'hésitation  sur  la  véritable  origine  de  ces 
ossements;  mais  le  public  eut  quelque  peine  à  comprendre 
l'existence  d'une  Baleine  dans  la  rue  Dauphine. 

C'est  en  faisant  pratiquer  des  fouilles  dans  sa  cave  que  le 
marchand  de  vin  fit  la  découverte  dont  il  s'agit.  On  rencontra 
sous  la  pioche,  enfouie  dans  une  argile  jaunâtre,  une  énorme 
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pièce  osseuse.  L'extraction  complète  de  ce  morceau  eût  pré- 
senté de  grandes  difficultés.  Peu  empressé  de  pousser  plus 
loin  ses  recherches,  notre  homme  se  contenta  de  faire  enle- 
ver, à  Taidedu  ciseau,  une  portion  de  cet  os  monstrueux. 
La  pièce  ainsi  détachée  pesait  à  elle  seule  227  livres.  Elle  fut 
exposée  chez  le  marchand  de  vin,  où  un  grand  nombre  de  eu* 
rieux  vinrent  la  voir. 

Un  naturaliste  de  cette  époque,  Lamanon,  qui  rexamioa, 
conjectura  qu'elle  appartenait  à  la  tête  d'un  cétacé.  Quant  à' 
la  pièce  elle-même,  elle  fut  achetée  pour  le  musée  de  Teyler, 
à  Harlem,  où  elle  est  encore. 

Il  n'existait  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris  qu'une* 
copie  de  l'os  du  cétacé  de  la  rue  Dauphinc,  qui  a  reçu  le  nom 
cientiPique  de  Balœnodon  Lamanoni,  L'examen  de  cette  fi- 
gure conduisit  Cuvier  à  reconnaître  que  cet  os  a  appartenu  &' 
une  espèce  de  Baleine  antédiluvienne,  qui  différait  non-seule- 
ment des  espèces  vivantes,  mais  encore  de  toutes  les  espèces 
connues  jusqu'ici. 

Depuis  l'observation  de  Lamanon,  d'autres  ossements  de 
Baleine  ont  été  découverts  dans  le  sol  de  différents  pays,  mais 
les  éludes  de  ces  fossiles  ont  toujours  laissé  à  désirer.  En  1806, 
•une  Baleine  fossile  fut  délcrrée  à  Montc-Pulgnasco  par  M.  Cor-  ^ 

tesi;  une  autre  fut  trouvée  en  Ecosse.  En  1816,  on  découvrit 
également  de  nombreux  os  du  môme  animal  dans  une  petite 
vallée  formée  par  un  ruisseau  se  rendant  à  la  Chaviane,  l'un 
des  affluents  du  Pô.  Mais  aucune  étude  rigoureuse  ne  fut  en- 
treprise au  sujet  de  ces  ossements. 

Heureusement,  des  découvertes  récentes  ont  mis  à  jour  dans 
les  terrains  tertiaires  des  parties  complètes  de  squelettes  de  \ 

Baleine  et  de  Dauphin  fossiles.  L(i  Journal  de  zoologie  At^lL.  Paul  ' 

Gervais  a  donné  la  description  de  squelettes  presque  entiers 
de  Baleine  et  de  Dauphin,  trouvés  dans  le  terrain  tertiaire.  Les 
figures  307  et  308  représentent  ces  deux  grands  animaux 
fossiles. 

Cuvier  a  établi  parmi  les  cétacés  fossiles  un  genre  particu- 
lier, qu'il  désigne  sous  le  nom  de  Ziphhis,  Les  animaux  qui 
portent  ce  nom  ne  peuvent  s'identifier  ni  aux  Baleines,  ni  aux 
Cachalots,  ni  aux  Hyperodons.  Ils  tiennent  dans  l'ordre  des  j 

cétacés  la  place  que  les  Palœothériums  et  les  Anoplothériums 


V.     l»  ► 
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occupent  dans  l'ordre  des  pachydermes,  ou  celle  que  leMéga- 

Ihérium  et  le  MégaloniT  occupent  dans  l'ordre  des  ëdentés. 

Les  Ziphiua  vivent  encore  aujourd'hui  dans  la  Méditerranée. 

Le  Phoque  et  le  Narval  ont  laissé  dans  les  terrains  pliocènes 


(1/1UC1-? 


des  traces  manirestes  de  leur  présence  sur  le  globe  à  cette 
époque.  Pour  le  Narval,  les  ossements  ou  les  empreintes 
trouvées  dans  les  terrains  tertiaires  sont  peu  nombreux;  mais 
il  en  est  autrement  du  Phoque. 

Nous  représentons  (fig.  309)  la  restauration  d'un  Phoque  à 
l'époque  tertiaire,  d'aprts  une  étude  publiée  dans  le  Journal 
de  îoolugiep&rH.  PaulGervais. 


(I/'O-N.)  (l/lti.  N.) 

Les  espèces  de  Mollusques  caractéristiques,  c'est-à-dire  qui 
servent  4  distinguer  cetle  période  de  toutes  les  autres,  sont  ; 

Cardiuni  htans  (fig.  310)  ;  —  Panapœa  A  Idovrandi  (fig.  31 1)  ; 
—  Pecten  Jacobœus;  —  Fusus  contrarius  (fig.  312}  ;  —  Murex 
alveolalus  (fig.  313);  —  Cyprma  coccinelloides  ;  —  Uuccinum 
prieu)aticum  ;  —  Chenopus  pcs-pelirnni  fig.  3U);  —  Voluta 
Lamberti  (fig.  315). 


4. -Il 


344  EPOQUE    TERTIAIRE. 

Terrain  pliocène.  —  On  cionoe  en  Angleterre  le  nom  de  cm^, 
el  [en  Italie  celui  de  terrain  gubapennin,  aux  dépùts  formés 
pendant  la  période  plioctnc.  Ces  terrains,  Irès-ieinarquables 


dans  le  comté  de  SuiTolk,  consistent  en  une  série  do  couches 
marines  de  sable  quarizeux,  colorées  en  rougeiUre  par  des 
mati&rea  ferrugineuses. 

L'étage  du  crag  forme,  sur  divers  points  de  l'Europe,  par 
exemple  à  Anvers  (Belgique),  de  grandes  accumulalions.  En 
France,  on  cite  ceux  de  Carenlan,  de  Montpellier  et  de  Perpi- 
gnan, et  l'on  croit  le  reconnaître  dans  ie  bassin  du  Rhdne.  Le 
plus  puissant  dëpdt  de  ce  genre,  composé  d'argile  et  de  sable 
alternant  avec  des  marnes  et  des  calcaires  arénilïresj  con- 
stitue les  collines  subapennines,  qui  s'étendent  sur  les  versants 
de  la  chaîne  des  Apennins.  Cet  étage  se  retrouve  au  val  d'Arno 
supérieur,  que  nous  avons  déjà  cité.  On  a  même  signalé  sa 
présence  sur  une  grande  étendue  jusque  dans  la  Nouvelle- 
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Hollande.  Enfin  les  sept  collines  de  Rome  paraissent  compo- 
sées'en  partie  de  couches  marines  tertiaires  appartenant  à  la 
période  pliocène. 

La  planche  316  représente  une  Vite  idéale  de  lu  terre  pen- 
dant lu  période  pliocène^  sous  les  latitudes  d'Europe.  Au  fond 
du  tableau,  une  montagne,  récemment  soulevée,  rappelle  les 
agitations  qui,  pendant  cette  période,  ont  bouleversé  le  sol,  en 
faisant  apparaître  une  partie  des  montagnes  acluelles.  La 
végétation  est  presque  identique  à  celle  de  nos  jours.  On  y 
voit  réunis  les  animaux  les  plus  importants  de  cette  période, 
tant  pour  les  espèces  fossiles  que  pour  celles  qui  existent 
encore  aujourd'hui. 

Nous  avons  montré,  dans  une  série  successive  de  cartes, 
rétendue  des  continents  résultant  des  dépôts  marins,  dans  la 
partie  de  l'Europe  qui  devait  former  la  France.  A  la  fm  de  la 
période  qui  vient  de  nous  occuper,  et  par  suite  des  dépôts 
laissés  par  les  mers  de  l'époque  tertiaire,  le  continent  français 
se  trouva  formé  tel  qu'il  existe  actuellement.  La  carte  V, 
que  nous  plaçons  ici,  représente  donc  les  divers  terrains  qui 
forment  le  relief  du  sol  dans  la  France  actuelle.  Elle  a  été 
dressée  d'après  les  documents  scientifiques  les  plus  exacts,  et 
notamment  d'après  la  Carte  géologique  de  France^  due  aux 
travaux  de  Dufrénoy  et  d'Élie  de  Beaumont,  travaux  qui  fu- 
rent exécutés  par  l'ordre  du  gouvernement,  avec  le  concours 
des  ingénieurs  de  l'État. 

Après  la  carte  géologique  de  la  France,  nous  plaçons  une 
seconde  carte  qui  représente  l'étendue  et  la  nature  des 
terrains  qui  composaient  l'Europe  à  la  fin  de  l'époque  ter- 
tiaire. Comme  l'Europe  n'a  éprouvé  aucun  changement 
depuis  l'époque  tertiaire  jusqu'à  nos  jours,  ni  dans  l'étendue 
de  ses  divers  continents,  ni  dans  la  composition  des  terrains 
qui  formaient  dès  cette  époque  le  relief  du  sol,  elle  n'est  autre 
chose  que  la  Carte  géologique  de  VEurope  actuelle.  Dressée 
sur  les  documents  scientifiques  les  plus  exacts,  cette  carte 
sera  consultée  par  le  lecteur  avec  intérêt  et  profit. 


PAR  LOnS  HIGL'IFJï) 
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L'époque  quaternaire  de  Thistoire  de  notre  globe  commence 
après  répoque  tertiaire  et  se  continue  jusqu'à  nos  jours. 

La  tranquillité  de  notre  globe  ne  sera  troublée,  pendant  la 
durée  de  cette  dernière  époque,  que  par  quelques  cataclysmes, 
dont  Faction  sera  restreinte  et  locale,  et  par  un  trouble  pas- 
sager qui  surviendra  dans  sa  température.  Les  déluges  et  la 
période  glaciaire,  voilà  deux  premières  particularités  remar- 
quables que  va  nous  présenter  cette  époque.  Mais  le  fait  qui 
domine  Tépoque  quaternaire,  et  en  même  temps  toutes  les 
phases  que  nous  a  présentées  jusqu'ici  l'histoire  de  la  terre, 
c'est  l'apparition  de  l'homme,  œuvre  culminante  et  suprême 
du  Créateur  de  l'univers. 

Dans  cette  dernière  phase  de  l'histoire  de  la  terre,  nous  éta- 
blirons, en  conséquence,  ces  trois  divisions  chronologiques  : 

1®  Les  déluges  de  l'Europe; 

2^  La  période  glaciaire  ; 

3"*  La  création  de  l'homme  et  le  déluge  asiatique. 

Avant  d'exposer  les  trois  ordres  d'événements  divers  qui 
remplissent  l'époque  quaternaire,  nous  avons  à  présenter  le 
tableau  du  règne  organique,  c'est-à-dire  les  espèces  végétales 
et  animales  propres  à  cette  époque. 

Nous  n'entrerons  dans  aucune  considération  particulière 
pour  ce  qui  concerne  les  plantes.  La  végétation  de  l'époque 
quaternaire  n'est  autre,  en  effet,  que  celle  de  notre  époque  ; 
cette  flore,  c'est  la  flore  de  nos  jours. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  pour  les  végétaux  de  l'époque 
quaternaire,  nous  pouvons  le  répéter  pour  les  animaux. 
La  création  animale  de  l'époque  quaternaire  est  celle  que 
l'homme  voit  vivre  et  s'agiter  sous  ses  yeux.  Nous  aurions 
donc  supprimé  toute  description  de  ces  animaux,  si  quel- 
ques espèces  appartenant  à  la  création  quaternaire  n'avaient 
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déjà  disparu.  Ces  espèces  dès  maintenant  éteintes,  ces  ani- 
maux dont  la  race,  contemporaine  des  animaux  actuels, 
est  pourtant  aujourd'hui  effacée  de  la  terre,  nous  sommes 
obligé  do  les  décrire,  comme  nous  avons  décrit  les  espèces 
éteintes  appartenant  aux  âges  antérieurs.  Elles  ne  sont  pas 
nombreuses  d'ailleurs,  et  se  réduisent,  dans  notre  hémisphère, 
aux  suivantes  :  Mammouth  (Elephas  primigenins\  Rhinocéros 
(Rhinocéros  tichoi^hinus),  Ours  [Ursus  spelcmis),  Tigre  gigantes- 
que {Felis  spelœa).  Hyène  (Hyœna  spelœa),  Bœuf  [Dos  prisais  et 
priinigenius),  Cerf  [Cey^us  megaceros).  Il  faut  joindre  à  ces  ani- 
maux le  Byihine,  espèce  du  genre  des  Lamantins,  leDinomts, 
VAipyornis,  le  Dronte^  le  Palapteryx^  YAphanupteryx,  parmi 
les  oiseaux.  En  Amérique  existaient  aussi,  pendant  l'époque 
quaternaire,  des  édentés  de  taille  colossale  et  d'une  structure 
toute  particulière,  le  Megatheriiim,  le  Megalonyx  et  le  Mylo^ 
do7î.  Nous  allons  passer  en  revue  ces  animaux  antédiluviens, 
en  commençant  par  ceux  de  notre  hémisphère. 

La  figure  317  représente  le  Mammouth  restauré.  Sa  taille 
dépassait  celle  des  plus  grands  Éléphants  actuels,  car  il  avait 
de  4  à  5  mètres  de  hauteur.  La  courbure  en  demi-cercle  de 
ses  monstrueuses  défenses,  qui  atteignent  jusqu'à  4  mètres 
do  lonj^ucur,  différencie  le  Mammouth  de  l'Éléphant  actuel  , 
des  Indes.  La  forme  de  ses  dents  permet  de  le  distinguer  fa- 
cilement de  son  congénère  fossile,  le  Mastodonte.  Tandis  que 
les  dénis  du  Mastodonte  sont  surmontées  d'éminences  ou  de 
tubérosités  en  forme  de  mamelons,  les  dents  du  Mammouth, 
semblables  en  cela  à  celles  de  l'Éléphant  actuel,  présentent 
une  large  surface  unie,  surmontée  seulement  de  sillons  ré- 
guliers à  large  courbure. 

Les  dents  (fig.  318),  chez  le  Mammouth  comme  chez  l'Élé- 
phant actuel,  sont  au  nombre  de  quatre  seulement,  deux  à 
chaque  mûchoire,  si  l'animal  est  adulte.  Sa  tète  allongée,  son 
front  concave,  sa  mâchoire  courbe  et  tronquée  en  avant,  ca- 
ractérisent encore  le  Mammouth. 

Il  a  été  facile,  comme  on  le  verra  plus  loin,  de  connaître  les 
formes  générales,  la  structure  de  cet  animal,  et  jusqu'à  sa 
peau.  On  sait,  à  n'en  pas  douter,  qu'il  était  revêtu  de  poils 
longs  et  serrés,  et  qu'une  crinière  flottait  sur  son  cou  et  le 
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long  de  son  épine  dorsale.  Sa  trompe  ressemblait  à  celle  de 
l'Éléphant  actuel  des  Indes.  Son  corps  était  plus  lourd  et  ses 
jambes  plus  courtes  que  celles  de  ce  dernier  animal,  dont  il 
avait  d'ailleurs  les  mœurs  et  les  habitudes. 


Blumenbach  a  donné  au  Mammouth,  ou  Éléphant  fossile,  le 
nom  spécifique  d'Eleplias  primigemus. 
Le  Mammouth  est,  sans  aucun  doute,  le  plus  imporlnnt 


de  tous  les  animaux  de  l'ancien  monde  reconstiluùs,  ressus- 
cites, pour  ainsi  dire,  par  la  science  moderne.  Aussi  ne 
devoos-nous  pas  craindre  de  nous  étendre  un  peu  longue- 


J 
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ment  sur  les  principaux  traits  de  son  histoire,  qui  auront 
d'ailleurs  l'avantage  de  nous  donner  l'explication  de  plusieurs 
faits  consignés  dans  les  annales  de  différents  peuples. 

A  toutes  les  époques,  et  dans  presque  tous  les  pays,  le 
hasard  a  fait  découvrir  dans  le  sol  des  ossements  d'Éléphant. 
Pline  nous  a  transmis  la  tradition,  recueillie  par  Théo- 
phraste,  qui  écrivait  320  ans  avant  Jésus-Christ,  de  l'existence 
d'ossements  ou  d'ivoire  fossile  (ebur  fossile)  dans  le  sol  de  la 
Grèce*. 

Comme  certains  os  de  l'Éléphant  ont  quelque  ressemblance 
avec  ceux  de  l'homme,  on  les  a  souvent  pris  pour  des  os 
humains.  Dans  l'antiquité,  les  grands  ossements  que  l'on 
déterrait  accidentellement,  passaient  pour  avoir  appartenu  à 
des  demi-dieux  ou  &  des  héros.  On  y  vit  plus  tard  des  restes 
de  géants.  Nous  avons  déjà  parlé  de  Terreur  qui  flt  prendre, 
chez  les  Grecs,  une  rotule  d'Éléphant  pour  celle  d'Ajax.  C'est 
également  à  des  os  d'Éléphant  fossile  qu'il  faut  attribuer  le 
géant  dont  parle  Pline*,  et  qui  fut  mis  à  découvert,  dans 
l'ile  de  Crète,  ^  par  un  tremblement  de  terre.  On  doit  encore 
rapporter  à  la  même  origine  le  prétendu  corps  d'Oreste, 
long  de  7  coudées  (3  mètres),  qui  fut  découvert  &  Tégée 
par  les  Spartiates*;  celui  d'Astérius,  flls  d'Ajax,  découvert 
dans  l'île  de  Ladée,  et  long  de  10  coudées,  selon  Pausanias  ; 
enfln  les  grande  os  qui  furent  trouvés  dans  l'île  de  Rhodes  et 
dont  parle  Phlégon  de  Tralles*. 

On  remplirait  des  volumes  rien  qu'avec  les  histoires  de  pré- 
tendus géants  trouvés  dans  d'anciens  tombeaux.  Au  reste, 
ces  livres  existent,  et  ils  sont  même  assez  nombreux  dans  la 
littérature  du  moyen  âge  ;  ils  ont  pour  titre  Gigantologie.  Tous 
les  faits,  plus  ou  moins  réels,  tous  les  récits,  véridiques  ou 
imaginaires,  rassemblés  dans  ces  recueils,  peuvent  s'expliquer 
par  la  découverte  accidentelle  d'os  d'Éléphant,  plutôt  que  de 
tout  autre  animal  de  notre  époque  ou  de  l'ancien  monde. 

1 .  Theophrastes  auctor  est,  et  ebur  fossile  candido  et  nigro  colore  inveniri^ 
et  ossa  e  terra  nasci,  invenirique  lapides  osseos.  Plioii  Naturalis  historim  lib. 
XXXVI,  'cap.  zxn  :  «  Théophraste  assure  que  Ton  a  trouvé  de  Tivoire  fossile  noir 
et  blanc  ;  que  la  terre  produit  des  os,  et  que  Ton  trouve  des  pierres  osseoses. 

3.  Ibid.^  lib.  VII,  cap.  zvi. 

3.  Pline,  lac,  cit.]  Aulu-Gelle,  lib.  XVI,  cap.  x. 

4.  Phlégon,  De  mirabil,  cap.  zvi. 
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On  trouve  répétée  dans  la  Gigantologie  l'histoire  du  pré- 
tendu géant  découvert,  au  quatorzième  siècle,  à  Traponi, 
en  Sicile,  dont  pai*le  Boccace,  qu'on  prit  pour  Polyphème, 
ainsi  que  Thistoire  du  géant  trouvé,  au  seizième  siècle,  selon 
Fasellus,  dans  les  environs  de  Palerme.  Le  même  auteur 
cite  d'autres  parties  de  la  Sicile,  comme  Melilli,  entre  Leon- 
tium  et  Syracuse,  Carina,  à  12  milles  de  Palerme,  Calatrasi, 
Petralia,  etc.,  où  Ton  déterra  des  os  de  géants. 

Le  P.  Kircher  parle  de  trois  autres  débris  de  géants  trouvés 
en  Sicile,  et  dont  il  ne  restait  de  bien  complet  que  les  dents  ^ 

En  1577,  un  ouragan  ayant  déraciné  un  chêne,  près  du 
cloître  de  Reyden,  dans  le  canton  de  Lucerne,  en  Suisse,  de 
grands  ossements  furent  mis  &  nu.  Sept  années  après,  le  cé- 
lèbre médecin  Félix  Plater,  professeur  à  Bâle,  s'étant  rendu 
à  Lucerne,  examina  ces  os,  et  déclara  qu'ils  ne  pouvaient  pro- 
venir que  d'un  géant.  Le  conseil  de  Lucerne  consentit  à  lui 
envoyer  ces  ossements  à  Bâle,  pour  qu'il  les  soumît  à  un  exa- 
men plus  approfondi.  Plater  crut  pouvoir  attribuer  au  géant 
de  Lucerne  une  taille  de  19  pieds.  Il  fit  dessiner  un  squelette 
humain  sur  cette  proportion,  et  renvoya  le  dessin  &  Lucerne, 
avec  les  os  '• 

De  tous  les  os  du  géant  de  Lucerne  il  ne  restait  plus,  en 
1706,  qu'une  portion  d'omoplate  et  un  fragment  du  carpe. 
L'anatomistc  Blumenbach,  qui  les  vit  au  commencement  de 
notre  siècle,  les  reconnut  parfaitement  pour  des  os  d'Élé- 
phant. 

Nous  ne  devons  pas  manquer  d'ajouter,  comme  complément 
de  cette  histoire,  que  les  habitants  de  Lucerne  ont  adopté, 
depuis  le  seizième  siècle,  l'image  de  ce  prétendu  géant  comme 
support  de  leurs  armes.  Il  est  maintenant  établi  que  ce  pré- 
tendu géant  n'était  qu'un  Mammouth.  Ainsi,  les  Lucernois  ont 
fait,  sans  le  savoir,  ce  qu'ont  fait  avec  connaissance  de  cause 
les  habitants  de  Berne,  c'est-à-dire  pris  cet  animal  pour 
armes  parlantes  :  Tours  do  la  ville  de  Berne  est  le  pendant 
du  Mammouth  des  armoiries  de  Lucerne. 

La  littérature  espagnole  conserve  le  récit   de  beaucoup 

1.  Mundus  gubterraneuSf  lib.  VIII,  cap.  xiv,  p.  39. 

2.  Ce  dessin  de  Félix  Plater  se  voit  encore  aujoard^hni  à  Lucerne,  dans  l'ancien 
collège  des  Jésuites. 
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d'histoires  de  géants,  déclarés  tels  au  seul  examen  de  leurs  os. 
La  prétendue  dent  de  saint  Christophe,  que  l'on  flt  voir  i 
Louis  Vives,  à  Valence,  dans  l'église  de  Saintr-Ghristophe,  n'é- 
tait certainement  qu'une  molaire  d'Éléphant  fossile. 

Il  ne  faut  pas  trop  s'étonner  d'ailleurs  de  voir,  aux  premiers 
siècles  du  christianisme,  des  ossements  d'Éléphant  pris  pour 
des  reliques  de  saints,  car  ce  genre  d'erreur  s'est  prolongé 
jusqu'aux  conflns  de  notre  siècle.  En  1789,  les  chanoines  de 
Saint-Vincent  faisaient  promener  processionnellement  dans 
les  rues  et  dans  la  campagne,  pour  obtenir  de  la  pluie,  un 
prétendu  bras  de  saint,  qui  n'était  autre  que  le  fémur  d'un 
Éléphant  fossile. 

En  1456,  sous  le  règne  de  Charles  VII,  on  vit  de  ces  pré- 
tendus os  de  géants  apparaître  sur  le  lit  du  Rhône.  Le  même 
phénomène  se  reproduisit  sur  les  bords  de  ce  fleuve  près  du 
bourg  de  Saint-Péirat,  vis-à-vis  de  Valence.  Le  Dauphin,  depuis 
Louis  XI,  qui  résidait  alors  à  Valence,  flt  recueillir  ces  os. 
On  les  porta  à  Bourges,  où  ils  restèrent  longtemps  exposés  à 
la  curiosité  publique,  dans  l'intérieur  de  la  Sainte-Chapelle. 

Vers  1564,  une  découverte  semblable  eut  lieu  aux  environs 
de  la  môme  ville  de  Valence.  Deux  paysans  aperçurent,  sur 
les  bords  du  Rhône,  le  long  d'un  talus,  de  grands  os  qui  sor- 
taient de  terre.  Ils  les  portèrent  au  village  voisin,  où  ils  fu- 
rent examinés  par  Cassanion,  qui  demeurait  &  Valence.  C'est 
sans  doute  à  ce  propos  que  Cassanion  écrivit  son  Traité  des 
géants*.  La  description  donnée  par  l'auteur*,  d'une  dent  du 
prétendu  géant  de  Valence,  suffit,  selon  Cuvier,  pour  prou- 
ver qu'elle  appartenait  à  un  Éléphant  :  elle  avait  un  pied  de 
longueur  et  pesait  huit  livres. 

C'est  aussi  sur  les  bords  du  Rhône,  mais  en  Dauphiné,  que 
fut  trouvé,  sous  Louis  XIII,  le  squelette  du  fameux  Teuto- 
bocchus,  dont  nous  avons  parlé  dans  le  précédent  chapitre,  à 
propos  du  Mastodonte. 

En  1663,  Otto  de  Guericke,  l'illustre  inventeur  de  la  ma- 
chine pneumatique,,  fut  lui-même  témoin,  aux  environs  de 
Quedlinbourg,  de  la  découverte  d'os  d'Éléphant  enfouis  dans 


1.  De  gigantibuêj  auctore  J.  Cassanione  Monostrolienu.  Basil.,  1580. 

2.  Pa^e  62. 
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un  calcaire  coquîllier.  On  y  trouva  rt'ùnormes  défenses,  qui 
auraient  dû  suffire  à  établir  leur  origine  zoologique.  On  les 
prit  pour  des  cornes,  et  l'illustre  Leibniz  composa,  avec  ces 
débris,  un  animal  étrange,  portant  une  corne  au  milieu  du 
front,  et  à  chaque  mâchoire  une  douzaine  de  dents  molaires 
longues  d'un  pied.  Après  avoir  fabriqué  ce  fantastique  animal, 
Leibniz  le  baptisa  du  nom  d'Unicomu  fossile.  Dans  la  Proto- 
gée  de  Leibniz,  ouvrage  très-remarquable  d'ailleurs  comme 
le  premier  essai  d'une  théorie  de  la  formation  de  la  terre,  on 
trouve  la  description  et  le  dessin  de  cet  être  imaginaire. 

Pendant  plus  de  trente  ans  on  a  cru,  en  Allemagne,  à  ï'Uni- 
cornu  fossile  de  Leibniz.  11  ne  fallut  rien  moins,  pour  faire 
renoncer  à  cette  idée,  que  la  découverte,  faite  en  1696,  dans  la 
vallée  de  i'Unstrutt,  du  squelette  entier  d'un  Mammouth,  qui 
fut  reconnu  pour  appartenir  à  cette  espèce  par  Tinzel,  biblio- 
thécaire du  duc  de  Saxe-Gotha,  non  toulefois  sans  une  vive 
controverse  contre  des  adversaires  de  tout  genre. 

En  1700,  un  soldat  wurtembergeois  remarqua  par  hasard 
quelques  os  qui  se  montraient  hors  de  terre,  dans  un  sol  argi- 
leux de  la  ville  de  Canstadt,  non  loin  du  fleuve  Necker.  Le  duc 
régnant,  Everard- Louis,  à  qui  l'on  avait  adressé  un  rapport  à 
ce  sujet,  fit  exécuter  sur  ce  point  des  fouilles,  qui  durèrent 
plus  de  six  mois.  On  découvrit  là  un  véritable  cimetière  d'Ê- 
léphants  :  il  y  avait  plus  de  soixante  défenses.  On  garda  les  os 
entiers;  quant  aux  débris,  on  les  abandonna  à  la  pharmacie 
de  la  cour.  Los  soixante  défenses  figuraient  parmi  ces  débris 
jugés  sans  valeur.  On  ne  sut  donc  tirer  autre  chose  de  cesos- 
semenls  qu'un  vulgaire  remède.  Au  siècle  dernier  on  adminis- 
trai!, en  Allemagne,  comme  médicament,  les  ossements  fos- 
siles d'Ours,  qui  sont  assez  abondants  dans  ce  pays  :  c'est  ce 
que  l'on  appelait  alors  Licorne  fossile.  Les  magnifiques  dé- 
fenses de  Mammouth  trouvées  à  Canstadt  servirent  donc  & 
combattre  la  fièvre  ou  la  colique.  Quel  ôlre  intelligent  que  ce 
pharmacien  de  la  cour  de  Wurtemberg! 

On  a  fait,  dans  le  dix-huitième  siècle,  un  grand  nombre  de 
découvertes  semblables  à  celles  qui  viennent  de  nous  occuper. 
Ces  récits  nous  entraîneraient  trop  loin.  Le  progrès  des  scien- 
ces naturelles  ne  permettait  plus  alors  des  méprises  aussi 
grossières  que  celles  que  nous  avons  rapportées;  ces  osse- 
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ments  furent  donc  bien  reconnus  comme  propres  à  l'Élé- 
phant. Mais  l'érudition  vint  se  mettre  de  la  partie,  et  elle 
réussit  à  obscurcir  une  question  parfaitement  claire.  Il  fut 
donc  déclaré  que  les  ossements  trouvés  en  Italie,  en  Alle- 
magne et  en  France  provenaient  des  Éléphants  qu'Annibal  avait 
amenés  de  Garthage  à  la  suite  de  son  armée,  dans  son  expé- 
dition contre  les  Romains.  La  considération  qui  va  suivre 
paraissait  particulièrement  triomphante  aux  yeux  de  ces  sa- 
vants terribles.  La  partie  de  la  France  où  l'on  a  trouvé  le 
plus  anciennement  des  os  d'Éléphant,  est  située  aux  environs 
du  Rhône,  et  par  conséquent  dans  les  lieux  où  le  général  car- 
thaginois, et  plus  tard  Domitius  iEnobarbus,  conduisirent 
leurs  armées,  que  suivaient  un  certain  nombre  d'Éléphants 
armés  en  guerre. 

Cuvier  a  pris  la  peine  de  réfuter  cette  objection,  bien  insi- 
gnifiante aujourd'hui.  II  faut  lire  dans  son  ouvrage  sa  savante 
dissertation  sur  le  nombre  d'Éléphants  qui  pouvaient  rester 
à  Annibal  quand  il  pénétra  dans  les  Gaules  ^ 

La  meilleure  manière  de  réfuter  l'argument  étrange  élevé 
par  les  érudits  du  commencement  de  notre  siècle,  c'est  de 
montrer  la  prodigieuse  diffusion  des  ossements  d'Éléphants 
fossiles,  non-seulement  dans  l'Europe,  mais  dans  le  monde 
entier.  Il  n'est  pas  de  région  du  globe  dans  laquelle  on  n'ait 
trouvé  de  ces  débris.  Dans  le  nord  de  l'Europe,  dans  la  Scan- 
dinavie et  l'Irlande,  dans  le  centre  de  l'Europe,  l'Allemagne, 
la  Pologne  et  la  Russie  moyenne,  dans  le  midi,  en  Grèce,  en 
Espagne,  en  Italie ,  en  Afrique,  en  Asie,  dans  le  Nouveau 
Monde,  presque  partout  en  un  mot,  on  a  trouvé  et  l'on 
Touve  encore  des  défenses,  des  dents  molaires  et  des  oss^ 
ments  de  Mammouth.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  que 
ces  débris  existent  surtout  en  grand  nombre  dans  le.s  parties 
septentrionales  de  l'Europe,  dans  les  régions  glacées  de  la 
Sibérie,  lieux  qui  seraient  tout  à  fait  inhabitables  pour  l'Élé- 
phant de  nos  jours. 

a  II  n'est,  dit  Pallas,  dans  toute  la  Russie  asiatique,  depuis  le  Don 
jusqu'à  l'extrémité  du  promontoire  des  Tchutchis,  aucun  fleuve, 
aucune  rivière,  surtout  de  ceux  qui  coulent  dans  les  plaines,  sur  les 

1.  0$$ement$  fossiles,  tome  I^  pages  87-93,  m-4. 
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• 

rives  ot  dans  le  lit  desquels  on  n'ait  trouvé  quelques  os  d^Eléphant  et 
d*autres  animaux  étrangers  au  climat.  Mais  les  contrées  élevées,  les 
chaînes  primitives  et  schisteuses  en  manquent,  ainsi  que  de  pétrifica- 
tions marines,  tandis  que  les  pentes  inférieures  et  les  grandes  plaines 
limoneuses  et  sablonneuses  en  fournissent  partout  aux  endroits  où  elles 
sont  rongées  par  les  rivières  et  les  ruisseaux,  ce  qui  prouve  qu^on 
n*en  trouverait  pas  moins  dans  le  reste  de  leur  étendue,  si  on  avait  les 
mêmes  moyens  d'y  creusera  » 

Chaque  année,  à  l'époque  du  dégel,  les  fleuves  et  les  riviè- 
res immenses  qui  descendent  vers  la  mer  Glaciale,  dans  le 
nord  de  la  Sibérie,  rongent  de  nombreuses  îporlions  de  leurs 
rives,  et  y  mettent  &  découvert  les  os  que  contenait  le  soL 
On  en  Irouve  aussi  beaucoup  en  creusant  les  puits  et  les 
fondations. 

Cuvier,  dans  son  ouvrage  sur  les  Ossements  fossiles*,  donne 
une  longue  liste  des  lieux  de  la  Russie  dans  lesquels  on  a 
fait  les  plus  intéressantes  découvertes  de  débris  d'ËIéphants« 

Plus  on  avance  vers  le  nord  de  la  Russie,  plus  les  gise- 
ments d'Eléphants  fossiles  deviennent  abondants  et  étendus 

Malgré  les  témoignages,  souvent  renouvelés,  d'un  grand 
nombre  de  voyageurs,  on  a  peine  &  croire  à  ce  qui  a  été  écrit 
touchant  certaines  lies  de  la  mer  Glaciale  avoisinant  les  pôles. 
Voici,  par  exemple,  ce  que  dit  le  rédacteur  du  Voyage  de  Bil- 
ling^  concernant  quelques  tles  de  la  mer  Glaciale  situées  au 
nord  de  la  Sibérie,  vis-à-vis  des  rivages  qui  séparent  Tem- 
bouchure  de  la  Lena  de  celle  de  Tlndigirska  : 

a  Toute  Pile  (la  plus  voisine  du  continent,  elle  a  trente-six  lieues  de 
long),  excepté  trois  ou  quatre  petites  montagnes  de  rochers,  est  un 
mélange  de  sable  et  de  glace.  Aussi,  lorsque  le  dégel  fait  tomber  une 
partie  du  rivage,  on  trouve  en  abondance  des  os  de  Mammouth.  Toute 
rtle,  ajoute-t-il,  suivant  l'expression  de  Tingénieur,  est  formée  des  os 
de  cet  animal  extraordinaire,  de  cornes  et  de  crânes  de  buffles  ou  d*un 
animal  qui  lui  ressemble,  et  de  quelques  cornes  de  Rhinocéros'.  » 

La  Nouvelle-Sibérie  et  l'Ile  de  Lachou  ne  sont,  pour  la  plus 
grande  partie,  qu'une  agglomération  de  sable,  de  glace  et  de 
dents  d'Eléphants.  A  chaque  tempête,  la  mer  jette  sur  la  plage 
de  nouvelles  quantités  de  défenses  de  Mammouth. 

1.  Commentarii  de  rAcadémie  de  Pétersbourg  pour  1772,  tome  XVI,  page  572, 

2.  Pages  148-151,  in-4%  tome  I. 

3.  Voyage  de  Billing,  traduit  par  Gagtera,  tome  I,  page  181 . 
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Les  habitants  de  la  Sibérie  font  un  fructueux  commerce  de 
cet  ivoire  fossile.  Tous  les  ans,  on  voit,  pendant  Tété,  d'in- 
nombrables barques  de  pêcheurs  se  diriger  vers  les  îles  à  os- 
sements, ou  îles  dHvoire  et  pendant  l'hiver  d'immenses  cara- 
vanes prendre  la  même  route,  dans  des  traîneaux  attelés  de 
chiens.  Tous  ces  convois  reviennent  chargés  de  défenses  de 
Mammouth,  pesant  chacune  de  150  à  400  livres. 

L'ivoire  fossile  retiré  des  glaces  des  lies  du  Nord  s'importe 
en  Chine  et  en  Europe,  où  on  le  consacre  aux  mêmes  usages 
que  l'ivoire  ordinaire,  qui  est  fourni,  comme  on  le  sait,  par 
deux  animaux  vivants,  TÉléphant  et  l'Hippopotame  d'Afrique. 

Les  îles  à  ossements,  ou  îles  dHvoire  du  nord  de  la  Russie, 
sont  exploitées  depuis  cinq  cents  ans  pour  l'importation  de 
l'ivoire  en  Chine,  et  depuis  cent  ans  pour  l'importation  en 
Europe.  On  ne  voit  pas  néanmoins  que  le  rendement  de  ces 
mines  étranges  ait  jamais  diminué.  Quel  nombre  de  généra- 
tions accumulées  ne  suppose  pas  une  telle  profusion  de 
défenses  et  d'ossements  ! 

L'abondance  des  débris  d'Éléphants  fossiles  dans  les  steppes 
de  la  Russie  a  fait  naître,  chez  les  peuples  de  cette  contrée, 
une  légende  d'origine  fort  ancienne.  Les  Russes  du  Nord 
croient  que  ces  ossements  proviennent  d'un  énorme  animal 
qui  vivait,  comme  la  taupe,  dans  des  trous  creusés  sous  terre. 
Cet  animal,  disent  les  Russes,  ne  peut  supporter  la  lumière  ; 
il  meurt  dès  qu'il  aperçoit  le  jour. 

C'est  en  Russie  que  l'Éléphant  fossile  a  reçu  le  nom  de 
Mammout  ou  de  Mammouth,  et  ses  défenses  celui  de  cornes 
de  Mammouth,  Pallas  avance  que  ce  nom  est  tiré  du  mot 
mamma,  qui  signifie  terre  dans  quelque  idiome  tartare.  Selon 
d'autres  auteurs,  ce  nom  proviendrait  du  mot  arabe  behemot, 
qui,  dans  le  livre  de  Job,  désigne  un  grand  animal  inconnu  ;  ' 
ou  de  l'épithète  mahemot,  que  les  Arabes  ont  coutume  d'ajou- 
ter au  nom  de  l'Éléphant,  quand  il  est  de  très-grande  taille. 

Une  circonstance  assez  curieuse,  c'est  que  cette  même  lé- 
gende d'un  animal  vivant  exclusivement  sous  terre  existe 
chez  les  Chinois,  qui  désignent  sous  le  nom  de  tien-schu  le 
prétendu  animal  souterrain.  On  lit  le  passage  suivant  dans 
la  grande  Histoire  naturelle  qui  fut  composée  en  Chine  au 
seizième  siècle  : 
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a  L'animal  nommé  tien-schu^  dont  il  est  déjà  parlé  dans  Tancien 
ouvrage  sur  le  cérémonial  intitulé  Ly-ki  (ouvrage  du  cinquième  siècle 
avant  Jésus-Christ),  s'appelle  aussi  tyn-schu  ou  ynschu^  c'est-à-dire  la 
souris  qui  se  cache.  Il  se  tient  continuellement  dans  des  cavernes  sou- 
terraines; il  ressemble  à  une  souris,  mais  égale  en  grandeur  un 
buffle  ou  un  bœuf.  Il  n'a  point  de  queue,  sa  couleur  est  obscure.  Il  est 
très-fort  et  se  creuse  des  cavernes  dans  les  lieux  pleins  de  rochers  et 
de  forêts  ». 

Un  autre  écrivain,  cité  dans  le  même  passage,  s'exprime 
ainsi  : 

«  Le  iyn-schu  ne  se  tient  que  dans  des  endroits  obscurs  et  non  fré- 
quentés. Il  meurt  sitôt  qu'il  voit  les  rayons  du  soleil  ou  de  la  lune  ;  ses 
pieds  sont  courts  à  proportion  de  sa  taille,  ce  qui  fait  qu'il  marche 
mal.  Sa  queue  est  longue  d'une  aune  chinoise.  Ses  yeux  sont  petits  et 
son  cou  courbe.  Il  est  fort  stupide  et  paresseux.  Lors  d'une  inondation 
aux  environs  du  fleuve  Tanv-schuann-tuy,  en  l'année  1571,  il  se  montra 
beaucoup  de  tyn-schu  dans  la  plaine;  ils  se  nourrissaient  des  racines 
de  la  plante  furkia  ». 

L'existence  des  os  et  des  défenses  de  Mammouth  dans  le 
sol  gelé  du  nord  de  la  Sibérie  fut  annoncée  pour  la  première 
fois  par  un  Russe,  Isbrant  Ides,  qui  voyageait  en  1692.  Dans 
l'extrait  que  nous  allons  rapporter  du  récit  de  ce  voyageur, 
on  remarquera  le  fait,  bien  surprenant,  de  la  découverte 
d'une  tête  et  d'un  pied  de  Mammouth  qui  s'étaient  conservés 
dans  la  glace  avec  toutes  leurs  chairs. 

c  C'est  dans  les  montagnes  qui  sont  au  nord-est  de  cette  rivière 
(le  Kata)  qu'on  trouve,  dit  ce  voyageur,  les  dents  et  les  os  de  Mam- 
mouth ;  on  en  trouve  aussi  sur  les  rivages  du  fleuve  lenizea,  des 
rivières  de  Trugan,  Mungazea,  Lena,  aux  environs  de  la  ville  d'Iakutskoï, 
et  jusqu'à  la  mer  Glaciale.  Toutes  ces  rivières  passent  au  travers  des 
montagnes  dont  nous  venons  de  parler,  et  dans  le  temps  du  dégel  elles 
ont  des  cotirs  de  glaces  si  impétueux,  qu'elles  anachent  des  monta- 
gnes, et  roulent  avec  leurs  eaux  des  masses  de  terre  d^une  grandeur 
prodigieuse.  L'inondation  flnie,  ces  masses  de  terre  restent  sur  leurs 
bords,  et  la  sécheresse  les  faisant  fendre,  on  trouve,  au  milieu,  des 
dents  de  Mammouth  et  quelquefois  des  Mammouths  tout  erUiers.  Un 
voyageur  qui  venait  à  la  Chine  avec  moi  et  qui  allait  tous  les  ans  à  la 
recherche  des  dents  de  Mammouth,  m'assura  avoir  trouvé  une  fois, 
dans  une  pièce  de  terre  gelée,  la  tête  entière  d'un  de  ces  animaux  dont 
la  chair  était  corrompue  ;  que  les  dents  sortaient  du  museau  comme 
celles  des  Éléphants,  et  que  ses  compagnons  et  lui  eurent  beaucoup  de 
peine  à  les  arracher,  aussi  bien  que  quelques  os  de  la  tète,  et  entre 
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autres  celui  du  cou,  lequel  était  encore  comme  teint  de  sang  ;  qu'enfln, 
ayant  cherché  plus  avant  dans  la  même  pièce  de  terre,  il  y  trouva  un 
pied  gelé  d^une  grosseur  monstrueuse  qu*il  porta  à  la  ville  de  Tragan. 
Ce  pied  avait,  à  ce  que  le  voyageur  m'a  dit,  autant  de  circonférence 
qu^un  gros  homme  au  milieu  du  corps. 

a  Les  gens  du  pays  ont  diverses  opinions  au  sujet  de  ces  animaux. 
Les  idolâtres,  comme  les  Iakoutes,  les  Tongouses  et  les  Ostiakes, 
disent  que  les  Mammouths  se  tiennent  dans  des  souterrains  fort  spar 
cieux,  d^où  ils  ne  sortent  jamais  ;  qu^ils  peuvent  aller  çà  et  là  dans  ces 
souterrains,  mais  que,  dès  qu'ils  ont  passé  dans  un  lieu,  le  dessus  de 
la  caverne  s'enlève  et  ensuite  s^abtme,  formant  en  cet  endroit  un  préci- 
pice profond  ;  ils  sont  aussi  persuadés  qu'un  Mammouth  meurt  aussi- 
tôt qu'il  voit  la  lumière,  et  soutiennent  que  c'est  ainsi  que  périssent 
ceux  qu'on  trouve  morts  sur  les  rivages  des  rivières  voisines  de  leurs 
souterrains,  où  ces  animaux  s'avancent  inconsidérément. 

a  Les  vieux  Russes  de  Sibérie  croient  que  les  Mammouths  ne  sont 
autre  chose  que  des  Éléphants,  quoique  les  dents  çtie  Fon  trouve  soient 
un  peu  plus  recourbées  et  plus  serrées  dans  la  mâchoire  que  celles  de  ces 
derniers  animaux.  Avant  le  déluge,  disent-ils,  le  pays  était  fort  chaud, 
et  il  y  avait  quantité  d'Éléphants,  lesquels  flottèrent  sur  les  eaux 
jusqu'à  l'écoulement  et  s'enterrèrent  ensuite  dans  le  limon.  Le  climat 
étant  devenu  très-froid  après  cette  grande  catastrophe,  le  limon  gela 
et  avec  lui  les  corps  d'Éléphants^  lesquels  se  conservent  dans  la  terre 
sans  corruption  jusqu'à  ce  que  le  dégel  les  découvre.  » 

Ce  récit  pourra  sembler  suspect  &  quelques  lecteurs.  On  a 
quelque  peine  &  croire  à  cette  tête  et  à  cette  jambe  retirées 
des  glaces,  avec  les  chairs  et  la  peau,  quand  on  songe  qu'il 
s'agit  d'un  animal  dont  Tespèce  a  disparu  de  notre  globe  de- 
puis plus  de  dix  mille  ans.  L'assertion  d'Isbrant  Ides,  qui 
voyageait  en  1692,  a  donc  besoin  d'être  conflrmée  par  des  té- 
moignages d'une  date  plus  récente.  Ces  témoignages  ne  man- 
quent point. 

En  1800,  un  naturaliste  russe,  Gabriel  Sarytschew,  voya- 
geait dans  le  nord  de  la  Sibérie.  Étant  parvenu  non  loin  de 
la  mer  Glaciale,  il  trouva  sur  les  bords  de  TAlasœia,  rivière 
qui  se  jette  dans  cette  mer,  le  cadavre  entier  d'un  Mammouth, 
environné  de  glace.  Le  corps  était  dans  un  état  complet  de 
conservation,  car  le  contact  permanent  des  glaces  l'avait  pré- 
servé de  toute  putréfaction.  On  sait  qu*à  la  ^mpérature  de 
zéro  et  au-dessous  les  substances  animales  ne  se  putréGent 
point  ;  si  bien  que,  dans  nos  ménages,  on  pourrait  conserver 
indéfiniment  la  viande  des  animaux  de  boucherie,  le  gibier  ou 
le  poisson,  en  les  maintenant  sous  une  couche  de  glace.  C'est 
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ce  qui  est  arrivé  pour  le  Mammouth  que  Gabriel  Sarytschew 
découvrit  sur  la  rivière  glacée  de  l'Alasœin,  et  qui  avait  été 
mis  à  na  par  l'action  du  courant  de  ce  fleuve.  Le  flot,  creu- 
sant la  berge,  avait  dégagé  de  la  glace,  où  il  était  emprisonné 
depuis  (les  milliers  d'années,  le  monstrueux  pachyderme, 
qui  se  trouvait  presque  debout  sur  ses  quatre  pieds.  Le  corps, 
dans  un  état  complet  de  conservation,  renfermait  encore  ses 
chairs,  ainsi  que  toute  la  peau,  li  laquelle  de  longs  poils  ad- 
héraient en  certaines  places. 

Le  naturaliste  russe  Adams  fit,  au  commencement  de  notre 
siècle,  une  découverte  tout  aussi  extraordinaire  que  la  précé- 
dente. 

Ud  pécheur  des  bords  de  la  mer  Glaciale,  un  Tongouse, 
avait  remarqué,  en  1799,  &  l'embouchure  de  la  Lena,  un  bloc 
informe,  qui,  l'année  suivante,  fut  reconnu  pour  le  cadavre 
d'un  Mammouth.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  cinq  ans  que  cette 
masse  informe  fut  complètement  dégagée  des  glaces,  et  vint 
échouer  sur  la  côte. 

Au  mois  de  mars  1804,  le  même  pécheur  enleva  les  défenses 
pour  les  vendre,  et  l'on  exécuta,  à  cette  occasion,  un  dessin 
grossier  de  l'animal. 

Deux  ans  après,  en  1806,  Adams,  membre  de  l'Académie 
de  Saint-Pétersbourg,  se  trouvant  à  Yakoutsk,  fut  informé  de 
cette  découverte.  Il  s'empressa  de  se  rendre  sur  les  lieux, 
mais  il  arriva  trop  tard.  L'animal  avait  été  dépecé,  et  les 
chiens  en  avaient  mangé  la  chair.  Adams  ne  trouva  plus  que 
le  squelette,  une  partie  de  la  peau  et  une  grande  quantité  de 
poils  et  de  crins,  11  l'acheta,  au  prix  de  8000  roubles,  au  nom 
de  l'empereur  de  Russie.  Ces  restes  furent  déposés  au  Musée 
de  Saint-Pétersbourg;  on  en  forma  le  squelette  qui  est  au- 
jourd'hui une  des  curiosités  do  ce  musée. 

A  côté  du  squelette  de  ce  Mammouth  on  a  placé  celui  d'un 
Eléphant  actuel  des  Indes,  puis  le  corps  d'un  autre  Eléphant 
actuel  revêtu  de  sa  peau,  pour  faire  apprécier  aux  visiteurs 
les  rapports  de  grandeur  entre  le  Mammouth  et  l'Éléphant  de 
DOS  jours. 

La  ligure  319  représente  la  salle  du  Musée  de  Saint-Péters- 
bourg qui  contient  ces  trois  pièces  intéressantes. 

Le  fait  curieux  dont  nous  venoas  de  parler  a  été  consigné 
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dans  un  passage  des  Mémoires  (Commenlarii)  de  rAcadémie 
des  sciences  de  Sainl-Pétersbourg,  passage  que  Guvier  a  tra- 
duit du  latin  en  ces  termes  : 

c  En  1799,  un  pêcheur  tongouse  remarqua  sur  les  bords  de  la  mer 
Glaciale,  près  de  Tembouchure  de  la  Lena,  au  milieu  des  glaçons,  un 
bloc  informe  qu'il  ne  put  reconnaître.  L'année  d'après,  il  s'aperçut  qae 
cette  masse  était  un  peu  dégagée,  mais  il  ne  devinait  point  encore  ce 
que  ce  pouvait  être.  Vers  la  fin  de  Tété  suivant,  le  flanc  tout  entier  de 
l'animal  et  une  de  ses  défenses  étaient  distinctement  sortis  des  glaçona. 
Ce  ne  fut  que  la  cinquième  année  que,  les  glaces  ayant  fondu  plus  vite 
que  de  coutume,  cette  masse  énorme  vint  échouer  à  la  côte  sur  un 
banc  de  sable.  Au  mois  de  mars  1804,  le  pêcheur  enleva  les  défenses, 
dont  il  se  défit  pour  une  valeur  de  cinquante  roubles.  On  ezécata,  a 
cette  occasion,  un  dessin  grossier  de  Tanimal. 

«  Ce  ne  fut  que  deux  ans  après  et  la  septième  année  de  la  décou- 
verte que  M.  Adams,  adjoint  de  T Académie  de  Pétersbourg  et  profes- 
seur à  Moscou,  qui  voyageait  avec  le  comte  Golovkin,  envoyé  par  la 
Russie  en  ambassade  à  la  Chine,  ayant  été  informé  à  Iakoutsk  de 
la  découverte,  se  rendit  sur  les  lieux.  Il  y  trouva  l'animal  déjà  fort 
mutilé.  Les  lakoutes  du  voisinage  en  avaient  dépecé  les  chairs  pour 
nourrir  leurs  chiens.  Des  bêtes  féroces  en  avaient  aussi  mangé  ;  oq>en- 
dant  le  squelette  se  trouvait  encore  entier,  à  l'exception  du  pied  de 
devant.  L'épine  du  dos,  une  omoplate,  le  bassin  et  les  restes  des  trois 
extrémités  étaient  encore  réunis  par  les  ligaments  et  par  une  portion 
de  la  peau.  L'omoplate  manquante  se  retrouva  à  quelque  distance.  La 
tête  était  couverte  d'une  peau  sèche.  Une  des  oreilles,  bien  conservée, 
était  garnie  d'une  toufie  de  crins  :  on  distinguait  encore  la  pmnelle 
de  l'œil.  Le  cerveau  se  trouvait  dans  le  crâne,  mais  desséché;  la  lèvre 
inférieure  avait  été  rongée,  et  la  lèvre  supérieure  détruite  laissait  voir 
les  mâchelières.  Le  cou  était  garni  d'une  longue  crinière.  La  peau 
était  couverte  de  crins  noirs  et  d'un  poil  ou  laine  rougefltre  :  ce  qui  en 
restait  était  si  lourd,  que  dix  personnes  eurent  beaucoup  de  peine  à  le 
transporter.  On  retira,  selon  M.  Adams,  plus  de  trente  livres  de 
poils  et  de  crins,  que  les  ours  blans  avaient  enfoncés  dans  le  sol  humide 
en  dévorant  les  chairs.  L'animal  était  mâle;  ses  défenses  étaient  lon- 
gues de  plus  de  neuf  pieds  en  suivant  les  courbures,  et  sa  tète,  sans 
les  défenses,  pesait  plus  de  quatre  cents  livres. 

«  M.  Adams  mit  le  plus  grand  soin  à  recueillir  ce  qui  restait  de  cet 
échantillon  unique  d'une  ancienne  création  ;  il  racheta  ensuite  les 
défenses  à  Iakoutsk.  L'empereur  de  Russie,  qui  a  acquis  de  lui  ce 
précieux  monument  moyennant  la  somme  de  huit  mille  roubles,  Fa  fait 
déposer  à  l'Académie  de  Pétersbourg.  » 

Nous  avons  trouvé  dans  les  œuvres  de  Joseph  de  Maistre,  le 
fougueux  auteur  des  Soirées  de  Saint-Pétersbourg ^  une  lettre 
fort  curieuse,  dans  laquelle  l'auteur  raconte  avoir  vu  et  flairé 
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avec  délices  le  cadavre  du  monstrueux  Mammouth  trouvé  aux 
bords  de  la  Lena,  et  qui  fut  transporté  à  Saint-Pétersbourg  en 
1806.  Joseph  de  Maistre  écrit  ce  qui  suit  &  propos  du  mons- 
trueux animal  que  les  glaces  du  pôle  avaient  conservé  intact 
depuis  des  milliers  d'années,  et  que  les  habitants  de  Saint- 
Pétersbourg  purent  voir  et  sentir. 

€  Au  moment  où  je  vous  parle,  écrit  le  comte  de  Maistre,  les 
hommes  qui  savent  admirer  peuvent  admirer  à  l'aise  le  Mammouth 
trouvé  Tannée  dernière  à  Pembouchure  de  la  Lena,  par  le  74*  degré  de 
latitude.  Cet  animal  était  incrusté  (notez  bien)  dans  une  masse  de 
glace  et  élevé  de  plusieurs  toises  au-dessus  du  sol. 

a  Cette  glace  s'étant  mise  à  diminuer  par  je  ne  sais  quelle  cause 
physique,  on  a  commencé  à  voir  Tanimal.  Hélas  I  dans  un  pays  plus 
fertile  en  connaisseurs  actifs,  nous  posséderions  une  merveille  qu'on 
serait  venu  voir  de  toutes  les  parties  du  monde  :  Un  anvrruU  antédilu- 
vien jusque  dans  ses  moindres  parties  et  susceptible  d'embaumement! 
On  aurait  pu  tenir  dans  ses  mains  un  œil  qui  voyait,  un  cœur  qui 
battait,  il  y  a  quatre  mille  ans!  Quis  talia  fando  temperet  a  lacrimis? 
Mais  lorsqu'il  s*est  trouvé  entièrement  dégagé,  Tanimal  a  glissé  au 
bord  de  la  mer;  là  il  est  devenu  la  pâture  des  ours  blancs,  et  les  sau- 
vages ont  scié  les  défenses,  qu'il  n'a  plus  été  possible  de  retrouver. 

a  Tel  qu'il  est  cependant,  c'est  encore  un  trésor  qui  ne  peut  être 
déprécié  que  par  Tidée  de  ce  qu'on  aurait  pu  avoir.  J'ai  soulevé  la  tête 
pour  ma  part  :  c'était  un  poids  pour  deux  mattres  et  deux  laquais. 
J'ai  touché  et  retouché  l'oreille,  encore  tapissée  de  poUs.  J'ai  tenu  sur 
une  table  et  examiné  tout  à  mon  aise  le  pied  et  une  portion  de  la 
jambe.  La  peau  est  parfaitement  conservée  ;  les  chairs,  racornies,  ont 
abandonné  la  peau  et  se  sont  durcies  autour  de  l'os  ;  cependant  l'odeur 
est  encore  très-forte  et  très-désagréable.  Cinq  ou  six  fois  de  suite  j'ai 
porté  le  nez  sur  cette  chair.  Jamais  l'homme  le  plus  voluptueux  n'a 
humé  les  délicieux  parfums  de  l'Orient  avec  la  suavité  du  plaisir  que 
m'a  causé  Podeur  fétide  d'une  chair  antédiluvienne  putréfiée.  Mainte- 
nant, monsieur  le  comte,  que  Buffon  vienne  nous  faire  des  contes  de 
fées  sur  le  refroidissement  du  globe  I  Si  les  animaux  du  tropique 
vivaient  jadis  dans  ces  contrées,  quelle  magie  a  conservé  les  parties 
tendres  de  leurs  cadavres  au-dessus  même  do  la  surface  du  sol,  comme 
vous  venez  de  le  voir?  La  montagne  de  glace  qui  entourait  le  Mam- 
mouth s'estrelle  formée  pendant  qu'il  faisait  chaud,  ou  bien  le  cadavre 
s'estr-il  conservé  en  attendant  qu'il  fît  froid  '  ?  » 

Nous  faisons  bon  marché  de  la  cosmogonie  de  Joseph  de 
Maistre,  mais  son  témoignage  de  visu  et  nctsOj  concernant  le 
Mammouth  de  la  Lena,  nous  a  paru  intéressant  à  recueillir  '• 

1.  opuscules  inédits  de  Joseph  de  Maistre,  tome  I,  page  157. 

2.  Les  curieux  pourront  aller  voir^  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris, 
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En  1805,  Blumenbach  reçut  un  faisceau  de  poils  arrachés 
par  un  certain  PatapofT  du  c^avre  d'un  Mammouth  trouvé 
près  des  bords  de  la  mer  Glaciale. 

En  1864,  on  a  fait  dans  le  sol  gelé  de  la  Sibérie  arctique  la 
découverte  d'un  autre  Mammouth  frais.  C'est  la  troisième  dé- 
couverte de  ce  genre  faite  dans  notre  siècle. 

Le  Mammouth  dont  il  s'agit  a  été  trouvé  par  un  Samoyède 
dans  les  environs  de  la  baie  du  Tas,  bras  oriental  du  golfe  de 
l'Obi.  Ce  ne  fut  qu'à  la  fin  1865  que  M.  Charles  de  Baër, 
célèbre  géologue  russe,  en  reçut  la  nouvelle.  Comme  dans  ces 
régions  glacées  les  cadavres  d'animaux  se  conservent  fort 
longtemps  intacts,  TAcadémie  des  sciences  de  Saint-Péters- 
bourg envoya  sur  les  lieux  un  paléontologiste  distingué, 
M.  Schmidt,  pour  étudier  ces  restes  précieux.  Malheureuse- 
ment M.  Schmidt  arriva  trop  tard  :  la  destruction  du  Mam- 
mouth était  trop  avancée. 

C'était  la  troisième  fois  que  les  savants  arrivaient  trop  tard 
pour  étudier  sur  les  lieux  le  corps  frais  d'un  Mammouth. 

Nous  dirons  enfin  qu'une  troisième  trouvaille  semblable  a 
été  faite  en  1877.  Des  pécheurs  russes  ont  découvert,  au  nord 
de  la  Sibérie,  un  nouvel  éléphant  antédiluvien  parfaitement 
conservé  dans  la  glace  d'un  fleuve.  Ils  ont  même  pu  manger 
la  chair  de  cet  animal. 

Tous  ces  faits  établissent  suffisamment  qu'il  existe  dans  les 
glaces  qui  sont  mêlées  aux  terres  du  Nord,  des  restes  encore 
entiers  de  Mammouth.  Ces  animaux  auront  péri  subitement. 
Saisi  par  la  glace  peu  de  temps  après  la  mort,  leur  cadavre 
aura  été  préservé  de  la  putréfaction  par  la  persistance  et  l'ac- 
tion continue  du  froid.  Si  Ton  suppose  qu'un  de  ces  animaux 
soit  tombé  accidentellement  dans  les  crevasses  d'un  glacier, 
on  s'expliquera  que  son  corps,  enseveli  tout  aussitôt  sous 
une  glace  éternelle,  ait  pu  s'y  maintenir  intact  pendant  des 
milliers  d'années. 

On  a  toujours  admis  que  les  Mammouths  ainsi  découverts 

un  morceau  de  peau,  de  la  laine  et  quelques  poils  du  Mammouth  trouvé  par 
Âdams  aux  bords  de  la  Lena.  Ce  fragment  de.  peau  ressemble  à  un  carré  de 
caoutchouc  ou  de  cuir;  les  poils  et  la  laine  sont  fauves  ou  noirs,  rudes  et  longs. 
Les  deux  bocaux  qui  renferment  ces  curieuses  reliques  se  trouvent  dans  la  galerie 
haute  du  b&timent  affecté  aux  collections  de  géologie,  armoire  VUI,  n«*  1501  et 
1502. 
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dans  les  régions  septentrionales  de  l'Europe,  avaient  vécu  et 
étaient  morts  sur  place.  Mais  telle  n'est  pas  l'opinion  de 
M.  Bayle,  professeur  de  paléontologie  &  l'École  des  Mines.  Ce 
savant  ne  croit  pas  que  les  éléphants  aient  vécu  en  Sibérie. 
Il  pense  qu'à  une  époque  de  grands  cataclysmes,  leurs  corps 
ont  pu  être  transportés  par  un  courant  d'eau  très-fort  depuis 
l'Himalaya  jusqu'en  Sibérie,  où  ils  ont  été  arrêtés  par  les 
glaces.  Le  temps  nécessaire  pour  un  pareil  transport  est,  se- 
lon M.  Bayle,  bien  plus  court  qu'on  ne  le  croit  généralement. 

Les  corps  des  éléphants,  très  nombreux  à  cette  époque, 
n'ont  pas  tous  été  entraînés  jusqu'en  Sibérie:  beaucoup 
sont  restés  en  route,  et  n'ont  laissé  de  leurs  dépouilles  que 
les  os  et  les  défenses.  Ce  sont  les  défenses  de  ces  derniers  ani- 
maux qui  sont  exclusivement  employées  depuis  bien  long- 
temps par  les  Chinois,  pour  tous  leurs  ouvrages  en  ivoire 
sculpté.  On  sait  d'ailleurs  que  bien  souvent  les  pêcheurs  de 
l'extrême  nord  de  l'Europe  et  de  l'Amérique  ramènent  dans 
leurs  filets  des  défenses  de  Mammouth.  Les  pêcheurs  anglais 
et  américains  recueillent  ainsi,  chaque  année,  plus  de  mille 
paires  de  défenses,  qui  sont  vendues  dans  le  commerce  sous 
le  nom  d'ivoire  fossile. 

Dans  l'ouvrage  de  Cuviersur  les  Ossements  fossiles  on  trouve 
une  longue  et  minutieuse  énumération  des  régions  diverses  de 
l'Allemagne,  de  la  France,  de  l'Italie,  etc.,  qui  de  nos  jours  ont 
fourni  des  os  ou  des  défenses  de  Mammouth.  Nous  nous  bor- 
nerons à  citer,  comme  spécimens,  deux  de  ces  observations  : 

«  En  octobre  1816,  dit  Cuvier,  il  fut  trouvé  à  Canstarit  *  un  dépôt 
Irèâ-remarquable,  que  le  roi  Frédéric  1"  fit  déblayer  et  recueillir  avec 
le  plus  grand  soin.  On  assure  môme  que  la  visite  qu'y  fit  co  prince,  si 
ardent  pour  tout  ce  qui  avait  quelque  grandeur,  contribua  à  la  maladie 
dont  il  mourut  peu  de  jours  après.  Un  officier,  M.  Natter,  avait 
commencé  quelques  recherches.  En  vingt-quatre  heures  on  mit  à 
découvert  vingt  et  une  dents  ou  parties  do  dents  et  un  grand  nombre 
d'os.  Le  roi  ayant  ordonné  de  continuer  les  fouilles,  dès  le  deuxième 
jour  on  trouva  un  groupe  de  treize  défenses  placées  les  unes  à  côté  des 
autres  et  avec  quelques  mâchelières,  comme  si  on  les  y  avait  entassées 
exprès.  C'est  alors  que  le  roi  s'y  transporta,  et  ordonna  d'enlever  le 
tout  avec  Targile  qui  l'enveloppait,  et  en  conservant  à  chaque  objet 
sa    position.    La  plus  grande   des  défenses,    quoiqu'elle  eût  perdu 

1.  C'est  la  môme  ville  oh  Ton  avait  déjà  découvert,  en  1700,  des  ossements  de 
Mammouth,  comme  nous  Tavons  rapporté  page  357. 

LA  TERRE  AVANT  LE  DELUGE.  24 
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sa  pointe  et  sa  racine,  était  encore  longue  de  huit  pieds  sur  un 
pied  de  diamètre.  On  trouva  aussi  plusieurs  défenses  isolées,  une 
quantité  de  mâchelières  depuis  deux  pouces  jusqu'à  un  pied  de  lon> 
gueur;  quelques-unes  adhéraient  encore  à  des  portions  de  mâchoires. 
Tous  ces  morceaux  étaient  mieux  conservés  que  ceux  de  1700,  ce  qu'on 
attribue  à  la  profondeur  de  leur  gisement  et  peut-être  à  une  autre 
nature  du  sol.  Les  défenses  étaient  en  général  fort  courbées.  Il  se 
trouvait  dans  le  même  dépôt,  comme  en  1700,  des  os  de  cheval,  do 
cerf,  une  quantité  de  dents  de  rhinocéros,  des  dents  que  Ton  jugea 
d'ours,  et  un  échantillon  que  Ton  crut  pouvoir  attribuer  au  tapir. 
L'endroit  où  s'est  faite  cette  découverte  se  nomme  Seelberg  et  est  à 
environ  six  cents  pas  de  la  ville  de  Canstadt,  mais  de  l'autre  côté  du 
Necker. 

<c  Tous  les  bassins  des  grandes  rivières  d'Allemagne  ont  donné  des 
os  d'éléphant  comme  les  endroits  que  nous  venons  de  nommer  ;  et 
d'abord,  pour  continuer  le  dénombrement  de  ceux  qu'ont  four- 
nis les  vallées  qui  aboutissent  au  Rhin,  Canstadt  n'est  pas  le  seul  lieu 
de  celle  du  Necker  et  des  vallons  qui  s'y  rendent  où  l'on  ait  fait  de 
pareilles  découvertes.  » 

Cuvier  rappelle  ensuite  les  différentes  parties  de  TAIle- 
magne  où  Ton  a  fait  après  cette  époque  des  découvertes  du 
môme  genre. 

De  toutes  les  parties  de  l'Europe,  celles  où  Ton  a  rencontré 
le  plus  d'ossements  d'Éléphants  fossiles,  c'est  la  vallée  de 
TArno  supérieur,  dans  le  Piémont.  On  trouva  là,  au  commen- 
cement de  noire  siècle,  un  véritable  cimetière  d'Éléphants. 
Leurs  ossements  étaient  autrefois  si  communs  dans  cette 
vallée,  (jue  les  paysans  les  employaient  pôle-môle  avec  les 
pierres  pour  construire  les  murs  et  les  maisons. 

C'est  en  Belgique,  dans  la  province  d'Anvers,  qu'a  été  faite 
la  découverte  du  squelette  de  Mammouth  le  plus  complet  que 
l'on  connaisse.  On  voit  au  Musée  d'histoire  naturelle  de 
Bruxelles  ce  squelette,  qui  a  été  monté  en  1869.  Voici  dans 
quelles  circonstances  ont  été  faites  la  découverte  et  la  prépa- 
ration de  celte  pièce  : 

Au  mois  de  mai  1860,  on  travaillait  au  canal  de  la  Nèthè, 
lorsque  à  cent  cinquante  pas  de  la  porte  de  Malines,  à  Lierre 
(province  d'Anvers),  les  ouvriers  mirent  &  découvert  le  sque- 
lette d'un  animal  gigantesque  enfoui  dans  les  sables.  Ce 
squelette  était  couché  sur  le  flanc  droit,  la  colonne  vertébrale 
fortement  courbée;  la  lôte  était  entière,  ainsi  qu'une  défense 
d'une  énorme  dimension.  Presque  toutes  les  côtes  du  côté 
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gauche  manquaient,  et  plusieurs  des  membres  étaient  brisés 
ou  plutôt  décomposés.  M.  Scoby,  médecin  militaire,  averti  de 
cette  découverte,  se  rendit  sur  les  lieux,  et  reconnut  que  ce 
squelette  était  celui  d'un  Mammouth. 

M.  Scoby  fit  recueillir  ces  précieux  restes;  mais  les  os 
avaient  perdu  leur  solidité.  Le  tôle,  d'un  poids  extrême,  se 
fendit,  et  se  sépara  en  de  nombreux  fragments,  et  d'autres 
ossements  du  squelette  souffrirent  également  dans  l'extrac- 
tion et  le  transport. 

Déposés  au  Musée  de  Bruxelles,  ces  débris  se  détérioraient 
chaque  année  davantage,  lorsque  le  nouveau  directeur, 
M.  Edouard  Dupont,  en  entreprit  la  restauration.  Il  fut  sur- 
tout secondé  dans  ce  difficile  travail  par  un  des  aides-prépa- 
rateurs du  musée,  M.  Depauw.  Après  dix  mois  de  labeur 
incessant  dans  les  substructions  de  l'établissement,  le  Mam- 
mouth de  Lierre  se  trouva  enfin  entièrement  restauré,  dans 
l'attitude  de  la  marche. 

Sa  hauteur  au  garrot  est  de  3"*,60.  La  taille  de  Téléphant 
des  Indes,  dont  un  squelette  adulte  existe  au  Musée  do 
Bruxelles,  ne  mesure  que  2'",60,  et  celle  de  l'éléphant  du 
Jardin  zoologique  2"»,45.  La  têts  pèse  250  kilogrammes,  cl 
la  défense  conservée  n'a  pas  moins  de  2'",90  en  suivant  sa 
courbure. 

Le  travail  de  restauration  offrit  de  plus  grandes  difficultés 
que  celui  de  la  restitution  des  os  manquants.  La  tète  n'était 
plus  qu'un  monceau  de  plus  de  deux  cents  fragments  de  toute 
grandeur.  Un  tiers  environ  du  squelette  manquait,  et  dut  être 
sculpté  en  bois.  L'humérus,  pour  lequel  le  musée  ne  possédait 
pas  tous  les  éléments  de  restitution,  put  être  complété  par 
l'étude  d'un  autre  humérus  entier  appartenant  au  Musée  de 
Gand.  Une  des  défenses  est  artificielle;  un  tibia  et  la  première 
eôte  gauche  n'appartiennent  pas  à  l'animal,  mais  à  un  indi- 
vidu de  môme  espèce,  de  môme  âge  et  de  môme  taille. 

Le  mode  de  montage  du  Mammouth  de  Lierre,  aujourd'hui 
déposé  au  Musée  de  Bruxelles,  mérite  d'ôtre  mentionné.  Tan- 
dis que  Ton  voit  partout  dans  les  galeries  zoologiques  les  os 
des  squelettes  percés,  attachés  et  immobilisés,  ce  mammouth 
n'a  pas  un  seul  os  percé.  Au  moyen  de  vis  de  pression  on 
peut  à  l'instant  enlever  tel  ou  tel  ossement,  pour  le  livrer  à 
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l'élude.  On  peut  démonter  cet  énorme  squelette  en  vingt  mi* 
nutes  et  le  remonter  en  moins  d'une  heure. 
»  Nous  représentons  ici  (fig.  320),  d'après  une  photographie 
qu'a  bien  voulu  nous  adresser  M.  Edouard  Dupont,  ce  ma- 
gniflque  spécimen  de  la  faune  antédiluvienne.  Le  Mammouth 
monté  par  Adams  au  Musée  de  Saint-Pétersbourg  était  le 
seul  qui  existât  dans  les  cabinets  de  paléontologie  avant  la 
découverte  de  celui  de  Bruxelles,  qui  est  beaucoup  mieux 
monté  et  dans  un  meilleur  état  de  conservation. 

Le  Musée  de  Lyon  possède,  depuis  1877,  un  magnifique 
squelette  de  Mammouth,  parfaitement  restauré. 

Le  bassin  du  Rhône  est  si  riche  en  ossements  d'éléphants 
fossiles,  que  Jourdan,  professeur  de  géologie  &  la  Faculté  des 
sciences  de  Lyon  et  directeur  du  Musée  d'histoire  naturelle 
de  cette  ville,  appelait  les  collines  des  environs  de  Lyon,  qui 
sont  recouvertes  d'une  couche  de  lehm  de  l'époque  glaciaire, 
«un  véritable  cimetière  d'éléphants.»  On  ne  fait  pas  une  ex- 
cavation dans  la  vallée  de  la  Saône  ou  du  Rhône,  aux  envi- 
rons de  Lyon,  sans  y  trouver  quelques  débris  de  ces  pro- 
boscidicns. 

Cependant,  jusqu'en  1859,  on  n'avait  trouvé  dans  ces  ter- 
rains que  des  mâchoires  ou  des  fragments  d'os  d'éléphants 
appartenant  à  plus  de  90  individus  différents.  A  cette  épo- 
que, des  fouilles  opérées  près  du  confluent  du  Rhône  et  de 
la  Saône,  pour  les  fondations  d'un  bûtinient  sur  les  flancs 
de  la  colline  de  Sainle-Foy,  mirent  au  jour  toutes  les  parties 
du  squelette  d'un  éléphant  de  1res -grande  taille,  en  parfait 
état  de  conservation. 

Celte  belle  pièce  fut  recueillie  avec  le  plus  grand  soin  par 
Jourdan,  mais  ce  n'est  qu'après  la  mort  de  cet  éminent  géo- 
logue, arrivée  en  1872,  que  son  successeur,  M.  Lortet,  put 
en  faire  réunir  les  diverses  parties,  dispersées  et  oubliées 
dans  les  entre[)ôls  du  muséum.  M.  Ernest  Chantre,  sous- 
directeur  du  musée  d'histoire  naturelle  de  Lyon,  a  donné, 
dans  le  journal  la  Nature,  la  description  de  ce  Mammouth, 
qui  a  été  monté  avec  beaucoup  d'habileté  par  Tun  des  prépa- 
rateurs du  musée  de  Lyon,  M.  Charles  Révil. 

Le  Mammouth  du  musée  de  Lyon  est  le  troisième  exem- 
plaire de  ce  genre  de  proboscidiens  fossiles  dont  on  possède 
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un  squelette  complet,  mais  il  est  unique  de  son  espèce.  An- 
térieurement à  sa  découverte,  on  ne  connaissait  que  le  Mam- 
mouth du  Musée  de  Saint-Pétersbourg  et  celui  du  Musée  de 
Bruxelles.  Le  premier,  trouvé  comme  nous  l'avons  dit  en 
1799  sur  les  bords  de  la  mer  Glaciale,  &  Tembouchure  de  la 
Lena,  ne  fut  monté  que  vers  1825.  Il  appartient  à  l'espèce 
Elephas  primigemus,  dont  il  est  devenu  le  type.  Le  second,  qui 
fut  extrait  en  1860  des  tourbes  de  Lierre,  dans  la  province 
d'Anvers,  fut  monté  en  1871,  comme  il  est  dit  plus  haut,  sous 
la  direction  de  M.  Edouard  Dupont. 

Comme  celui  de  Saint-Pétersbourg,  Téléphant  de  Bruxelles 
appartient  à  l'espèce  E/ep/ias  jynmigenins.  Celui  de  Lyon  pour- 
rait être  considéré  comme  la  forme  intermédiaire  entre  celle 
qui  a  reçu  le  nom  de  meridionalis  et  celle  que  Falconner  a 
appelée  antiquvs;  mais  Jourdan  a  cru  reconnaître  dans  le  Mam- 
mouth de  Lyon  une  nouvelle  forme  intermédiaire  entre  VEle- 
phas  aniiquus  et  YElephas  primigenius,  et  il  lui  a  donné  le 
nom  (ï Elephas  intermediiis.Kdiur3.\i-on  pas  là  seulement,  dit 
M.  E.  Chantre,  une  race  propre  aux  vallées  de  la  Saône  et  du 
Rhône,  dont  le  caractère  principal  serait  d'être  plus  trapu 
YElephas  aniiquus  ? 

Les  dimensions  du  Mammouth  de  Lyon  sont  plus  considé- 
rables que  celles  des  spécimens  de  Saint-Pétersbourg,  de 
Bruxelles,  et  des  plus  grandes  espèces  actuellement  vivantes. 
Il  mesure,  au  garrot,  3", 75  ;  celui  de  Bruxelles  n'a  que 
3™, 60,  et  celui  de  Saint-Pétersbourg  3'",45. 

Le  fémur  de  ce  Mammouth  a  1°,25,  le  tibia  0'»,69.  Ses  dé- 
fenses, parfaitement  conservées,  et  très-fortement  recour- 
bées, atteignent  2™,  10  ;  le  diamètre  de  leur  courbure  est  de 
1  mètre  :  elles  ont  à  la  base,  près  de  l'alvéole,  0™,53de  circon- 
férence, et  leur  diamètre  est  de  0'»,17. 

il  ne  manquait  à  ce  squelette  qu'un  très-petit  nombre  d'os- 
sements :  quelques  vertèbres  et  quelques  côtes.  Aussi  a-t-il  été 
facilement  restauré. 

Pour  expliquer  l'état  parfait  de  .conservation  de  ce  beau 
fossile,  il  faut  admettre,  dit  M.  Ernest  Chantre,  que  Tanimal 
est  mort  sur  place,  ou  qu'il  a  été  envasé  peu  de  temps  après 
sa  mort,  dans  un  de  ces  remous  du  fleuve  aux  eaux  boueu- 
ses s'échappant  des  glaciers  qui  recouvraient  les  plateaux 
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de  la  Bresse  et  du  Dauphiné,  et  dont  les  traces  se  voient 
encore  dans  la  partie  moyenne  du  bassin  du  Rhône. 

Les  ossements  et  les  défenses  des  Mammouths  se  rencon- 
trent en  Amérique,  aussi  bien  que  dans  notre  hémisphère. 
Cuvier  énumère  les  différentes  parties  de  TAmérique  où  les 
débris  du  Mammouth  ont  été  trouvés,  seuls  ou  mêlés  à  ceux 
du  Mastodonte.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  cet  exposé. 
Nous  ajouterons  seulement  un  fait  postérieur  à  ceux  qui  ont 
été  fournis  par  riljustrc  naturaliste. 

Le  capitaine  russe  Kotzebue  a  trouvé  des  ossements  de 
Mammoulh  sur  la  côle;;nord  de  l'Amérique.  Ces  ossements 
y  sont  tellepient  communs,  que  ses  matelots  en  brûlèrent 
plusieurs  morceaux  à  leurs  feux.  Adalbcrt  Chamisso,  natura- 
liste qui  accompagnait  Kolzebue,  apporta  en  Europe  une 
défense,  longue  de  4  pieds  et  large  de  5  pouces  dans  son  plus 
grand  diamètre. 

Il  est  assez  étrange  que  Tlnde,  c'est-à-dire  le  pays  qui  est 
aujourd'hui,  avec  l'Afrique,  le  seul  asile  de  la  race  des  Élé- 
phants, soit  la  seule  contrée  du  globe  où  l'on  n'ait  pas  dé- 
couvert d'ossements  fossiles  de  ces  animaux. 

En  résumé,  et  d'après  la  longue  énumération  qui  précède, 
on  voit  que,  pendant  la  dernière  période  géologique  dont  nous 
traçons  l'histoire,  le  gigantesque  Mammouth  habitait  tou- 
tes les  régions  du  globe  terrestre.  Or,  les  contrées  qui  con- 
viennent à  la  race  actuelle  de  nos  Éléphants,  sont  l'Afrique 
et  l'Inde,  c'est-à-dire  des  régions  au  climat  brûlant.  Il  faut 
conclure  de  là,  si  l'on  rejette  l'opinion  de  M.  Bayle  mention- 
née plus  haut  (page  369),  'que  la  température  terrestre  était, 
à  l'époque  où  ces  animaux  ont  vécu,  singulièrement  plus 
élevée  que  de  nos  jours.; 

Parmi  les  carnivores  antéliduviens,  l'un  des  plus  redouta- 
bles était  certainement  VUrsus  spelœus  (Ours  des  cavernes). 
Cette  espèce  était  d'un  cinquième,  ou  même  d'un  quart,  plus 
grande  que  celle  de  nos.  Ours  bruns.  Elle  était  aussi  plus 
trapue.  On  en  possède  des  squelettes  longs  de  3  mètres  et 
hauts  de  2  mètres.  VUrsus  spelœus  abondait  en  France,  en 
Belgique,  en  Allemagne,  etc.  Il  y  était  si  répandu,  que  les 
dents  d'Ours  antéliduviens  ont  fait  partie  longtemps,  comme 
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nous  l'avons  dil,  de  la  malifre  mMieale.  sous  ie  nom  de 
Licorne  fossile. 
Nousdonnoiis  (fig.  321)  la  roslaii ration  de  cpI  animal,  d',i- 


Fig.  Ml.  OoTideji 


près  le  squelette  qui  existe  nu  Muséum  d'histoire  naturelle 
de  Paris.  Nous  représentons  à  pari,  et  à  une  plus  grande 
échelle,  la  tête  du  même  animal   'lig.  322). 


Il    existe  au  Musée  d'histoire  naturelle  de  Toulouse  un 
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spécimen  très-remarquable  el  Irès-compIet  de  squelette  de 
l'Ours  des  cavernes. 

En  môme  temps  que  l'i/ïsus  sjje/œiis,  vivait   en  Europe  un 
carnassier,  1c  FeliBSpelma ou  Tigre giganlesijue.  Douhie  détaille 


du  tigre  actuel,  cet  animal  réunissait  les  caracl&res  du  lion 
el  ceux  du  tigre.  Ses  restes,  qu'on  ne  rencontre  que  rarement. 


Fig.  aJ4.  TÈlB  d'Hjénr 

assignent  à  l'animal  vivant  une  longueur  de  plus  de  4  mè- 
tres et  une  taille  qui  dépasse  celle  des  plus  grands  de  nos 
taureaux. 


EPOQUE    QUATERNAIRE.  379 

Les  Hyènes  aujourd'hui  vivantes  appartiennent  à  deux  es- 
pèces :  V Hyène  rayée  et  VJfyènc  tachetée.  Cette  dernière  présente 
une  si  grande  conformité  de  structure  avec  l'Hyène  de  l'épo- 
que quaternaire,  que  Guvler  a  cru  pouvoir  la  désigner  sous  le 
nom  d'Hyène  laclieti-e  fossile.  Elle  est  seulement  un  peu  plus 
grande  que  celle  qui  vit  de  nos  jours. 

On  voit  (fig.  323)  la  restauration  d'une  Jlyene  des  cavernex 
{Hymna  s/yefavt),  d'après  le  squelette  de  cet  animal  qui  se  trouve 
au  Musée  de  Bruxelles.  La  lif,'ure  32^  reprêsenle  i  part,  cl 


h  une  plus  grande  échelle,  un  fragment  de  la  Léte  de  Vliyœna 
speUea,  qui  existe  au  Musée  d'histoire  naturelle  de  Paris. 

Un  autre  carnassier  antédiluvien,  dont  nous  avons  déjà  pro- 
noncé le  nom,  et  qui^est  propre  à  la  période  quaternaire,  est 
le  Felis  speleea,  c'est-à-dire  le  Tiyre  ou  Lion  îles  cavernes. 

Nous  représentons  (llg.  325)  le  Felis  spelma  restauré  d'après 
le  squelette  de  ce  grand  mammifère  qui  existe  au  Muséum 
d'histoire  naturelle  de  Paris. 
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VHipparion,  herbivore  solipède,  avail  précédé  le  Cheval. 
Nous  avons  donné,  dans  l'étude  de  la  période  miocène,  la  des- 
cription et  la  figure  de  VHipparion.  Quant  au  cheval,  qui  de- 
vail  rendre  plus  lard  tant  de  servi  ces  à  1  homme,  il  est  apparu 


à  l'époque  quaternaire  ou  dans  les  derniers  temps  de  l'époque 
tertiaire.  On  Irouve  ses  débris  Tossiles  dans  les  mômes  ter- 
rains que  ceux  du  Mammouth  et  du  Rhinocéros.  Il  ne  se  dis- 
tingue de  nos  Chevaux  actuels  que  par  sa  taille,  qui  était 
plus  petite. 

Les  débris  du  Cheval  fossile  sont  excessivement  abondants 
dans  les  terrains  quaternaires,  non-seulement  en  Europe, 
mais   encore  en  Amérique.  Le  Cheval  sauvage  a  donc  existé 


dans  le  Nouveau-Monde.  On  sail  pourtant  qu'à  l'arrivée  des 
Espagnols  les  chevaux  étaient  inconnus  en  Amérique.  Celte 
espèce  s'était  éteinte  dans  ce  pays,  et  sa  disparition  ne  sau- 
rait en  aucune  manière  être  attribuée  à  l'action  de  l'homme. 


Fi  g.  laj.  Cer- 


Les  Bœufs  de  l'époque  quaternaire  étaient,  sinon  identiques, 
au  moins  très-voisins  de  nos  espèces  actuellement  vivantes; 
c'étaient  les  Dos  priscus,  primigemua  et  Pullasii.  Le  premier, 
à  jambes  grêles,  à  front  bombé  plus  large  que  haut,  dUTérail 
peu  de  ï Aurochs,  dont  il  se  distinguait  pourtant  par  une  taille 
plus  élevée  el  par  des  cornes  plus  grandes.  On  trouve  les  dé- 
bris du  Bos  priscus  en  France,  en  Italie,  en  Allemagne,  en 
Bussie,  en  Amérique. 
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Le  Bos  primigenius  serait,  selon  Cuvier,  la  souche  de  nos 
Bœufs  domestiques. 

Le  Bos  Pallasii^  trouvé  en  Sibérie  et  en  Amérique,  res- 
semble beaucoup  au  Buf/le  musqué  du  Canada. 

A  la  fin  de  l'époque  quaternaire,  on  voit  apparaître  un 
herbivore  qui  devait  être  plus  tard  une  ressource  providen- 
tielle pour  les  hommes  confinés  dans  les  contrées  glacées  qui 
avoisinent  le  pôle  nord.  Nous  voulons  parler  du  Renne,  dont 
les  ossements  se  trouvent  souvent  mêlés  à  ceux  de  VUrsus 
spelœus^  du  Felis  spelœa^  du  Cervus  megaceros^  etc.,  dans  les 
cavernes  à  ossements. 

Le  Renne  fossile  ne  différait  point  de  notre  Renne  actuel. 
Nous  représentons  (fig.  326)  le  Renne  fossile,  d'après  les  sque- 
lettes très-nombreux  que  l'on  connaît  aujourd'hui. 

Dans  les  mômes  lieux  où  se  trouvent  les  os  des  Bœufs  fos- 
siles, on  a  trouvé  les  restes  de  diverses  espèces  de  Cerfs.  La 
question  paléontologique  des  Cerfs  est  fort  obscure  ;  il  est 
souvent  difficile  de  déterminer  si  les  restes  d'un  Cerf  appar- 
tiennent à  une  espèce  éteinte  ou  actuelle.  Ce  doute  ne  peut 
exister  toutefois  pour  le  Cerf  à  bois  gigantesque  (Cervus  mega- 
ceros),  un  des  plus  magnifiques  animaux  antédiluviens. 

Les  débris  du  Cervus  megaceros  (fig.  327)  se  trouvent  fré- 
quemment en  Irlande,  dans  les  environs  de  Dublin,  plus  rare- 
ment en  France,  en  Allemagne,  en  Pologne,  en  Italie.  Inter- 
médiaire entre  le  Cert  et  l'Élan,  le  Cervus  megaceros  tenait  de 
rÉlan  par  ses  proportions  générales  et  par  la  forme  de  son 
crâne,  mais  se  rapprochait  du  Cerf  par  sa  taille  et  la  disposi- 
tion de  ses  bois. 

Si  les  magnifiques  bois  qui  décoraient  sa  tête  donnaient  à 
cet  animal  un  aspect  imposant,  ils  devaient,  d'un  autre  côté, 
le  gêner  beaucoup  dans  sa  marche  à  travers  les  épaisses  fo- 
rêts de  l'ancien  monde.  La  longueur  de  ces  bois  est  d'au 
moins  3  mètres  ;  ils  sont  tellement  divergents  que,  mesurés 
d'une  extrémité  à  l'autre,  ils  laissent  un  écarlement  de  3  à 
4  mètres. 

Les  squelettes  du  Cervus  megaceros  se  trouvent  en  Irlande, 
dans  les  dépôts  et  tufs  calcaires  qui  s'étendent  sous  les  im- 
menses tourbières,  ou  dans  la  tourbe  même,  près  de  Curragh. 
Us  se  présentent  en  monceaux  accumulés  dans  un  petit  es- 
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pace,  presque  tous  dans  la  même  attitude,  la  tête  haute,  le 
cou  tendu,  les  bois  renversés  et  rabattus  sur  le  dos,  comme 
si  l'animal,  subitement  enfoui  dans  un  terrain  marécageux, 
se  fût  efTorcé,  jusqu'au  moment  de  sa  mort,  de  chercher  de 
l'air  respirable. 

Il  existe  au  cabinet  de  géologie  de  la  Sorbonne  un  magni- 
fique squelette  complet  de  Cervus  megaceros.  La  figure  327 
représente  ce  beau  fossile.  Deux  autres  squelettes,  aussi  com- 
plets, se  trouvent  à  Londres  et  à  Vienne. 

Passons  maintenant  aux  grands  édentés  propres  à  TAmé- 
rique.  Le  Glyptodon,  le  Mégathérium,  le  Mylodon  et  le  Méga- 
lonyx  n'ont  jamais  eu  d'autre  patrie  que  l'Amérique.  Ils  appar- 
tiennent à  l'ordre  des  édentés,  ordre  caractérisé  surtout  par 
l'absence  de  dents  sur  le  devant  de  la  bouche.  L'appareil  mas- 
ticateur des  édentés  ne  se  compose  que  des  molaires  et  des 
canines  ;  quelquefois  même  les  dents  manquent  complètement. 
Aussi  ces  animaux  se  nourrissent-ils  principalement  d'insectes 
ou  de  feuilles  tendres.  Les  Tatous,  les  Pangolins  et  les  Four- 
miliers sont  des  exemples  de  cet  ordre  d'animaux.  On  peut 
ajouter,  pour  les  mieux  caractériser  encore,  que  leurs  onglej^ 
prennent  un  grand  développement,  et  entourent  en  grande 
partie  l'extrémité  des  doigts.  Les  édentés  semblent  ainsi  éta- 
blir le  passage  zoologique  entre  les  mammifères  onguiculés  et 
les  mammifères  ongulés,  dont  Textrémité  du  doigt  est  entou- 
rée par  un  sabot,  comme  on  le  voit  chez  les  pachydermes  et 
les  ruminants. 

Le  Glyptodon,  qui  apparut  pendant  la  période  quaternaire, 
appartient,  parmi  les  édentés,  à  la  famille  des  TaloiLs.  Les  ani- 
maux de  cette  famille  offrent,  comme  caractère  particulier  et 
bien  remarquable,  un  test  écailleux  et  dur,  composé  de  com- 
partiments semblables  à  de  petits  pavés,  recouvrant  leur  tête, 
leur  corps  et  souvent  leur  queue.  Ce  sont  des  mammifères 
qui  semblent  enfermés  dans  une  écaille  de  tortue. 

Le  Glyptodon  (fig.  328)  se  rapprochait  beaucoup  des  Dasypus 
ou  Tatous.  Il  avait  seize  dents  à  chaque  mâchoire.  Ces  dents 
sont  creusées  latéralement  de  deux  sillons  larges  et  profonds, 
qui  en  divisent  la  surface  molaire  en  trois  portions  :  de  là  le 
nom  de  Glyptodon.  Le  pied  de  derrière  était  massif  et  présen- 
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tait  des  plialanges  unguéales  courtes  et  déprimées.  L'aninial 
était  enveloppé  et  protégé  par  une  cuirasse,  ou  carapace  so- 
lide, composée  de  plaques.  Ces  plaques,  vues  eu  dessous,  pa- 
raissent hexagonales  et  sont  unies  par  des  sutures  dentées; 
en  dessus  elles  représentent  des  sortes  de  doubles  rosettes. 

Le  Glyptodon  clavtpes  vivait  dans  les  pampas  de  Buenos- 
Ayres.  Il  n'avait  pas  moins  de  2  mèlres  de  longueur. 

Le  Schistopleuron  ne  dilTère  pas  assez  du  Glyptodon  pour  que 
l'on  puisse  en  faire  un  genre  A  pari;  ce  n'est  sans  doute  qu'une 
espèce  du  genre  Glijpiodon.  La  différence  entre  ces  deux  ani- 
maux ne  repose  que  dans  la  struclure  de  la  queue  :  massive 
cliez  le  premier,  elle  est  composée  chez  le  second  d'une  di- 
zaine d'anneaux.  Pour  le  reste,  organisalion  et  habitudes, 
tout  est  identique.  LeSchisloplewon  était,  comme  le  Glyptodon, 


t.  Glipiodun  cliyipiM.  (i/M  G. 


un  animal  herbivore,  se  nourrissant  de  racines  el  de  débris 
végétaux. 

La  ligure  328  rcprésenle  le  Gtyplodun  clavipes  &  l'étal  de 
squelette;  la  figure  329  représente  le  Schistopleuron  typtis  res- 
tauré, c'est-à-dire  à  l'état  do  vie. 

C'étail,  au  premier  abord,  un  être  bizarre,  extraordinaire 
que  \e  Megatfmrium  ou  Animal  du  Parayuay.  Quand  on  jette  les 
yeuY  sur  son  squelette,  qui  fut  retrouvé  dans  le  Paraguay,  à 
Buenos-Ayres,  en  1788,  et  qui  existe  aujourd'hui  dans  un  état 
parfait  de  conservation  au  Muséum  de  Madrid,  on  est  frappé 
de  sa  structure  lourde,  insolite,  gauche  et  bizarre  dans  sou 
ensemble  et  dans  toutes  ses  parties.  Cet  animal  appartient  à 
l'ordre  actuel  des  paresseux.  Tout  le  monde  «  lu  dans  Buffon 
la  description  du  Paresseux,  et,  d'après  le  grand  écrivain,  on 
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se  représente  ce  quadrupède  comme  élantde  tous  les  animaux 
celui  qui  a  reçu  en  partage  l'organisation  la  plus  vicieuse, 
comme  un  Ctre  auquel  la  nature  a  interdit  toute  jouissance, 
et  qui  n'a  vu  le  jour  que  pour  la  falifjue  et  la  misère, 

L'idôe  exprimée  par  ButTon  manquait  pourtant  de  justesse. 
L'esamen  attentif  de  l'Animal  du  Paraguay  prouve  que  l'or- 


ganisation de  cetôlre  antédiluvien  ne  saurait  être  considérée 
comme  gauclie  ni  bizarre,  eu  égard  A  son  genre  de  vîc.  Les 
particularités  d'organisation  qui  rendent  les  mouvements  du 
Paresseux  si  lourds  et  si  pénibles  &  la  surface  du  sol  lui  vien- 
nent, au  contraire,  merveilleusement  on  aide  pour  vivre  sur 
les  arbres,  dont  les  feuilles  lui  servent  exclusivement  de  nour- 
riture. De  même,  si  l'on  considère  le  Mégathérium  comme 
ayant  été  créé  pour  fouiller  la  terre  et  se  nourrir  des  racines 
des  arbres  et  des  arbustes,  chacun  des  organes  de  sa  lourde 
charpentcparaltra  parfaitement  approprié  à  son  genre  de  vie  e  l 
bien  adapté  à  l'objet  spécial  qui  lui  aétéassignépar  lanature. 
On  doit  placer  le  Mégathérium  entre  notre  Paresseux  et  no- 
tre Tatou  actuels.  Conmie  le  premier,  il  se  nourrissait  exclu- 
sivement de  feuilles  d'arbres;  comme  le  second,  il  fouillait 
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prorondémenl  le  sol,  pour  y  trouver  à  la  fois  sa  nourriture  et 
son  abri. 

Le  Mégathérium  était  aussi  gros  qu'un  Éléphant  ou  qu'un 
Rhinocéros  de  la  plus  grande  espèce.  Son  torps  avait  4  mè- 
tres de  longueur  et  2  mètres  et  demi  de  hauteur.  Jetons  un 
coup  d'œil  sur  chacun  des  organes  principaux  de  son  squelette, 
que  représente  la  fig,  330. 

Sa  tôte  ressemble  beaucoup  à  celle  du  Paresseux.  L'os  très- 


large  qui  descend  l'arcade  zygomaLique,  le  long  de  la  joue, 
devait  fournir  une  puissante  insertion  aux  muscles  moteurs 
de  la  mûchoire.  La  partie  inférieure  du  museau  est  tellement 
développée,  tellement  criblée  de  trous  pour  le  passage  des 
nerfs  et  des  vaisseaux,  qu'il  devait  exister  là,  non  pas  une 
trompe,  qui  aurait  été  inutile  à  un  animal  muni  d'un  cou 
assez  long,  mais  un  groin  analogue  à  celui  du  Tapir. 

Sa  mâchoire  étant  dépourvue  de  dents  incisives,  le  Méga- 
thérium devait  se  nourrir  d'herbes  et  de  racines  ;  la  structure 
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de  ses  dents  molaires  prouve  qu'il  n'cLait  point  Carnivore. 
Chacune  de  ses  dents  ressemble  à  l'une  des  nombreuses  den- 
ticules  qui  constituent  la  molaire  composée  de  l'Éléphant, 

Les  vertèbres  du  cou,  bien  que  puissantes,  ont  peu  de  vo- 
lume en  comparaison  de  celles  derexlrt^initéopposéeducorps, 
car  la  tête  est  relativement  légère  et  dépourvue  île  défenses. 
Les  vertèbres  lombaires  prennent  un  accroissement  corres- 
pondant h  l'agrandissement  énorme  du  bam=in  et  des  membres 


Fig.  331,  Mtgallitrium 


inférieurs.  Les  vertèbres  de  la  queue  sont  énormes.  Si  l'on 
ajoute  à  ces  orf,'ftnes  osseux  les  muscles,  les  tendons  et  le  té- 
gument qui  les  recouvraieni,  on  est  conduit  à  udmellrc  que 
la  queue  du  Mégathérium  n'avait  pas  moins  de  60  centimètres 
de  diamètre.  11  est  probable  que,  comme  les  Tatous,  le  Mé- 
gathérium se  servait  de  sa  queue  pour  supporter  le  poids 
énorme  de  son  corps.  Ce  même  organe  devait  aussi  jouer  un 
rôle  formidable  comme  arme  de  défense,  ainsi  que  cela  a  lieu 
chez  les  Pangolins  et  cheit  les  Crocodiles. 


Ul 
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Les  pattes  antérieures  devaient  avoir  environ  1  mètre  de 
long  et  un  tiers  de  large.  Elles  formaient  un  instrument  puis- 
sant pour  fouiller  la  terre  jusqu'aux  plus  grandes  profondeurs 
où  s'enfoncent  les  racines  des  végétaux.  Les  pieds  antérieura 
posaient  sur  le  sol  dans  toute  leur  étendue.  Solidement  appuyé 
en  arrière  sur  ses  deux  pieds  postérieurs  et  sur  sa  queue^ 
placé  en  avant  sur  l'un  des  pieds  antérieurs,  l'animal  em- 
ployait le  pied  antérieur  libre  à  creuser  la  terre,  pour  déra- 
ciner les  arbres.  Les  doigts  des  pieds  antérieurs  étaient,  à  cet 
effet,  munis  d'ongles  gros  et  puissants,  qui  prenaient  unepo- 
sition  oblique  par  rapport  au  sol,  de  la  môme  façon  que  les 
ongles  fouisseurs  de  la  taupe. 

La  solidité  et  l'étendue  du  bassin  étaient  énormes  chez 
Y  Animal  du  Paraguay.  Ses  immenses  os  iliaques  sont  presque 
à  angle  droit  avec  la  colonne  vertébrale.  Leurs  bords  exter- 
nes sont  éloignés  l'un  de  l'autre  de  plus  d'un  mètre  et  demi, 
disposition  en  rapport  avec  le  mode  de  station  de  ranimai. 
Le  fémur  est  trois  fois  plus  épais  que  chez  l'Éléphant,  et  les 
diverses  particularités  que  présente  la  structure  de  cet  os 
paraissent  avoir  eu  pour  but  de  fournir  à  toute  sa  charpente  "  ..-j. 
une  solidité  extrême  par  des  proportions  courtes  et  massives. 
Les  deux  os  de  la  jambe  sont,  comme  le  fémur,  courts,  épais 
et  solides  ;  ils  présentent  de  plus  cette  circonstance,  qu'on  ne 
rencontre  que  chez  les  Tatous  et  les  Chlamyphores,  animaux 
fcuilleurs,  d'être  soudés  entre  eux  par  leurs  extrémités. 

L'organisation  anatomique  de  ces  membres  dénote  une  lo- 
comotion lourde,  lente  et  difficile,  mais  offre  le  support  le 
plus  solide  et  le  plus  admirablement  combiné  pour  le  poids 
d'une  créature  énorme  et  sédentaire,  sorte  de  machine  fouil- 
leuse  vivante,  presque  immobile  et  d'une  puissance  incal* 
culable. 

En  résumé,  le  Mégathérium  (fig.  331)  excédait  en  volume 
tous  les  édentés  actuellement  existants.  11  avait  la  tête  et  les 
épaules  du  Paresseux  ;  ses  pieds  et  ses  jambes  offraient  réunis 
les  caractères  des  Fourmiliers,  des  Tatous  et  des  Chlamy- 
phores. D'une  taille  énorme,  puisqu'il  avait  2  mètres  et  demi 
de  hauteur,  ses  pieds  étaient  armés  de  griffes  gigantesques* 
Sa  queue  lui  servait  de  moyen  de  support  et  d'instrument  de 
défense.  Un  animal  bûti  dans  d'aussi  massives  proportions. 


\w- 


•< 


ÉPOQUE    QUATERNAIRE.  391 

oe  pouvait  évidemment  nj  grimper  ni  courir;  sa  démarche 
devait  Ôlre  d'une  leuteur  excessive.  Mais  fallait-il  des  mou- 
vements rapides  à  un  être  uniquement  occupé  à  creuser  la 
terre  pour  y  chercher  des  racines,  et  qui,  par  conséquent, 
changeait  rarement  de  place?  Avail-il  besoin  d'agilité  pour 
fuir  ses  ennemis,  puisqu'il  pouvait  renverser  le  Crocodile 
d'un  seul  coup  de  sa  queue?  A  l'abri  des  atieintes  des  autres 
animaux,  ce  robuste  herbivore  devait  vivre  paisible  et  res- 
pecté dans  les  parages  soHIairi's  •]>•  rAnn'riiiiii?. 


Un  squelette  complet  de  Mégathérium  ayant  été  envoyé  d'A- 
mérique au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  cette  pièce 
a  été  montée  avec  le  plus  grand  soin  par  M.  Paul  Gervais,  en 
1873,  et  est  conservée  dans  les  galeries  de  cet  établissement. 

Comme  le  Mégathérium,  le  Myladun  [fig.  333]  tenait  de  très- 
près  aux  Paresseux.  Il  habilail  aussi  exclusivement  le  Nou- 
veau-Monde. Plus  petit  que  le  Mégathérium,  il  n'en  différait 
guère  que  par  la  forme  de  ses  dents.  Ces  organes  n'étaient 
pas  similaires  et  ne  présentaient  que  des  molaires  à  surface 
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usée,  plane,  indiquant  que  Tanimal  se  nourrissait  de  végé- 
taux, probablement  de  feuilles  et  de  tendres  bourgeons. 
Comme  le  Mylodon  présente  à  la  fois  des  sabots  et  des  grifTes 
à  chaque  pied,  on  a  pensé  qu'il  formait  un  lien  entre  les 
animaux  onguiculés  et  les  animaux  ongulés.  On  en  connaît 
trois  espèces,  qui  vivaient  toutes  trois  dans  les  pampas  de 
Buenos-Ayres. 

Sur  les  indications  de  Washington,  Jefferson,  président  de 
la  république  des  États-Unis,  signala,  dans  une  caverne  de 
rÉlat  de  Virginie,  les  restes  d'une  espèce  de  Paresseux 
gigantesque,  dont  un  squelette  complet  fut  plus  tard  décou» 
vert  au  Mississipi,  dans  un  état  si  complet  de  conservation, 
que  les  cartilages,  encore  adhérents  aux  os,  n'étaient  point 
putréfiés.  Jefferson  appela  cette  espèce  Megalonyx.  Cet  ani- 
mal avait  de  grands  rapports  avec  le  Paresseux.  Sa  taille 
dépassait  celle  du  plus  grand  Bœuf.  Le  museau  pointu,  les 
mâchoires  armées  de  dents  cylindriques,  les  membres  anté- 
rieurs beaucoup  plus  longs  que  les  postérieurs,  Farliculation 
du  pied  oblique  sur  la  jambe,  deux  doigts  gros,  courts,  ar- 
més d'ongles  longs  très-forts,  le  doigt  index  plus  grêle,  armé 
d'un  ongle  moins  puissant,  la  queue  forte  et  solide,  tels  sont 
les  traits  saillants  de  l'organisation  du  Megalonyx,  dont  les 
lormes  étaient  un  peu  moins  lourdes  que  celles  du  Mégathé- 
rium. 

Nous  avons  réuni  dans  la  planche  332  les^  grands  édentés 
qui  habitaient  exclusivement  l'Amérique  pendant  Tépoque 
quaternaire.  Le  Glyptodon,  le  Mégathérium,  le  Mylodon,  aux- 
quels se  joint  le  Mastodonte.  Un  petit  singe  macaque,  l'Oreo- 
piihecnSj  qui  avait  commencé  d'apparaître  dès  la  période  mio- 
cène, se  suspend  aux  arbres  de  ce  paysage,  dont  la  végétation 
est  semblable  à  celle  des  régions  actuelles  de  l'Amérique 
équatoriale. 

Nous  consacrons  une  autre  planche  (Rg.«  334)  à  grouper 
les  herbivores  propres  à  la  période  quaternaire.  Les  bœufs, 
cerfs,  antilopes,  chevaux,  etc.,  sont  réunis  sur  ce  paysage,  dont 
la  végétation  est  identique  à  celle  de  nos  jours. 

Telles  sont  les  espèces  de  grands  mammifères  les  plus  com- 
munes et  les  plus  caractéristiques  de  l'époque  quaternaire 
que  nous  avions  à  signaler. 
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Dans  tout  ce  qui  précède,  il  n'a  pas  encore  étéqueslîoD  des 
oiseaux  propres  à  la  période  quaternaire.  Le  moment  est 
venu  de  considi5rer  celle  imporiante  classe  d'animaux,  cl  de 
signaler  les  espèces  nouvelles  qui  ont  apparu  à  l'époque  qua- 
ternaire, espèces  dont  la  plupart  existent  de  nos  jours,  mais 
dont  quelques-unes,  et  les  plus  considérables  par  le  volume, 
ont  déjà  disparu  de  la  faune  contemporaine. 

Un  certain  nombre  d'oiseaux  à  dimensions  gigantesques 
existaient  pendant  l'époque  quaternaire,  et  ces  espèces  se  sont 
peu  à  peu  éteintes  dès  ccttj  époque  et  depuis  la  venue  de 
l'homme  sur  la  terre.  Dans  les  temps  historiques,  un  certain 
nombre  d'espèces  d'oiseaux  colossaux  peuplaient  les  Iles  si- 
tuées depuis  Madagascar  jusqu'à  la  Nouvelle-Zélande.  Elles 
ont  disparu  à  des  époques  assez  récentes. 

C'est  sur  ces  derniers  animaux,  c'est-à-dire  sur  les  grands 
oiseaux  contemporains  de  l'homme  el  du  déluge  biblique,  que 
nous  attirerons  surtout  l'attL'ntion  du  lecteur. 

Le  célèbre  voyageur  vénitien  Marco  Polo,  dans  ses  récits, 
dont  la  sincérité  a  élé  si  tard  reconnue,  donna  des  détails 
très-intéressants  sur  l'oiseau  Bue,  l'oiseau  de  la  fable  arabe. 
Suivant  Marco  Polo,  i'oiseau  Rue  habitait  l'Ile  de  Madagascar. 
Le  Grand  Mogol  des  Tartares,  dont  la  curiosilé  ivait  été  vive- 
ment excitée  par  tout  ce  qu'on  lui  disait  de  cet  oiseau  mer- 
veilleux, envoya  des  messagers  dans  l'Ile  de  Madagascar, 
pour  y  prendre  des  informations  exactes.  Les  messagers  re- 
vinrent, portant  une  plume  longue  de  70  empans  et  de 
S  palmes  de  circonférence.  Celle  dépouille  mit  le  Grand  Hogol 
dans  un  grand  ravissement. 

Tel  est  le  récit  que  Marco  Polo  avait  fail.  On  le  qualifia  de 
fable,  comme  tant  d'autres  prétendus  contes  du  même  voya- 
geur, jusqu'au  jour  où  l'histoire  de  l'oiseau  Rue  devint  un 
fait  avéré,  jusqu'au  momcnl  où  l'on  apprit  que  des  oiseaux 
de  celle  taille  existaient  encore  à  Madagascar. 

Dans  le  dix-septième  siècle,  des  indigènes  de  Madagascar 
étaient  venus  à  l'Ile  de  France  pour  acheter  du  rhum.  Or,  les 
vases  qu'ilsavaîent  apportés  étaientlout  simplement  des  œufs 
de  l'oiseau  gigantesque  de  Madagascar.  Un  seul  de  ces  œufs 
avait  le  volume  de  huit  œufs  d'aulruche,  ou  de  cent  trente-cinq 
œufs  de  poule.  Les  Malgaches  disaient  que  l'on  trouvait  de 
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temps  en  temps  de  ces  œufs  dans  les  joncs,  et  qu'on  voyait 
quelquefois  l'oiseau. 

On  n'attachait,  en  Europe,  aucune  créance  à  ce  récit  ; 
mais  les  sentiments  changèrent  lorsque  le  Muséum  d'histoire 
naturelle  de  Paris  reçut,  en  1851,  un  de  ces  œufs  trouvé  à  Ma- 
dagascar dans  un  éboulement,  et  aussi  bien  conservé  que  s'il 
venait  d'être  pondu.  Cet  œuf  avait  88  centimètres  de  circon- 
férence et  une  capacité  de  dix  litres  et  demi. 

Voiseau  Rue  de  Marco  Polo  est  aujourd'hui  décoré  d'un 
nom  plus  scientifique,  comme  il  convient  à  sa  nouvelle  et 
plus  sérieuse  destinée  :  il  s'appelle  JEpyornis  maximus^.  Des 
reproductions  en  plâtre  de  l'œuf  d'iEpy omis  se  voient  mainte- 
nant dans  toutes  les  collections  de  l'Europe. 

Le  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris  possède  cinq  de 
ces  œufs.  Trois  ont  été  acquis  en  1852,  au  prix  de  5500  francs, 
avec  quelques  fragments  d'os  d*JEpyomis.  Deux  ont  été  mou- 
lés avec  une  véritable  perfection,  et  placés  dans  une  vitrine 
particulière  de  la  galerie  d'ornithologie.  Le  troisième  œuf  co- 
lossal, après  avoir  été  habilement  réparé  dans  le  laboratoire 
de  paléontologie,  a  été  placé  dans  les  galeries  de  géologie. 

L'Académie  des  sciences  de  Paris,  qui  ne  juge  pas  opportun 
de  former  des  collections  pour  son  usage  particulier,  mais  qui 
cherche  toujours  à  employer  de  la  manière  la  plus  utile  pour 
la  science  les  objets  dont  elle  peut  disposer,  a  donné  récem- 
ment à  notre  Muséum  deux  autres  œufs  d'iEpyornis,  qui  se 
voient  dans  la  galerie  des  oiseaux. 

On  ne  possède  guère,  d'ailleurs,  de  VJEpyomis que  les  œufe 
et  quelques  rares  ossements. 

M.  Joseph  Bianconi  (de  Bologne]  a  publié,  en  1865,  un  travail 
sur  VJEpyomis  maximus.  M.  Bianconi  a  fait  des  recherches 
étendues  sur  l'os  tarso-métatarsien  des  types  des  oiseaux  vi- 
vants. En  comparant  ces  formes  avec  un  fragment  du  tarse 
de  l'iEpyornis,  il  a  reconnu  que  ce  monstre  emplumé  doit 
appartenir  à  la  race  des  vautours.  Des  cavités  et  des  dépres- 
sions très-marquées,  appropriées  à  la  réception  de  tendons 
et  de  muscles  très-puissants,  la  forme  des  condyles,  et  sur- 
tout de  la  poulie  médiane,  rapporteraient,  selon  le  natura- 
liste de  Bologne,  YJEpyomis  au  type  du  condor  et  du  vautour  : 

1.  De  aMç,  élevé. 
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ce  serait  un  vautour  quatre  fois  plus  grand  que  ie  condor.  Il 
y  aurait  là  une  nouvelle  confirmation  de  tout  ce  que  le  mythe 
arabe  nous  dit  sur  l'oiseau  Rue. 

Cependant,  selon  M.  Alphonse  Milne-Edwards,  YJEpyomis 
serait  un  oiseau  du  groupe  des  Casoars.  Il  n'aurait  que  trois 
doigts,  et  ne  pourrait,  par  conséquent,  pas  enlever  de  proies 
vivantes  ou  mortes,  comme  le  font  les  oiseaux  rapaces. 

Les  Malgaches  assurent,  d'ailleurs,  qu'il  existe  encore  un 
oiseau  monstrueux  dans  les  forêts  vierges  de  leur  île,  mais 
qu'il  se  montre  très-rarement  aux  regards  des  hommes. 

Dans  les  îles  Mascareignes  (île  de  France,  îles  Bourbon  et 
Rodriguez),  à  l'ouest  de  Madagascar,  on  connaît  trois  autres  es- 
pèces d'oiseaux  incapables  de  voler.  Ces  trois  espèces  sont  :  le 
Dronte  ou  Dodo^  le  Solitaire,  enfin  un  oiseau  nouveau,  beau- 
coup plus  grand  que  les  deux  précédents,  VAphanapteryx. 

Aucun  de  ces  oiseaux  gigantesques  n'existe  plus  aujourd'hui  ; 
mais  il  est  prouvé  qu'ils  vivaient  encore,  en  nombre  très-grand, 
dans  ces  îles,  pendant  les  seizième  et  dix-septième  siècles. 

En  1638,  on  montrait  en  Angleterre  un  Dronle  vivant.  La 
peau  de  cet  oiseau  passa  après  sa  mort  au  célèbre  musée  de 
John  Tradescant. 

En  1775,  une  révision  générale  du  musée  ayant  été  pres- 
crite par  le  conseil  de  surveillance,  tous  les  animaux  endom- 
magés furent  jetés.  Par  un  insigne  malheur,  le  Dronle  se 
trouva  compris  dans  cette  mesure  barbare  ;  on  ne  sauva  de  la 
destruction  que  la  télé  et  les  pieds.  Ces  débris,  tout  ce  qui 
reste,  hélas!  de  cet  oiseau  bizarre,  sont  conservés  aujour- 
d'hui, comme  l'une  des  plus  grandes  raretés  qui  existent  en 
histoire  naturelle,  dans  le  musée  Ashmol,  à  Oxford. 

Le  Dronte  [Didus  ineptns,  Latham),  nommé  Dodo  par  les 
Portugais,  Dodaert  ou  WalgJir-vogel,  oiseau  de  dégoût)  par  les 
Hollandais,  Cygne  à  capuchon  par  les  naturalistes  français,  ne 
présentait,  selon  son  nom  portugais,  que  des  formes  et  des 
qualités  rebutantes.  Plus  gros  qu'un  cygne,  il  n'avait  de  cet 
oiseau  que  les  plumes  et  la  conformation  générale.  Impropre 
au  vol,  il  pouvait  à  peine  se  traîner  pesamment  et  d'un  air 
gauche.  Sa  tête,  plantée  sur  un  cou  épais  et  court,  n'était 
presque  en  entier  qu'un  bec  énorme,  armé  de  mandibules  con- 
caves dans  leur  milieu,  renflées  par  les  deux  bouts,  recour- 
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bées  à  la  pointe  en  sens  coulratre,  et  ressemblant  exaclemenl 
à  deux  cuillers  pointues  qui  s'appliqueraient  l'une  sur  l'autre, 
la  convexité  en  dehors.  L'ouverture  de  ce  bec  se  prolongeait 
bien  au  delà  de  deux  gros  yeux  noirs,  entourés  d'un  cercle 
blanc;  sa  teinte  était  d'un  blanc  bleuâtre  jusqu'à  sa  pointe, 
qui  était  jaunâtre  en  dessus  et  noirdlre  en  dessous.  Un 
bourrelet  de  plumes,  ou,  suivant  quelques  observateurs,  une 
membrane,  formait  sur  cette  tète,  déjà  si  difforme,  une  sorte 
de  capuchon,  La  forme  du  corps  était  à  peu  près  celle  d'un 
cubo  ou  d'un  dé  à  jouer.  Des  plumes  grises,  molles  et  douces 
au  toucher  le  couvraient  tout  entier.  Une  touffe  de  plumes 


jaunâtres,  placées  de  chaque  cdté,  tenait  lieu  d'ailes  ;  cinq 
plumes  de  la  même  couleur,  à  barbes  désunies  et  crépues, 
remplaçaient  la  queue.  Toute  cette  masse  bizarre  était 
soutenue  sur  deux  pieds,  ou  plutôt  sur  doux  gros  piliers, 
longs  d'un  décimètre,  ayant  presque  autant  de  circonférence, 
et  terminés  par  des  doigts  sans  ongles.  La  chair  du  Dronle 
exhalait  une  odeur  excessivement  désagréable,  qui  la  rendait 
impropre  à  la  nourriture.  Lalham  acla.ssé  le  Dronle  dans  la 
famille  des  autructies,  eten  a  fait  un  genre  sous  le  nom  de  Didus. 
A  la  description  qui  précède,  nous  ajouterons  quelques 
traits  intéressants  de  l'histoire  du  Dronle,  empruntés  à  un 
naturaliste,  Herbert  : 
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0  L'Ile  de  France,  dit  Herbert,  nourrit  un  grand  nombre  d'oiseaux, 
parmi  lesquels  il  faut  compter  le  ûodo,  qui  se  trouve  aussi  à  l'Ila 
Rodriguez,  mais  n'a  été  vu,  que  je  sache,  en  aucun  autre  lieu  du 
monde  ;  on  lui  a  donna  le  nom  de  Dodo  en  raison  de  sa  stupidité,  et, 
s'il  eût  vécu  en  Arabie,  on  aurait  pu  lui  donner  tout  aussi  bien 
celui  de  phénix,  tant  sa  ligure  est  rare.  Son  corps  est  tout  rond, 
si  gras  et  si  gros  que  d'ordinaire  il  ne  pÈso  pas  moins  de  cinquanta 
livres  ;  s'il  n'est  pas  agréable  à  la  vue,  il  l'est  encore  moins  au  goût, 
et  sa  chair,  quoique  ne  rebutant  pas  certains  appétits  voraces,  est  un 
aliment  mauvais  et  répugnant.  La  physionomie  du  Dronte  porte  l'em- 
preinte d'une  tristesse  profonde,  comme  s'il  sentait  l'injustice  que  lui 
a  Taite  la  nature  en  lui  donnant,  avec  un  corps  aussi  pesant,  des  ailes 
tellement  petites,  qu'elles  ne  peuvent  le  soutenir  en  l'air,  et  servent 
seulement  à  faire  voir  qu'il  est  oiseau,  ce  dont,  sans  cela,  oa  serait 
disposé  t  douter. 

«  Sa  léte  est  en  partie  coiffée  d'un  capuchon  de  duvet  noir,  et  en 
partie  nue,  c'est-Ji-dire  d'une  peau  blanchâtre  presque  transparente, 
Son  bec  est  fortement  recourbé  et  incliné  par  rapport  au  front;  les 
narines  sont  situées  à  peu  près  vers  le  milieu  de  la  longueur  du  bec, 
qui,  à  partir  de  ce  point  jusqu'à  l'extrémité,  est  d'un  vert  clair  mêlé 
de  p.lie.  Tout  le  corps  est  couvert  d'un  duvet  très-fin;  la  queue  est 
ébouriffée  comme  une  barbe  de  Chinois,  et  formée  de  trois  ou  quatre 
plumes  tkssez  courtes  ;  les  jambes  sont  fortes,  épaisses  et  de  couleur 
noire  ;  les  ongles  sont  aigus,  n 

Des  fouilles  exécutées  dans  un  marais  de  l'Ile  Maurice 
(à  la  mare  aux  Songes)  ont  rameoê  au  jour  de  nombreux 
ossements  de  Dronle.  On  a  pu,  grâce  à  ces  nouveaux  vestiges, 
recomposer  entièrement  Je  squelette.  La  figure  335  représente 
le  Dronte  ou  flo(/o  restauré  d'après  ces  nouvelles  indications. 

Le  second  oiseau  sans  ailes,  propre  aux  îles  Mascaraignes, 
et  dont  nous  parlions  comme  une  espèce  aujourd'hui  dispa- 
rue, est  le  Solitaire.  Il  vivait  à  l'île  Rodriguez  vers  la  fin  du 
dix-seplièmc  siècle.  Ses  ossements  ont  été  découverls  dans 
les  cavernes  de  cette  île. 

Le  troisième  oiseau  de  cette  espèce,  aujourd'hai  éteinte, 
propre  au.i  lies  Mascaraignes,  eslV Aphatiapleryx.  La  ligure  33C 
représente  cet  oiseau, qui  aété  décrit  sous  le  nom  A'Aphanap- 
lerijx  Brœckd.  Cette  figure  a  été  donnée  par  M.  Alphonse 
Milne-Edwards,  dans  ses  Recherches  sur  les  oiseaux  fossiles, 
comme  la  réduction  d'une  peinture  de  Frauenfeld,  qui  se 
trouve  au  Musée  de  Vienne.  L'AphanapCeri/x  vivait  encore  à 
l'Ile  Maurice  (Ile  de  France}  au  dix-septième  siècle. 

Mais  c'est  dans  la  Nouvelle-Zélande,  située,  comme  on  sait, 
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â  no3  antipodes,  qu'ont  été  failcs  les  découvertes  les  plus 
intéressantes  concernant  les  oiseaux  propres  d  la  période 
quaternaire,  et  qui  ont  disparu  presque  cntibremenl  de  la 
faune  actuelle.  Explorée  de  nos  jours,  la  Nouvelle-Zélande  a 
fourni  des  animaux  appartenant  aux  deux  extrémités  de 
l'éclieUc  dos  grandeurs,  c'est-à-dire  des  formes  naines,  bizar- 
res et  complètement  inconnues,  à.  côté  de  formes  gigan- 
tesques. De  nos  jours,  le  nombre  des  espèces  néo-zélandaises  est 
aussi  grand  que  celui  que  présente  le  reste  du  globe  entier. 


C'est  en  1811  que  l'on  reçut  pour  la  première  fois,  en  Eu- 
rope, la  peau  d'un  Kiwi  de  la  Nouvelle-Zélande,  provenant  de 
la  baie  de  Dusky.  Comme  on  ne  savait  A  quelle  famille  rap- 
porter cel  oiseau  étrange,  on  ne  s'en  occupa  que  fort  peu 
jusqu'en  1833,  c'esl-à  dire  lorsque  le  naturaliste  Sliaw  décr(\it 
cet  oiseau  bous  le  nom  d'Apleryx  auslralis  {oiseau  méridio- 
nal sans  ailes). 

Le  Kiwi  est  un  oiseau  de  petite  taille.  11  n'est  pas  plus  grand 
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qu'une  poule;  il  est  sans  ailes  el  sans  queue;  il  a  quatre 
doigts  et  porte  un  long  bec,  muni  de  narines  à  son  extrémité. 
Son  corps  est  couvert  de  longues  plumes  sépartes. 

Les  peaux  du  Kiwi  se  payèrent  d'abord  jusqu'à  300  francs 
en  Angleterre.  Elles  passaient  pour  les  plus  grandes  raretés 
aux  yeux  des  collectionneurs  européens,  d'autant  plus  que 
l'on  croyait  que  cet  espèce  serait  bientôt  complètement  éteinte. 
Mais  il  est  prouvé,  par  des  recherches  plus  récentes,  que  le 
Kiwi  n'a  été  détruit  que  dans  le  voisinage  des  habitations 
de  l'homme,  et  que  cet  oiseau  vit  encore  dans  la  profondeur 
des  forêts  et  dans  les  montagnes  les  plus  inaccessibles  delà 


Nouvelle-Zélande,  où  il  est  pourtant  rare.  On  en  connaît 
déjà  trois  variétés  différentes,  qui  s'augmenteront  probable- 
ment d'une  quatrième,  de  taille  plus  grande,  dont  on  a 
trouvé  la  trace. 

H.  Verreoux  avait  vu  la  peau  d'un  oiseau  de  celte  espèce, 
préparée  comme  manteau,  sur  le  dos  d'un  chef  néo-zélandais  ; 
mais  il  ne  put  faire  l'acquisition  de  cette  peau. 

L'Association  britannique  pour  l'avancement  des  sciences 
chargea  une  commission,  composée  de  M.  Ferdinand  de 
Hochstetter  et  de  M.  P.  L.  Sclater,  secrétaire  de  la  Société 
zoologique  de  Londres,  de  recueillir  tout  ce  qu'on  sait  sur  cet 
oiseau,  et  de  provoquer  des  recherches  nouvelles  à  ce  sujet. 
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Grûce  aux  efforts  de  ces  savants,  le  Jai^din  zoologique  de 
Londres  a  possédé,  en  1852,  un  individu  femelle  à'Apieryx 
Mantellii,  auquel  on  donnait  tous  lès  jours  une  deiiii-Iivre  de 
viande  de  mouton  et  des  vers.  Cet  oiseau  pondait  plusieurs 
œufs,  qui  étaient  nécessairement  inféconds.  L'Apleryx  pesait 
un  peu  plus  de  deux  kilogrammes. 

Un  deuxième    individu  vécut   quelque  temps  au  Jardin 
zoologique  de  Londres. 


Fïg.  ISI.  EHnorniB  eltphinlopos 


iNous  représentons  (Dg,  337)  ce  dernier  spécimen  d'une 
espèce  au  moment  de  disparaître. 

Les  Kiwis  qui  vivent  encore  aujourd'iiui  dans  les  forêts  de 
la  Nouvelle-Zélande,  ne  sont  pas  les  derniers  et  maigres 
représentants  d'oiseaux  gigantesques  de  la  même  famille  qui 
peuplaient  autrefois  les  mêmes  parages,  et  dont  nous  avons 
maintenant  à  parler. 


I 
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Le  Dinomis  (flg.  338),  qui  vivait  pendant  les  temps  histo- 
riques à  la  Nouvelle-Zélande,  est  l'oiseau  le  plus  grand  qui 
ait  jamais  existé.  Les  indigènes  de  la  Nouvelle-Zélande  dési- 
gnent cet  oiseau  sous  le  nom  de  Afoa,  nom  qui  s'applique 
d'ailleurs  en  général  à  tous  les  oiseaux  de  dimensions  gigan- 
tesques qui  habitent  les  forêts  néo-zélandaises. 

Ce  sont  des  missionnaires  qui  les  premiers  ont  eu  connais- 
sance de  l'existence  des  Moas,  par  les  récits  et  les  traditions 
des  indigènes,  dont  les  aïeux  avaient  eu,  disaient-ils,  de  ter- 
ribles combats  à  soutenir  contre  ces  oiseaux.  Les  indigènes 
montraient  encore  Tendroit  où  le  dernier  Moa  fut  tué,  après 
une  lutte  sanglante  qui  coûta  la  vie  à  plusieurs  hommes. 
Comme  preuve  de  ce  qu'ils  avançaient,  ils  faisaient  voir  de 
grands  os,  qui  se  trouvaient  épars  dans  les  alluvions  des  ri- 
vières, sur  la  côte,  dans  les  marais  et  les  cavernes,  et  qu'ils 
déclaraient  être  des  débris  de  ces  énormes  oiseaux. 

En  1839,  le  premier  fragment  d'un  os  de  ce  genre  arriva  à 
Londres  ;  il  avait  la  forme  d'un  os  de  bœuf;  mais  le  célèbre 
Owen  démontra  qu'il  devait  provenir  d'un  oiseau.  Ce  fait 
excita  la  curiosité  générale.  On  ordonna  d'entreprendre  immé- 
diatement des  recherches  nouvelles  et  Irès-actives  dans  l'in- 
térieur des  îles  de  la  Nouvelle-Zélande. 

Le  résultat  de  ces  recherches  fut  l'envoi  en  Angleterre  de 
plusieurs  caisses  remplies  d'os  de  Moas,  que  le  missionnaire 
Williams  expédia,  en  1842,  au  célèbre  géologue  anglais  Buck- 
land,  en  lui  annonçant  que  ces  débris  avaient  été  recueillis 
dans  l'île  du  nord. 

Buckland  ayant  fait  cadeau  de  ces  ossements  au  musée  du 
Collège  des  chirurgiens  de  Londres,  Rhicard  Owen  réussit  à 
construire,  avec  ces  fragments,  ces  immenses  pieds  du  Di- 
7iornis  giganteus,  qui  sont  l'une  des  plus  grandes  curiosités 
du  musée  actuel.  Ces  pieds  sont  hauts  de  1"*,  57,  ce  qui  don- 
nerait à  l'oiseau  entier  une  taille  d'au  moins  3  mètres  I  C'est 
bien  là  l'oiseau  le  plus  grand  dont  on  ait  encore  entendu  par- 
ler. Son  tibia  seul  mesure  90  centimètres. 

C'est  d'après  les  travaux  de  Buckland  et  d'Owen  que  nous 
avons  recontruit,  restauré,  selon  l'expression  consacrée,  le 
Dinomis  elephantopos  que  l'on  voit  représenté  figure  338. 

Un  travail  publié  qu  1873  par  un  naturaliste  de  la  Nou- 


408  ÉPOQUE   QUATERNAIRE. 

velle-Zélande,  M.  Lawry  Buller,  nous  permet  de  mettre  sous 
les  yeux  de  nos  lecteurs  le  dessin  exact  du  squelette  du  DU 
nomis  gigantexiSy  la  plus  grande  espèce  de  ce  genre  et,  par 
conséquent,  le  plus  grand  oiseau  qui  ait  jamais  existé. 

Le  squelette  du  Dinomis  giganteuSy  que  représente  la  figure 
339,  a  été  dessiné  par  M.  Buller,  dans  son  ouvrage  sur  les 
Oiseaux  de  la  Nouvelle-Zélande  [Description  of  the  Birds  of 
the  New  Zeland)^  publié  à  Londres  en  1873.  Ce  squelette  du 
Dinornis  se  trouve  dans  le  Musée  de  Canlerbury  (Nou- 
velle-Zélande). Il  dépasse  de  beaucoup  la  grandeur  du  sque- 
lette de  Tautruche,  et  n'a  pas  moins  de  2  mètres  50  de  hau- 
teur. M.  de  Hochstetter,  à  qui  Ton  doit  tant  de  précieuses 
observations  sur  le  Dinornis,  a  publié  le  dessin,  que  nous 
reproduisons  (fig.  340),  du  Dinornis  giganteus.  A  côté  de  Foi- 
seau  gigantesque  on  voit  quelques  Kiwis,  bien  petits  êtres  à 
côté  du  colossal  Dinornis. 

Une  autre  espèce  d'oiseau  gigantesque  a  été  trouvée  à  la 
Nouvelle-Zélande  :  c'est  le  Palapteryx.  Des  os  d'oiseaux,  en 
nombre  considérable,  ayant  été  rapportés  à  Vienne  par  H.  de 
Hochstetter  et  la  frégate  la  Novare,  un  naturaliste  de  Vienne, 
M.  ledocteurJœger,  a  essayé  de  compléter  quelques  squelettes 
à  l'aide  des  os  mis  à  sa  disposition. 

Le  premier  résultat  de  ces  travaux  a  été  la  réunion  du 
squelette  complet  du  Palapteryx  ingens.  La  hauteur  totale 
du  squelette  tel  qu'on  l'a  dressé  est  de  2  mètres  ;  mais  il  est 
probable  que  l'individu  adulte  avait  une  taille  de  2"',3  à  2",4. 
Le  Palapteryx  adulte  a  donc  la  taille  moyeiine  de  l'autruche. 
Les  particularités  par  lesquelles  le  squelette  du  Palapteryx 
se  distingue  le  plus  du  squelette  d'autruche  sont  la  solidité 
des  extrémités  postérieures,  le  bassin  ouvert  (car  les  os  du 
pubis  ne  sont  pas  réunis),  et  surtout  le  nombre  des  doigts. 
Le  Palapteryx  ingens  avait  quatre  doigts,  comme  V Aptéryx  et 
les  échassiers;  c'est  par  là  qu'il  se  distingue  aussi  des  Di- 
nornis à  trois  doigts.  L'existence  d'un  quatrième  doigt  rudi- 
mentaire  résulte  avec  certitude  de  l'examen  du  fragment  de 
tarse,  malgré  l'absence  de  la  phalange  et  de  la  griffe.  Une 
particularité  caractéristique  est  aussi  le  pont  osseux  du  con- 
dyle  inférieur  du  tibia,  que  l'on  trouve  aussi  chez  le  corbeau 
et  chez  les  poules  ;  la  rotule  ne  fait  pas  non  plus  défaut.  Les 
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extrémités  antérieures  sont,  au  contraire,  à  peine  indiquées  ; 
il  ne  peut  même  pas  être  question  d'ailes  semblables  à  celles 
de  Taulruche.  Sur  le  bord  antérieur  du  sternum  se  remar- 
quent deux  cavités  peu  prononcées  où  s'adaptent  des  os  bifur- 
ques rudimentaires,  longs  d'à  peine  5  centimètres  ;  mais  il 
n'y  a  pas  de  facette  articulaire  proprement  dite  ;  l'omoplate 
et  les  apophyses  ptérygofdes  manquaient  probablement  tout 
à  fait  chez  cet  oiseau. 

Le  moulage  et  le  dressage  de  ce  squelette  ont  été  un  vrai 
travail  de  patience;  ils  ont  été  exécutés  par  M.  Maniani,  de 
Vienne.  Le  modèle  en  plâtre  du  Palapteryx  ingem  se  soutient 
sans  support  visible;  les  jambes  sont  traversées  par  des 
tiges  de  fer  qui  leur  donnent  plus  de  solidité,  et  le  tout  se 
trouve  dans  la  position  d'équilibre  que  l'oiseau  devait  affec- 
ter de  son  vivant  pour  pouvoir  balancer  son  énorme  corps 
sur  ses  gros  pieds.  Le  centre  do  gravité  du  corps  étant  au 
centre  de  la  poitrine,  il  est  impossible  d'admettre  que  l'axe 
de  rotation  du  corps,  dans  sa  position  d'équilibre,  soit  dans 
l'articulation  coxo-fémorale,  c'est-à-dire  où  commencent  les 
jambes  ;  l'axe  de  rotation  doit  passer  par  le  centre  de  gravité, 
et  il  sera  permis  de  le  chercher  dans  l'articulation  du  genou, 
en  disposant  les  genoux  de  manière  que  leur  ligne  de  jonc- 
tion passe  par  le  centre  de  la  poitrine.  Les  fémurs  ne  se 
dressent  plus  alors  dans  une  position  verticale  ni  même  in- 
cH  née,  ils  se  placent  horizontalement  ou  même  retombent 
légèrement  en  arrière. 

Pour  consolider  encore  le  plâtre,  les  différentes  parties  du 
modèle  furent  imbibées  d'acide  stéarique,  ce  qui  leur  a  donné 
en  môme  temps  une  teinte  qui  imite  d*une  manière  frappante 
la  couleur  naturelle  des  ossements  originaux. 

Grâce  à  tous  ces  soins,  on  a  obtenu  un  modèle  qui  excite 
l'admiration  de  tous  les  connaisseurs. 

Tout  récemment,  disent  les  journaux  anglais,  un  natura- 
liste distingué,  M.  Alldis,  a  présenté  à  la  Société  linéenne  de 
Londres  un  grand  nombre  d'ossements  formant  un  squelette 
à  peu  près  complet  du  même  oiseau. 

M.  H  uxley,  qui  a  examiné  ces  débris,  est  d'avis  que  l'oi- 
seau n'était  mort  que  depuis  dix  à  douze  ans.  Le  docteur 
Hooker  a  émis  l'opinion  que  ces  débris  pouvaient  avoir  été 
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conservés  dans  la  glace,  comme  les  débris  des  mammouths 
de  Sibérie.  Il  faut  donc  admettre  que  les  oiseaux  qui  ont  fourni 
ces  restes  j^rivaient  il  y  a  très-peu  de  temps.  De  là  à  supposer 
qu'il  en  existe  peut-être  encore  dans  les  forêts  de  l'intérieur, 
il  n'y  a  qu'un  pas.  Cette  supposition  devient  encore  plus 
probable,  si  on  réfléchit,  d*un  côté,  que  l'intérieur  de  la 
Nouvelle-Zélande  est  encore  inexploré,  et,  de  l'autre,  que  les 
oiseaux  tels  que  l'autruche  fuient  toujours  le  voisinage  de 
l'homme. 

On  peut  maintenant  se  demander  à  quelle  époque  les  Di- 
nornis  et  Palapleryx^  ces  gigantesques  oiseaux,  ont  existé  dans 
les  îles  de  la  Nouvelle-Zélande,  et  quelle  a  été  la  cause  de 
leur  disparition.  L'état  de  conservation  des  ossements,'  leur 
présence  dans  les  formations  les  plus  récentes,  et  à  la  sur- 
face môme  du  globe,  sont  des  preuves  irrécusables  de  leur 
peu  d'ancienneté. 

Mais,  en  dehors  de  ces  preuves  palpables,  les  récits  et  les 
traditions  des  indigènes  témoignent  assez  que  les  Moa^,  c'est- 
à-dire  les  grands  oiseaux  dont  nous  venons  de  parler,  exis- 
taient en  grand  nombre  dans  ces  îles,  lorsque,  il  y  a  environ 
six  cents  ans,  les  premiers  peuples  Maoris  immigrèrent  dans 
la  Nouvelle-Zélande.  Il  est  plus  que  probable  dès  lors  que  les 
derniers  débris  de  ces  oiseaux  étranges  n'ont  disparu  de  la 
terre  que  depuis  quelques  générations. 

Comment  ont-ils  disparu?  Est-ce  par  une  pure  extinction 
naturelle  de  leur  race?  Nous  ne  le  pensons  pas,  et  nous 
croyons  que  c'est  à  l'action  de  l'homme  qu'est  dû  Tanéantis- 
sèment  de  ces  gigantesque  habitants  des  forêts. 

L'homme  a  déjà  exterminé  complètement  beaucoup  d'es- 
pèces et  de  races  animales,  et  l'on  peut  remarquer  que  ce 
sont  précisément  les  espèces  les  plus  grandes  qui  succombent 
les  premières  à  ces  attaques  acharnées.  On  peut  même  dire 
que  tous  les  animaux  très-grands  sont  condamnés  à  être  peu 
à  peu  détruits  et  exterminés  par  l'homme,  à  moins  qu'ils 
n'aient  acheté  leur  vie  par  la  servitude,  en  s'attachant  à  lui 
en  qualité  d'animaux  domestiques. 

La  raison  de  ce  fait  est  d'ailleurs  facile  à  comprendre. 
L'animal  nous  est  utile  ou  il  nous  est  nuisible.  S'il  est  de 


ÉPOQUE   QUATERNAIRE.  41t 

grande  taille,  il  peut  nous  proQter  beaucoup  ou  nous  faire 
beaucoup  de  tort.  Voilà  pourquoi  Thomme  s'attaque  de  pré- 
férence  aux  grands  animaux,  soit  pour  les  tuer  et  s'en  nour- 
rir, soit  pour  se  débarrasser  de  leur  dangereuse  présence.  La 
pêche  de  la  baleine  est  très-lucrative,  en  raison  du  volume 
énorme  de  cet  animal  ;  la  chasse  au  lion  est  une  chasse  glo- 
rieuse, à  cause  de  l'importance  de  Tennemi.  Ainsi,  la  grande 
taille  de  ces  animaux  les  prédestine  à  être  détruits  par 
rhomme.  La  lutte  est  beaucoup  plus  courte  que  s'il  s'agissait 
de  petits  animaux,  parce  que  les  grands  animaux  sont  tou- 
jours en  petit  nombre.  La  disparition  de  VÈlan  et  de  YAurochs^ 
des  forêts  de  l'Allemagne,  la  diminution  toujours  croissante 
des  baleines  dans  l'océan  Atlantique,  sont  des  exemples  frap- 
pants de  cette  vérité. 

Nous  citerons  deux  autres  faits  qui  montrent  d'une  manière 
plus  évidente  encore  la  rapidité  avec  laquelle  la  lutte  se  ter- 
mine quelquefois,  et  qui  prouve  qu'en  très-peu  de  temps 
on  peut  voir  se  perdre  jusqu'au  souvenir  d'une  race  en  butte 
aux  persécutions  de  l'homme. 

En  I7(il,  le  géologue  Steller,  qui  accompagnait  le  capi- 
taine Behring  dans  son  deuxième  voyage,  découvrit  sur  la 
côte  de  Tîle  de  Behring,  près  du  Kamtchatka,  un  colosse  ap- 
partenant au  genre  des  lamantins.  La  Rhytine  (Rhytina  Stel- 
leri),  tel  était  son  nom,  était  répandue  par  grandes  troupes 
sur  toute  cette  côte.  Le  corps  de  cet  animal  pesait  80  kilo- 
grammes. Sa  chair,  d'un  goût  agréable,  et  sa  graisse  signa- 
laient cet  inoffensif  animal  aux  balles  des  chasseurs.  En  1768, 
on  tua  le  dernier  individu  de  cette  race.  Ainsi,  vingt-sept  ans 
ont  suffi  pour  faire  disparaître  la  Rhytine  de  la  surface  du 
globe.  En  dépit  de  toutes  les  invitations  des  naturalistes  et 
des  primes  promises  par  le  gouvernement  russe,  on  n'a  ja- 
mais pu  retrouver  la  moindre  trace  de  cet  être,  qui  a  été  bel 
et  bien  exterminé  par  l'homme.  Un  fragment  de  crdne  que 
possède  le  Musée  de  Saint-Pétersbourg  est  tout  ce  qui  nous 
en  reste,  et  sans  la  description  qu'en  a  donnée  le  géologue 
allemand  naufragé  sur  la  côte  du  Kamtchatka,  nous  n'aurions 
aucune  espèce  de  soupçon -de  l'existence  de  la  Rhytine.  Si  l'on 
voulait  se  renseignera  cet  égard  auprès  des  chasseurs  de  pho- 
ques ou  des  baleiniers  qui  hantent  ces  parages,  et  qui  ont 
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détruit  l'animal^  ils  répondraient  certainement  qu'ils  n'ont 
jamais  entendu  parler  d'une  créature  semblable. 

La  disparition  du  Dronte  de  Tîle  de  France  (île  Maurice)  s'est 
accomplie  presque  aussi  rapidement.  Les  matelots  de  l'amiral 
hollandais  Wybrand  de  Warwyk,  qui  fut  jeté,  en  1592,  sur  la 
côte  de  l'île  de  France,  commencèrent  la  lutte  meurtrière.  La 
chair  du  dronte  était  si  désagréable,  qu'ils  le  nommèrent, 
comme  nous  l'avons  dit,  V oiseau  du  dégoût  [walghrvoget)^  et 
tout  l'équipage  pris  ensemble  ne  put  jamais  dévorer  plus  de 
deux  bêtes  en  un  jour.  Toutefois  le  besoin  poussa  les  mate- 
lots à  tuer  un  grand  nombre  de  ces  animaux  lourds  et  stu- 
pides.  Déjà^  en  1611,  les  drontes  diminuaient  énormément, 
au  dire  du  commerçant  Paulus  Yan  Soldt,  dont  l'équipage  se 
vit  obligé  de  se  nourrir  pendant  vingt-trois  jours  de  drontes 
et  de  tortues.  C'est  en  1682  qu'il  est  fait  mention  pour  la  der- 
nière fois  de  ce  bizarre  oiseau.  Les  recherches  que  Bory  de 
Saint-Yincent  exécuta  sur  les  lieux  au  commencement  du 
siècle  actuel,  ont  montré  qu'à  cette  époque  il  s'était  perdu  à 
l'île  de  France  jusqu'au  souvenir  des  drontes.  Il  n'en  était 
même  plus  question  dans  les  traditions  populaires. 

On  ne  saurait  douter  que  les  oiseaux  géants  de  la  Nouvelle- 
Zélande  dont  nous  venons  de  tracer  l'histoire  rapide  vécus- 
sent encore,  comme  le  dronte,  dans  les  temps  historiques. 
Leur  disparition  ne  peut  donc  être  attribuée  qu'à  l'action  de 
Thomme. 

Reportons-nous  par  la  pensée  à  une  époque  où  la  Nouvelle- 
Zélande  était  encore  vierge  du  pied  de  l'homme,  c'est-à-dire  à 
une  époque  éloignée  de  six  à  huit  siècles.  Les  gigantesques 
Dinomis  et  Pa/apferi/x,  dont  on  trouve  aujourd'hui  les  débris, 
devaient  vivre  en  très-grand  nombre  sur  ses  pelouses,  et 
trouver  pour  leur  nourriture  les  racines  d'une  fougère,  la 
Pteris  esculenta.  Ces  grands  oiseaux  étaient  les  seuls  êtres 
vivants  qui  peuplassent  alors  la  Nouvelle-Zélande;  car, en  fait 
de  mammifères  indigènes,  on  ne  connaît  dans  ce  pays  qu'un 
rat  !  C'est  alors  que  la  tribu  sauvage  des  Maoris^  chassée  des 
îles  Samoa  par  des  guerres  intestines  et  par  le  besoin,  cher- 
cha un  asile  dans  la  Nouvelle-Zélande.  Les  grands  oiseaux  et 
le  petit  rat  étaient  la  seule  proie  sur  laquelle  pouvait  s'abat- 
tre leur  faim,  car  les  immenses  forêts  de  ces  îles  ne  leur 
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oITraieiil  rien  autre  chose  pour  leur  subsistance.  Grflce  àcette 
volaille  aux  dimensions  démesurées  et  à  la  viande  que  four- 
nissait le  petH  rat  néo-z61andais,  la  peuplade  des  Maoris 
prospéra  et  se  multiplia  ;  elle  arriva  à  former  une  nation  de 
quelques  cent  mille  âmes.  11  serait  impossible  d'expliquer, 
sans  ces  oiseaux  gigantesques,  comment  200,000  et  300,000 
hommes  auraient  pu  vivre  dans  ces  lies  où  le  règne  végétal 
n'offre  aucune  substance  comestible,  excepté  les  racines  de 
quelques  fougères. 

Les  traditions  locales  conlirment  suffisamment  cette  hypo- 
thèse. Il  existe  des  poèmes  en  langue  maori  dans  lesquels  le 
père  enseigne  à  son  fila  la  manière  de  combattre  les  Moas,  de 
les  chasser  et  de  les  tuer.  Le  poêle  décrit  les  orgies  et  les  fêtes 
célébrées  à  la  suite  d'une  heureuse  chasse.  Cormack  et  Man- 
tell  ont  rencontré  en  grand  nombre  des  os  de  moa  dans  le 
voisinage  des  campements  et  des  foyers  des  indigènes,  On  a 
trouvé  des  monceaux  énormes  de  ces  os,  provenant  évidem- 
ment des  restes  des  grands  repas  qui  avaient  lieu  à  l'occasion 
des  fêtes  des  tribus.  Les  plumes  de  moa  servaient  aux  indi- 
gènes d'ornements  pour  leurs  armes, et  les  œufs  gigantesques 
de  ces  animaux  étaient  placés  dans  les  tombeaux,  afm  de  ser- 
vir de  provision  aux  défunts  pendant  leur  voyage  aux  som- 
bres bords.  C'eslainsi  que  les  oiseaux  gigantesques  des  forêts 
de  la  Nouvelle-Zélande,  qui  formaient  à  peu  près  le  seul 
gibier  des  indigènes,  ont  dû  être  détruits  complètement  dans 
le  cours  de  quelques  siècles. 

Ajoutons  un  dernier  Irait  pour  achever  ce  tableau. 

Les  Maoris  s'étaient  prodigieusement  multipliés  et  s'étaient 
répandus  sur  toutes  ces  fles;mais,  unefois  les  grandsoiseaux 
exterminés,  comment  cette  peuplade  put-elle  se  nourrir?  A 
celte  question,  on  ne  peut  répondre  qu'en  invoquant  ce  can- 
nibalisme affreux  que  les  premiers  Européens  qui  visitèrent 
la  Nouvelle-Zélande  rencontrèrent,  vers  la  fin  du  siècle  der- 
nier, dans  ce  pays  infortuné  !  Quel  autre  motif  que  le  besoin 
et  la  faim  pourrait,  en  effet,  pousser  l'homme  à  dévorer  son 
semblable?  Un  phénomène  aussi  anormal,  qui  ne  se  rencontre 
même  chez  les  animaux  que  comme  une  rare  cxceplion,  ne 
saurait  s'expliquer  autrement.  Ce  n'est  ni  la  barbarie  primi- 
tive, ni  la  brutalité  du  caractère,  ni  le  paganisme,  qui  suffi- 
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raient  pour  faire  comprendre  de  tels  excès.  Les  indigènes  des 
îles  australes  ont  été  poussés  à  s'entre-dévorer  par  la  même 
raison  qui  fait  oublier  aux  naufragés  qui  manquent  de  vivres 
le  respect  de  la  chair  humaine. 

L'histoire  de  la  Nouvelle-Zélande,  dans  le  dernier  siècle, 
ne  présente  en  effet  qu'une  longue  série  de  guerres  de  canni- 
bales. 

Hdtons-nous  de  dire  qu'en  moins  de  vingt  ans  la  face  des 
choses  a  complètement  changé  dans  ces  contrées.  Gr&ce  à 
l'introduction,  par  les  Européens,  du  cochon  et  de  la  ponmie 
de  terre,  les  indigènes  ont  pu  satisfaire  leur  faim  sans  ré- 
pandre le  sang  de  leurs  frères. 

Le  célèbre  chef  zélandais  Rauparaha,  mort  vers  1840,  dans 
un  dge  très-avancé,  avait  vu  les  trois  périodes  de  l'existence 
de  sa  nation.  Tout  jeune,  il  avait  encore  pris  part  aux  repas 
composés  de  racines  de  fougère  et  de  viande  d'oiseau  des 
bois.  Devenu  homme,  il  avait  entrepris  des  guerres  de  canni- 
bales et  mangé  de  la  chair  humaine,  comme  les  autres  mem- 
bres de  la  tribu  qu'il  commandait.  Vieillard  et  prisonnier  de 
guerre  sur  un  bâtiment  anglais,  il  dînait  avec  des  Européens 
et  à  leur  manière. 

L'histoire  des  digestions  de  Raupahara  est  l'histoire  des 
peuplades  de  la  Nouvelle-Zélande. 

Cette  digression  sur  les  oiseaux  de  l'époque  quaternaire, 
dont  l'espèce  est  éteinte,  ou  qui  sont  au  moment  de  disparaî- 
tre, termine  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  la  faune  de  l'épo- 
que quaternaire. 

Nous  avons  essayé  de  représenter  dans  la  figure  341  l'as- 
pect d'un  coin  de  la  terre,  en  Europe,  peuplée  par  les  grands 
mammifères,  pendant  l'époque  que  nous  venons  de  décrire. 
L'Ours  est  placé  à  l'entrée  de  sa  caverne,  pour  rappeler  à  la 
fois  et  son  genre  de  vie  et  Torigine  de  son  nom  paléontolo- 
gique  {Ursiis  spel^us,  Ours  des  cavernes)  ;  il  achève  de  ronger 
les  os  d'un  Eléphant.  Au-dessus  delà  caverne,  l'Hyène  (Hyama 
spelfca)  guette  d'un  œil  farouche,  le  moment  de  disputer  ces 
restes  à  son  double  rival.  Des  Cerfs  aux  grands  hoisy  mêlés 
à  d'autres  animaux  de  cette  époque,  courent  dans  le  vallon, 
que  remplissent  des  arbres  et  arbustes,  formant  une  végéta- 
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tion  identique  à  celle  de  nos  jours.  Des  montagnes,  récemment 
soulevées,  se  voient  à  l'horizon  :  elles  sont  recouvertes  d'un 
manteau  de  neige  glacée,  pour  rappeler  l'arrivée  prochaine 
de  cette  période  glaciaire  qui  va  bientôt  se  manifester,  el  qui, 
en  refroidissant  d'une  manière  inopinée  une  partie  de  la  terre, 
doit  provoquer  le  rapide  anéantissement  des  Mammouths  et 
des  Rhinocéros  tichorhinus^  et  effacer  leur  espèce  de  la  surface 
du  globe. 

Tous  les  ossements  fossiles  appartenant  aux  grands  mam- 
mifères que  nous  venons  de  décrire,  se  rencontrent  dans  les 
terrains  de  l'époque  quaternaire;  mais  les  plus  abondanlsde 
tous  sont  ceux  de  l'Éléphant  et  du  Cheval.  L'extrême  profu- 
sion d'os  de  Mammouth  enfouis  dans  les  couches  supérieures 
de  notre  globe  n'est  surpassée  que  par  la  prodigieuse  quan- 
tité d'ossements  de  Cheval  que  recèlent  ces  mêmes  couches. 
La  singulière  abondance  des  restes  de  ces  deux  animaux 
prouve  que  pendant  l'époque  quaternaire  la  terre  donnait 
asile  à  d'immenses  troupeaux  d'Éléphants  et  de  Chevaux.  Il 
est  probable  que  d'un  pôle  à  l'autre,  de  l'équateur  aux  deux 
extrémités  de  l'axe  du  globe,  la  terre  formait  une  sorte  de 
prairie  sans  limites,  et  qu'un  immense  tapis  de  verdure  re- 
couvrait partout  sa  surface.  Des  pâturages  aussi  abondants 
étaient  nécessaires  pour  suffire  à  l'entretien  de  cette  prodi- 
gieuse quantité  d'herbivores  de  grande  taille  et  à  leur  inces- 
sante reproduction. 

L'esprit  peut  à  peine  se  représenter  ces  plaines  immenses 
et  verdoyantes  du  monde  primitif,  animées  par  la  présence 
du  nombre  infini  de  leurs  habitants.  Par  une  température 
brûlante,  des  pachydermes  aux  formes  monstrueuses,  mais 
aux  allures  paisibles,  se  promenaient  dans  les  hautes  herbes, 
composées  de  graminées  de  toutes  sortes;  des  Cerfs  de  la 
plus  grande  taille,  la  tête  ornée  de  bois  gigantesques,  escor- 
taient la  lourde  phalange  des  Mammouths,  tandis  que  des 
Chevaux,  aux  formes  petites  et  ramassées,  galopaient  ou 
gambadaient  dans  ces  magnifiques  horizons  de  verdure,  dont 
nul  œil  humain  ne  contemplait  encore  l'agreste  sérénité. 

Cependant  tout  n'était  pas  joie^et  tranquillité  dans  ces  ta- 
bleaux champêtres  de  l'ancien  monde.  De  voraces  et  redou- 
tables carnassiers  faisaient  une  guerre  acharnée  &  ces  trou- 
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peaux  inoffensifs.  Le  Tigre  et  le  Lion,  l'Hyène  farouche,  l'Ours 
et  le  Chacal  y  choisissaient  leur  facile  proie. 

La  plupart  des  espèces  animales  dans  les  diverses  classes 
qui  vivent  de  nos  jours  ont  apparu  sur  le  globe  pendant  Té- 
poque  quaternaire. 

Ce  fait  général  qui  concerne  l'animalité,  il  faudrait  le  répé- 
ter pour  le  règne  végétal,  et  dire  que  la  plupart  des  plantes 
qui  décorent  le  globe  actuel,  surtout  les  grands  végétaux, 
datent  de  l'époque  quaternaire. 
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Les  terrains  tertiaires,  en  plusieurs  parties  plus  on  moins 
étendues  de  l'Europe,  sont  recouverts  d'une  couctie  de  débris 
hétérogènes  qui  remplit  les  vallées.  Celle  couche  est  compo- 
sée d'éléments  très-divers,  mais  provenant  toujours  de 
fragments  détachés  des  roches  environnantes.  Les  érosions 
qui  se  remarquent  au  bas  des  collines,  et  qui  ont  agrandi  les 
vallées  déjà  exifitaates,  la  masse  de  remblais  accumulés  en  un 
même  point,  et  qui  sont  formés  de  matériaux  roulés,  c'est-à- 
dire  usés  par  la  continuité  du  frottement  pendant  un  long 
transport,  tout  indique  que  ces  dénudalions  du  sol,  ces  dé- 
placements des  corps  les  plus  lourds  &  de  grandes  distances, 
sont  dusà  l'action  violente  et  subite  d'un  large  courant  d'eau. 
L'n  flot  immense  a  été  lancé  soudainement  à  la  surface  des 
terres  ;  il  a  tout  ravagé  sur  son  passage,  it  a  raviné  profon- 
dément le  sol,  entraînant  et  poussant  devant  lui  les  débris  de 
toutes  sortes  qu'il  emportait  dans  sa  course  désordonnée. 

On  donne  le  nom  scientifique  de  dUuvium  au  terrain  remué 
et  bouleversé  qui,  par  son  hétérogénéité,  accuse  à  nos  yeux  le 
rapide  passage  de  l'impétueux  courantdeseaux,  et  l'on  désigne 
par  le  nom  vulgaire  de  déluge  le  phénomène  en  lui-même. 

A  quelle  cause  attribuer  ce  subit  et  temporaire  envahisse- 
ment des  conlinents  par  un  courant  d'eau  rapide,  mais  pas- 
sager? Au  soulèvement  d'une  vaste  étendue  de  terrain,  à  la 
formation  d'une  montagne  dans  le  voisinage  ou  dans  le  bassin 
môme  des  mers.  Le  terrain,  subitement  élevé  par  un  mouve- 
ment de  bas  en  haut  de  l'écorce  terrestre,  ou  par  un  plisse- 
ment, une  ride  formés  à  sa  surface,  a,  par  contre-coup,  vio- 
lemment agité  les  eaux,  c'est-à-dire  les  parties  mobiles  de 
notre  globe.  Par  cette  brusque  impulsion,  ces  eaux  ont  été 
lancées  dans  l'intérieur  des  terres.  Elles  ont  produit  dans  les 
plaines  de  terribles  inondations  ;  elles  ont,  pour  un  moment, 
couvert  le  sol  de  leurs  ondes  furieuses,  mêlées  aux  débris  des 
terrains  dévastés  par  leur  envahissement  subit.  Le  phénomène 
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a  élé  brusque,  mais  court,  comme  le  phénomène  de  plisse- 
ment de  l'écorce  terrestre,  comme  le  soulèvement  de  la  mon- 
tagne ou  de  la  chaîne  de  montagnes  qui  l'avait  provoqué; 
mais  il  s'est  renouvelé  à  plusieurs  reprises,  témoin  les  vallées 
à  étages  des  environs  de  Lyon  et  aussi  celle  de  la  Durance. 
Ces  étages  indiquent  autant  de  lames  d*eau  successives.  En. 
outre,  les  déplacements  des  blocs  minéraux  de  leur  situ^tkm 
normale  sont  le  témoignage,  aujourd'hui  parfaitement  recoiH 
naissable,  de  ce  grand  phénomène. 

11  y  a  eu  sans  doute,  pendant  les  époques  antérieures  à 
l'époque  quaternaire,  des  déluges  tels  que  nous  venons  de  les 
décrire.  Les  montagnes  et  chaînes  de  montagnes  qui  se  sont 
formées  par  suite  de  plissements  ou  de  fractures  de  la  croûte 
solide  du  globe,  effet  de  son  refroidissement  et  de  l'action  in* 
cessante  des  feux  souterrains,  ont  dû  provoquer  de  semblables 
irruptions  des  eaux.  Le  fait  est  démontré  pour  les  terralnÉI 
houillers.  On  trouve  quelquefois  dans  ces  terrains  des  congla^ 
mérats^  empâtés  de  blocs  énormes.  On  en  voit  de  beaux  spéd* 
mens  dans  la  vallée  de  Gier. 

Cependant  les  témoignages  visibles  de  ce  phénomènç,  les  ' 
preuves  de  cette  dénudation,  de  ce  ravinement  du  sol,  les 
poudiiKjxies  ou  conglomérats^  ne  sont  nulle  part  aussi  accusés  ' 
que  dans  les  couches  superposées  de  loin  en  loin  aux  ter- 
rains tertiaires,  qui  portent  le  nom  géologique  de  dilxvmun  ' 
et  que  Ton  voit  représentés  sur  le  tableau  colorié  du  frontis- 
pice de  cet  ouvrage.  Le  phénomène  complet  des  déluges,  tel 
que  nous  l'avons  considéré,  peut  donc  être  regardé  comme 
spécialement  propre  à  l'époque  quaternaire. 

Comme  nous  le  disions  au  début  de  ce  chapitre,  deux  dé- 
luges fort  distincts  se  sont  succédé  dans  notre  hémisphère 
pendant  l'époque  quaternaire.  On  peut  distinguer  les  deux 
déluges  de  V Europe  et  celui  de  VAsie,  Les  deux  déluges  euro- 
péens sont  antérieurs  à  l'apparition  de  l'homme;  le  déluge 
asiatique  a  été  postérieur  à  l'homme,  et  la  race  humaine  a  eu 
certainement  à  souffrir  de  ce  cataclysme. 

1.  On  nomme  ainsi  les  fragments  de  roches  ou  cailloux  arrondis  ou  usés  pir 
PaclioD  des  eaux  et  réunis  par  un  ciment  minéral. 
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Nous  n'avons  à  parler,  dans  ce  chapitre,  que  des  deux  dé- 
luges européens. 

Le  premier  a  sévi  dans  le  nord  de  l'Europe.  Il  fut  provoqué 
par  le  soulèvement  des  montagnes  de  la  Norvège.  Partant 
de  la  Scandinavie,  le  flot  s'étendit  et  porta  ses  ravages  dans 
les  régions  qui  fornient  aujourd'hui  la  Suède  et  la  Norvège, 
la  Russie  d'Europe  et  le  nord  de  l'Allemagne.  Le  déluge  Scan- 
dinave a  couvert  d'un  manteau  de  terrain  meuble  toutes  les 
plaines  et  toutes  les  dépressions  de  l'Europe  septentrionale. 

Comme  les  régions  au  milieu  desquelles  s'opéra  le  soulève- 
ment montagneux,  comme  les  mers  qui  environnaient  ces 
grands  espaces,  étaient  en  partie  gelées  et  couvertes  dégla- 
ces, vu  leur  élévation  et  leur  voisinage  du  pôle,  le  flot  liquide 
qui  traversa  subitement  ces  contrées  entraînait  dans  ses 
ondes  une  masse  énorme  de  glaçons.  Le  choc  de  ces  blocs  so- 
lides d'eau  congelée  dut  contribuer  à  accroître  l'étendue  et 
l'intensité  des  ravages  occasionnés  par  ce  violent  cataclysme, 
que  nous  représentons  dans  la  planche  342. 

Les  preuves  physiques  de  ce  déluge  du  nord  de  VEurope  ré- 
sultent pour  nous  de  l'immense  manteau  de  terrain  meuble 
qui  couvre  aujourd'hui  toutes  les  plaines  et  toutes  les  dépres- 
sions de  l'Europe  septentrionale.  On  a  trouvé  sur  ce  dépôt  et 
dans  son  intérieur  une  foule  de  blocs  erratiques,  qui  sont 
souvent  d'un  volume  considérable.  Tel  est,  par  exemple,  le 
bloc  de  granit  que  l'on  a  trouvé  en  Russie  et  qui  a  servi  à  for- 
mer le  piédestal  de  la  statue  de  Pierre  le  Grand  à  Saint-Péters- 
bourg. Dans  l'intérieur  de  la  Russie,  dont  le  sol  est  formé  par 
le  terrain  de  transition  ( terrain  permien)  *,  la  présence  de  ce 
bloc  de  granit  ne  peut  s'expliquer  que  par  son  transport  sur 
les  glaces,  entraînées  elles-mêmes  par  un  courant  diluvien. 
Tel  est  encore  un  autre  bloc  de  granit  du  poids  de  300  000  ki- 
logrammes, qui  fut  trouvé  sur  le  sable  dans  les  plaines  sep- 
tentrionales de  la  Prusse  et  dont  on  a  fait  une  immense  coupe 
pour  le  Musée  de  Berlin. 

Le  roi  Gustave- Adolphe,  tué  en  1632  à  la  bataille  de  Lutzen, 
fut  enterré  sous  le  dernier  bloc  erratique  descendu  en  Alle- 
magne. 

• 

1 .  Voir  la  carte  géologique  de  I*Earope. 
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On  a  élevé  en  Allemagne  au  géologue  Léopold  de  Buch  un 
monument  avec  un  bloc  erratique  venu  de  la  Norvège. 

Ces  blocs  erratiques  que  Ton  rencontre  dans  les  plaines  de 
la  Russie,  de  la  Pologne,  de  la  P/usse,  et  môme  de  certaines 
parties  orientales  de  l'Angleterre,  sont  composés,  comme  on 
l'a  vu  par  les  deux  exemples  que  nous  venons  de  citer,  de 
roches  absolument  étrangères  à  la  région  où  ils  gisent  ac- 
tuellement. Appartenant  aux  terrains  primitifs  de  la  Norvège, 
ils  ont  été  entraînés,  portés  et  protégés  par  les  glaces,  à  l'épo- 
que du  déluge  du  Nord.  Quelle  immense  force  d'impulsion 
primitive  avaient  dû  recevoir  ces  énormes  blocs  pour  traver- 
ser la  mer  Baltique  et  arriver  à  la  place  où  les  contemplent 
aujourd'hui  les  regards  surpris  du  géologue  ! 

Le  deuxième  déluge  européen  a  été  le  résultat  de  la  forma- 
tion et  du  soulèvement  des  Alpes.  11  a  rempli  de  débris  et  de 
terrains  meubles  toutes  les  vallées  de  la  France,  de  l'Allema- 
gne, de  l'Italie,  dans  une  circonférence  ayant  pour  centre  les 
Alpes.  On  peut  encore  distinguer  aujourd'hui  des  effets,  dedeux 
ordres  différents,  résultant  de  l'action  puissante  des  masses 
d'eau  violemment  déplacées  par  ce  soulèvement  gigantesque. 
D'ailleurs,  de  larges  sillons  ont  été  creusés  par  des  eaux  dilu- 
viennes, qui  ont  formé  dans  ces  points  des  vallées  profondes. 
Ensuite,  ces  vallées  ont  été  comblées  par  des  matériaux  em- 
pruntés aux  montagnes  et  transportés  dans  la  plaine.  Ces 
matériaux  consistent  en  cailloux  roulés^  en  limons  argilo- 
sableux,  ordinairement  calcifères  et  ferrifères.  Ce  double  effet 
se  montre,  avec  plus  ou  moins  de  netteté,  dans  toutes  les 
grandes  vallées  du  centre  et  du  midi  de  la  France.  La  vallée 
de  la  Garonne  est,  à  cet  égard,  pour  ainsi  dire  classique. 
Aussi  en  donnerons-nous,  comme  exemple,  une  description 
sommaire. 

A  partir  de  la  petite  ville  de  Muret,  il  existe  sur  la  rive 
gauche  de  la  Garonne  trois  niveaux  successifs,  plans  tous  les 
trois,  dont  le  plus  inférieur  est  celui  de  la  vallée  proprement 
dite,  et  dont  le  plus  élevé  correspond  au  plateau  de  Saint-Gau- 
dens.  Ces  trois  niveaux  sont  parfaitement  marqués  dans  le 
pays  toulousain,  qui  présente  d'une  façon  remarquable  le  phé- 
nomène diluvien.  La  ville  de  Toulouse  repose  elle-même  sur 
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une  légère  éminence  de  terrain  diluvien.  Les  plateaux  contras-* 
lent,  par  leur  forme  diluvienne  plane,  avec  les  collines  mame- 
lonnées de  la  Gascogne  ou  du  Languedoc.  Ils  sont  essentiel- 
lement constitués  par  une  couche  de  gravier  et  de  cailloux 
roulés  ou  ovalaires,  mêlés  et  recouverts  d'un  dépôt  sableux  et 
terreux.  Ces  cailloux  sont  constitués  principalement  par  des 
quartzites  bruns  ou  noirs  extérieurement,  par  des  parties 
dures  de  grès  noirs  anciens  et  de  grès  rouges.  La  terre  meuble 
qui  accompagne  les  cailloux  et  le  gravier  est  un  mélange  ar- 
gilo-sableux  d'une  couleur  rougeâtre  ou  jaunâtre,  à  cause  de 
l'oxyde  de  fer  qui  entre  dans  sa  composition.  Dans  la  vallée 
proprement  dite,  on  retrouve  les  cailloux  des  plateaux  associés 
.à  quelques  autres  espèces  minérales  plus  rares  aux  niveaux 
supérieurs.  Des  dents  de  Mammouth  ou  de  Rhinocéros  ticho" 
rhinus  ont  été  trouvées  en  divers  points  sur  les  bords  de  cette 
vallée. 

Les  petites  vallées,  tributaires  de  la  vallée  principale,  pa- 
raissent avoir  été  creusées  secondairement,  en  partie  dans  le 
dépôt  diluvien,  et  leurs  alluvions,  essentiellement  terreuses, 
ont  été  formées  aux  dépens  du  terrain  tertiaire  et  du  diluvium 
lui-même. 

Le  temple  antique  du  Parthénon,  en  Grèce,  s'élève  sur  une 
éminence  de  terrain  diluvien. 

Dans  la  vallée  du  Rhin,  en  Alsace  et  dans  plusieurs  parties 
isolées  de  l'Europe,  domine  une  sorte  particulière  de  dilvr- 
vium  :  il  consiste  en  un  limon  d'un  gris  jaunâtre,  composé 
d'une  matière  argileuse,  mélangée  de  carbonate  de  chaux,  de 
sable  quartzeux  et  micacé  et  d'oxyde  de  fer.  Ce  limon,  que  les 
géologues  désignent  sous  le  nom  de  lehm,  atteint  dans 
quelques  pays  une  épaisseur  considérable.  11  est  très-recon- 
naissable  aux  environs  de  Paris.  Il  s'élève  un  peu  à  droite 
et  à  gauche,  au-dessus  de  la  base  des  montagnes  de  la  Forêt- 
Noire  et  des  Vosges. 

Les  fossiles  que  renferment  les  dépôts  diluviens  en  général, 
consistent  en  coquilles  terrestres,  lacustres  ou  fluviatiles,  ac- 
tuellement vivantes  pour  la  plupart,  auxquelles  il  faut  joindre 
les  restes  des  mammifères  dont  nous  avons  déjà  signalé  l'exis- 
tence à  l'époque  quaternaire. 

Mais  ces  restes,  on  les  retrouve  souvent  accumulés  en  quan- 
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tités  extraordinaires  dans  des  espaces  ou  cavilés  connues  sous 
le  nom  de  cavernes  ou  de  brèches  osseuses,  qui,  de  tout  temps, 
ont  fixé  l'attention  des  savants  et  des  personnes  étrangères  à 
la  science.  Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  résumer  ici  Tétat 
actuel  de  nos  connaissances  concernant  les  cavernes  à  ossements 
et  les  brèches  à  ossements» 

Cavernes  à  ossements,  —  Les  cavernes  à  ossements  ne  sont 
pas  de  simples  cavités  creusées  dans  le  roc,  à  quelques  pieds 
de  profondeur.  Elles  consistent  ordinairement  en  une  série  de 
grottes  nombreuses,  communiquant  entre  elles  par  d'étroites 
ouvertures,  qu'on  ne  peut  franchir  qu'en  rampant,  et  qui  s'é- 
tendent souvent  à  des  distances  considérables.  Il  en  existe  au 
Mexique  qui  ont  une  longueur  de  plusieui'^s  lieues.  L'une  des 
plus  remarquables  de  l'Europe  est  celle  de  Gailenreuth,  en 
Franconie  (Bavière).  Le  Harz  contient  plusieurs  belles  caver- 
nes, entre  autres  la  caverne  de  Baumann,  d'où  l'on  a  retiré 
beaucoup  d'ossements.  La  caverne  de  Kirkdale,  située  à  40 
kilomètres  d'York,  a  été  explorée  avec  grand  soin  par  le  géo- 
logue Buckland,  qui  en  a  fait  le  sujet  d'une  monographie  in- 
téressante*. 

Un  naturaliste  moderne,  visitant  la  caverne  d'Adelsberg, 
en  Carniole,  parcourut  une  suite  de  chambres  étendues  dans 
la  môme  direction,  sur  une  longueur  de  trois  lieues.  La  ren- 
contre d'un  lac  l'empêcha  de  pousser  plus  loin  ce  voyage  de 
découvertes  souterraines. 

Les  parois  intérieures  des  cavernes  à  ossements  sont,  en 
général,  arrondies,  sillonnées,  et  présentent  des  traces  de 
l'action  érosive  des  eaux.  Ces  caractères  échappent  souvent  à 
l'observateur,  parce  que  les  parois  de  ces  cavernes  sont  recou- 
vertes par  des  revêtements  de  calcaire  concrétionné,  formant 
ce  que  Ton  nomme  des  stalactites  et  stalagmites,  c'est-à-dire 
des  cristaux  ou  des  amas  de  carbonate  de  chaux,  provenant 
de  dépôts  laissés  par  les  eaux  qui  se  sont  infiltrées  du  dehors 
à  rintérieur  de  la  caverne.  Les  stalactites  et  les  stalagmites 
calcaires  ornent  les  parois  de  ces  antres  ténébreux  des  plus 
brillants  et  des  plus  pittoresques  décors. 

1.  Reliquix  diluvianXj  in-4*. 
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Sous  le  revêtement  stalagmitique,  le  sol  de  ces  cavités  offre 
fréquemment  des  dépôts  limoneux  et  ferrugineux.  C'est  en 
creusant  le  sol  de  ces  cavernes  que  l'on  découvre  les  osse- 
ments d'animaux  antédiluviens,  mêlés  de  coquilles,  de  frag- 
ments de  roches  et  de  cailloux  roulés. 

La  distribution  des  os  au  milieu  des  limons  argilo-grave- 
leux  est  aussi  irrégulière  que  possible.  Les  squelettes  ne  sont 
presque  jamais  entiers.  Les  os  ne  sont  même  pas  rapprochés 
dans  leur  position  naturelle,  d'après  les  animaux  auxquels  ils 
ont  appartenu.  On  trouve  des  ossements  de  petits  ron^^eurs 
accumulés  dans  le  crâne  d'un  grand  carnassier;  des  dents 
d'Ours,  d'Hyène,  de  Rhinocéros  sont  cimentées  avec  des  cu- 
bitus ou  des  mâchoires  de  ruminant.  Les  os  sont  très -souvent 
uses  et  roulés,  comme  ils  le  seraient  s'ils  avaient  subi  un 
transport  à  très-grande  distance;  d'autres  sont  fissurés.  Cer- 
tains néanmoins  sont  à  peine  altérés.  Leur  état  de  conserva- 
tion varie  avec  la  situation  géographique  des  cavernes. 

Les  ossements  que  l'on  trouve  le  plus  fréquemment  dans 
les  cavernes,  proviennent  des  carnassiers  de  l'époque  quater- 
naire (Ours,  Hyène,  Lion,  Tigre,  etc.).  Les  animaux  des  plaines, 
et  notamment  les  grands  pachydermes  (Mammouth,  Rhinocé- 
ros), ne  s'y  rencontrent  que  très-rarement,  et  toujours  en  petit 
nombre.  De  la  caverne  de  Gailenreuth  on  retira  plus  de 
mille  squelettes,  dont  huit  cents  de  la  grande  espèce  à'Ursus 
spelœus  et  quatre-vingts  de  la  petite  espèce,  et  deux  cents 
d'Hyènes,  de  Loups,  de  Lions,  de  Gloutons.  Dans  la  caverne  de 
Kirkdale,  on  a  découvert  des  débris  d'environ  trois  cents 
Hyènes,  appartenant  à  des  individus  de  différents  ûges.  On  y  a 
trouvé  aussi  des  os  de  Loup,  de  Lièvre,  de  Rat  d'eau  et  d'oi- 
seaux, mêlés  à  ceux  de  quelques  herbivores. 

Buckland  constata  que  les  os  autres  que  ceux  d'Hyène 
avaient  été  rongés;  il  reconnut  la  présence  de  nombreux 
coprolithes  d'Hyènes,  ainsi  que  les  traces  du  passage  fréquent 
de  ces  animaux  à  l'entrée  de  la  grotte.  Buckland  conclut  de 
ces  remarques  que  les  Hyènes  seules  avaient  habité  ces  re- 
paires, et  que  ces  animaux  accumulaient  dans  les  cavernes, 
pour  s'en  repaître,  les  cadavres  d'herbivores  dont  on  y 
retrouve  les  débris. 

Faisons  toutefois  remarquer  que  l'opinion  du  géologue  an- 
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glais  ne  saurait  être  généralisée.  Dans  le  plus  grand  nooibre- 
(les  cavernes,  les  os  des  mammifères  sont  brisés,  usés  par- 
le frottement  d'un  long  transport,  roulés,  selon  Texpressioa 
géologique,  enfin  cimentés  par  un  même  limon  et  avec  les 
fragments  des  roches  de  la  contrée  voisine.  A  côté  d'ossement» 
d'Hyène,  on  trouve  non- seulement  des  os  d'herbivores 
inoffensifs,  mais  encore  des  restes  de  Lions  et  d'Ours.  Toutes 
ces  circonstances  se  réunissent  pour  établir  que  les  os  qui 
remplissent  les  cavernes  ont  été  entraînés,  pôle-môle,  dans 
ces  anfracluosilés  par  le  rapide  courant  des  flots  diluviens. 
Les  grottes  ossifères  se  trouvent  le  plus  souvent  vers  rentrée 
des  vallées,  dans  les  plaines,  ou  à  une  hauteur  qui  ne  dé- 
passe jamais  les  limites  du  phénomène  diluvien.  Il  est  donc 
à  supposer  que,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  les  ani- 
maux, surpris  et  noyés  par  des  torrents  impétueux  et  sou- 
dains, ont  été  entraînés  et  engloutis  dans  les  cavernes  que 
le  flot  rencontrait  sur  son  passage  en  balayant  la  terre.  Les 
08  ont  été  ensevelis,  de  cette  manière,  dans  le  limon  diluvien. 

Nous  devons  signaler,  pour  être  complet,  une  explication 
qui  a  été  donnée  de  la  présence  des  ossements  dans  les  ca- 
vernes. Quelques  géologues  ont  prétendu  que  ces  antres 
avaient  servi  de  refuge  à  des  animaux  blessés  ou  malades.  Il 
est  certain  que  l'on  voit,  de  nos  jours,  des  animaux  malades 
ou  mortellement  atteints  se  réfugier  dans  des  fissures  de  ro- 
chers ou  dans  des  creux  de  troncs  d'arbres,  pour  y  mourir. 
C'est  pour  cette  raison  que  l'on  trouve  si  rarement  des  sque» 
lettes  d'animaux  en  plein  champ  ou  dans  les  forêts.  Cette  cir- 
constance peut  s'être  présentée  quelquefois. 

Concluons,  en  définitive,  qu'outre  le  mode  de  remplissage 
le  plus  général  des  cavernes  à  ossements,  qu'il  faut,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  attribuer  au  courant  des  eaux  dilu- 
viennes, les  deux  autres  causes  de  remplissage  que  nous  avons 
énumérées,  c'est-à-dire  le  séjour  habituel  des  animaux  car- 
nassiers et  destructeurs  ou  la  retraite  des  animaux  malades^ 
peuvent  être  invoquées  dans  quelques  cas  particuliers. 

Quelle  est  l'origine  géologique  des  cavernes?  Comment  ont 
pu  se  produire  ces  immenses  excavations?  Nous  les  considé- 
rons, avec  beaucoup  de  naturalistes  modernes,  comme  des 
fentes  ou  fractures  du  globe  produites  par  le  grand  phéno- 
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•mène  géologique  ordinaire,  c'est-à-dire  par  rcffet  du  refroi- 
•dissemenL  terrestre.  Ces  fentes  ou  fractures  sont  d'ordinaire 


remplies  par  l'injection  de  matières  ignées  lancées  do  l'inté- 
rieur, et  qui  viennent  combler  ces  immenses  vides.  Par  une 
circonstance  particulière,  ces  fentes  ne  sont  pas  comblées; 
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la  matière  centrale  du  globe  n'est  pas  venue  les  remplir,  de 
sorte  que  ces  énormes  boursouflures  sont  restées  vides  à 
rintôrieur  de  la  terre.  Il  n'est  pas  inutile  de  faire  remarquer, 
pour  appuyer  cette  hypothèse,  que  presque  toutes  les  cavernes 
se  rencontrent  dans  des  contrées  qui  ont  été  le  théâtre  de  dis- 
locations et  sont  creusées  dans  le  calcaire.  Ce  sont  particuliè- 
rement les  terrains  jurassique  et  néocomien  qui  offrent  de 
vastes  cavernes. 

Ainsi  Tune  des  plus  belles  assurément  que  Ton  puisse 
signaler  en  France,  celle  qui  porte  le  nom  de  GroUe  des 
Demoiselles^  fait  partie  du  calcaire  oxfordien  de  la  Roque, 
près  de  Ganges  (Hérault). 

Il  faut  ajouter,  pour  donner  l'explication  complète  de  la 
formation  des  cavernes,  que  la  plupart  de  ces  vastes  excava- 
tions internes  du  sol  ont  été  agrandies  par  des  courants 
d'eaux  souterraines  qui  en  ont  érodé  les  parois,  et  ont  beau- 
coup augmenté,  de  cette  manière,  leurs  dimensions  primi- 
tives. 

Les  cavernes  à  ossements  les  plus  célèbres  sont  celles  de 
Gailcnreuth,  en  Franconie  (Bavière),  dont  nous  donnons  ici 
(fig.  343)  une  coupe  verticale;  celles  de  Nabeustein  et  de 
Brumberg,  dans  le  même  pays;  celles  du  Hartz  et  des  envi- 
rons de  Liège;  celles  du  Yorksliire,  du  Devonshire  et  du  Der- 
byshire,  en  Angleterre;  de  Palerme  et  de  Syracuse,  en  Sicile. 
Il  faut  citer,  en  France,  celles  de  Lunel-Viel  (Hérault),  étu- 
diées par  Marcel  de  Serres,  celles  des  Cévennes,  de  la  Franche- 
Comté,  etc. 

Brèches  osseuses. — Les  brèches  osseuses  ne  diffèrent  des  ca- 
vernes que  par  leur  forme.  Ce  sont  des  amas  conglomérés, 
composés  de  débris  de  diverses  roches  et  d'os,  cimentés  par 
un  limon  calcaire,  et  qui  remplissent  des  boyaux  ou  des  fis- 
sures des  terrains.  La  plupart  des  brèches  osseuses  qui  exis- 
tent en  Europe  sont  disposées  comme  une  sorte  de  ceinture 
autour  de  la  Méditerranée  :  ce  qui  indique  bien  qu'elles  sont 
toutes  rattachées  à  une  môme  fente  du  globe. 

Les  brèches  osseuses  les  plus  remarquables  se  voient  & 
Cette,  à  Antibes,  à  Nice,  sur  les  côtes  de  l'Italie,  aux  tles  de 
Corse  et  de  Sardaigne,  etc. 


LES   DÉLUGES   D'EUROPE.  431 

On  rcnconire  à  peu  près  dans  les  brèches  osseuses  les  mêmes 
ossements  que  dans  les  cavernes;  seulement  les  débris  fos- 
siles des  ruminants  y  sont  en  plus  grande  abondance.  Les 
mômes  ossements  se  trouvent  dans  les  brèches  osseuses  des 
côtes  de  la  Méditerranée,  ce  qui  doit  faire  présumer  qu'elles 
ont  dû  se  former  en  même  temps  et  de  la  môme  manière. 

La  proportion  des  ossements  aux  fragments  de  pierre  et  au 
ciment  varie,  dans  les  brèches  osseuses,  suivant  les  localités. 
Dans  les  brèches  de  Cagliari,  où  les  débris  de  ruminants  sont 
moins  abondants  que  dans  celles  de  Gibraltar  et  de  Nice,  les 
ossements  les  plus  connus,  et  qui  appartiennent  à  de  petits 
rongeurs,  sont,  pour  ainsi  dire,  plus  abondants  que  le  limon 
qui  les  empâte.  On  y  a  trouvé  trois  ou  quatre  espèces  d'oi- 
seaux que  Ton  a  rapportées  aux  genres  Merle  et  Alouette.  On 
a  trouvé  dans  les  brèches  de  Nice  les  restes  de  quelques 
grands  carnassiers,  parmi  lesquels  Cuvier  a  signalé  deux 
espèces  voisines  du  Lion  et  de  la  Panthère.  A  San  Siro,  en 
Sicile,  les  brèches  ont  offert  des  os  de  Chien. 

Mais  les  brèches  osseuses  ne  sont  pas  seulement  propres  à 
l'Europe;  on  en  rencontre  dans  toutes  les  parties  du  globe, 
et  celles  qu'on  a  découvertes  récemment  en  Australie  cor- 
respondent entièrement  aux  brèches  osseuses  de  la  Méditer- 
ranée, dans  lesquelles  un  ciment  rouge  ocreux  relie  des  frag- 
ments de  roches  et  des  os  :  on  y  a  trouvé  quatre  espèces  de 
Kangurous. 
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PÉRIODE  GLACIAIRE. 


Les  deux  cataclysmes  dont  nous  venons  de  présenter  le 
tableau  avaient  surpris  l'Europe  au  moment  de  Texpansion 
d'une  création  puissante.  L'essor  de  la  nature  animée,  l'évo- 
lution des  êtres,  se  trouvèrent  arrêtés  dans  les  parties  de 
notre  hémisphère  où  s'élaient  produits  ces  gigantesques 
ébranlements  du  sol,  suivis  de  ces  courtes  mais  terribles 
submersions  des  continents.  La  vie  organique  se  remettait  à 
peine  de  cette  secousse  violente,  lorsqu'une  seconde  atteinte, 
plus  grave  peut-être,  vint  l'assaillir.  Les  parties  septentrio- 
nales et  centrales  de  l'Europe,  ces  vastes  contrées  qui  s'éten- 
dent de  la  Scandinavfe  à  la  Méditerranée  et  au  Danube,  furent 
en  proie  à  un  refroidissement  soudain.  Une  température  gla- 
ciale les  saisit.  Les  plaines  de  l'Europe,  ornées  naguère  de 
cette  végétation  luxuriante  que  les  ardeurs  d'un  climat  brû- 
lant avaient  développée  et  entretenue,  ces  pâturages  sans  fin 
que  remplissaient  des  troupeaux  de  grands  Éléphants,  d*agiles 
Chevaux,  de  robustes  Hippopotames  et  de  grands  Carnassiers, 
se  trouvèrent  tout  d'un  coup  recouverts  d'un  manteau  de 
neige  et  de  glace. 

L'explication  la  plus  plausible  de  ce  phénomène  subit, 
c'est  que  le  soleil  perdit  pendant  un  certain  intervalle  de 
temps  le  degré  de  chaleur  qui  lui  est  propre.  Les  ouvrages 
d'astronomie  nous  apprennent  que  le  soleil  est  une  étoile. 
Or,  les  étoiles  sont  sujettes  à  des  variations  d'éclat  et  même 
à  des  extinctions  totales  temporaires.  On  voit  une  étoile 
diminuer  d'intensité  lumineuse,  puis  reprendre  son  éclat  pri- 
mitif au  bout  d'un  certain  nombre  d'années.  L'abaissement 
de  température  qui  se  manifesta  sur  la  terre  pendant  l'épo- 
que glaciaire,  provenait  sans  doute  d'un  refroidissement 
passager  du  soleil,  l'astre  central  qui  communique  à  la  terre 
la  chaleur  et  la  vie.   Le  soleil  ayant  plus  tard  repris  sa  tem- 


PERIODE   GLACIAIRE.  433 

pérature  et  son  éclat  ordinaires,  la  terre  se  réchaufTa  et 
revint  à  son  état  habituel.  Telle  est  la  meilleure  explication 
que  Ton  puisse  fournir  de  cet  étrange  événement  de  l'histoire 
de  notre  globe. 

Mais  si  le  refroidissement  du  globe  qui  suivit  les  deux  dé- 
luges européens,  est  encore  difficile  à  expliquer,  ses  effets  sont 
parfaitement  appréciables.  Le  refroidissement  subit  des  par- 
ties septentrionale  et  centrale  de  l'Europe  eut  pour  résultat 
l'anéantissement  de  la  vie  organique  dans  ces  contrées.  Tous 
les  cours  d'eau,  les  rivières  et  les  fleuves,  les  mers  et  les  lacs, 
se  trouvèrent  gelés.  Comme  le  dit  Agassiz  dans  son  premier 
ouvrage  sur  les  Glaciers  ^  :  «  Un  vaste  manteau  de  neige  et  de 
glace  recouvrit  les  plaines,  les  vallées,  les  mers  et  les  pla- 
teaux. Toutes  les  sources  tarirent,  tous  les  fleuves  cessèrent 
de  couler.  Au  mouvement- d'une  création  nombreuse  et  agis- 
sante succéda  un  silence  de  mort.  »  Un  grand  nombre  d'ani- 
maux périrent  de  froid.  Les  Éléphants  et  les  Rhinocéros  pé- 
rirent par  millions  au  sein  de  leurs  pâturages,  subitement 
transformés  en  champs  de  glace  ou  de  neige.  C'est  alors  que 
ces  deux  espèces  disparurent  et  furent  effacées  de  la  création. 
D'autres  animaux  succombèrent,  sans  toutefois  que  leur  race 
pérît  en  entier.  Le  soleil,  qui  naguère  éclairait  de  verdoyantes 
plaines,  en  se  levant  sur  ces  steppes  glacés,  ne  fut  salué  que 
par  le  sifflement  des  vents  du  nord  et  l'horrible  fracas  des 
crevasses  qui  s'ouvraient  de  toutes  parts,  sous  la  chaleur  de 
ses  rayons,  dans  l'immense  glacier  qui  servait  de  tombeau  à 
tant  d'êtres  animés. 

Comment  faire  accepter  du  lecteur  celte  idée  que  des  plai- 
nes, aujourd'hui  riantes  et  fertiles,  ont  été  couvertes  jadis, 
et  pendant  un  temps  fort  long,  d'un  immense  linceul  de  glace 
et  de  neige?  Pour  la  faire  admettre,  ou  pour  en  établir  les 
preuves,  il  faut  porter  son  attention  sur  une  partie  de  l'Eu- 
rope. Il  faut  choisir  un  pays  où  existe  encore  aujourd'hui  le 
phénomène  glaciaire^  et  prouver  que  ce  phénomène,  aujour- 
d'hui localisé  dans  ces  contrées,  s'est  étendu  pendant  les 
temps  géologiques  à  des  espaces  infiniment  plus  vastes.  Nous 
choisirons  pour  exemple  les  glaciers  des  Alpes.  Nous  allons 

1.  In-8".  Neucbàtel,  1840. 
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montrer  qoe  les  glaciers  de  la  Soisse  et  de  la  SariHe  n*oiit  pas 
toujours  été  circonscrits  dans  leors  limites  actndles,  qu'ils 
ne  sont,  pour  ainsi  dire,  que  les  miniatures  des  gigantesques 
glaciers  des  temps  passés,  et  qu'ils  s'étendaient  jadis  dans 
toutes  les  grandes  plaines  qui  partent  du  pied  de  la  chaîne 
des  Alpes. 

Pour  établir  ces  preuves,  nous  sommes  obligé  d'entrer  dans 
quelques  considérations  sur  les  glaciers  actuels,  sur  leur 
mode  de  formation  et  les  phénomènes  qui  leur  sont  propres. 

Les  neiges  qui,  pendant  tout  le  cours  de  l'année,  tombent 
sur  les  montagnes,  ne  fondent  point,  mais  se  maintiennent  à 
l'état  solide  quand  ces  montagnes  dépassent  la  hauteur  d'en- 
viron 3000  mètres.  Lorsque  ces  neiges  sont  accumulées,  par 
grandes  épaisseurs,  dans  des  vallées  ou  dans  de  profondes 
anfractuosités  du  sol,  elles  durcissent,  et  sous  l'influence  de 
la  pression  résultant  de  leur  poids,  par  suite  de  l'introduc- 
tion, à  travers  leur  substance,  d'une  certaine  quantité  d'eau 
provenant  de  la  fusion  momentanée  des  couches  superficielles, 
elles  se  transforment  en  une  masse  cristalline,  à  structure  gre* 
nue,  que  les  naturalistes  suisses  désignent  sous  le  nom  de 
névé.  Des  fusions  et  des  congélations  successives,  provoquées 
par  la  chaleur  du  jour  et  le  froid  de  la  nuit,  l'infiltration  de 
l'air  et  de  l'eau  dans  ses  interstices,  transforment  plus  tard  ce 
névé  en  une  glace  homogène  et  azurée,  remplie  d'une  infinité 
de  petites  bulles  d'air  :  c'est  ce  que  Ton  nommait  autrefois 
glace  huileuse.  Enfin,  ces  masses  congelant  d'une  manière  plus 
complète,  l'eau  vient  remplacer  les  bulles  d'air.  Alors  la  trans- 
formation est  achevée  :  la  glace  est  homogène,  et  elle  pré- 
sente ces  belles  teintes  d'azur  que  ne  se  lasse  pas  d'admirer 
le  touriste  qui  parcourt  les  magnifiques  glaciers  de  la  Suisse 
et  de  la  Savoie. 

Telle  est  l'origine,  tel  est  le  mode  de  formation  des  glaciers 
des  Alpes,  dont  le  pied  descend  quelquefois  jusqu'à  de  grands 
villages,  comme  ceux  de  Charaonix  en  Savoie,  de  Cormayeur 
en  Piémont,  de  Grindelwald  en  Suisse. 

Une  importante  propriété  des  glaciers,  c'est  d'avoir,  dans 
le  sens  de  leur  ponte  générale,  un  mouvement  de  translation, 
qui  leur  fait  parcourir  annuellement  une  certaine  distance.  Le 
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glacier  de  l'Aar  en  Suisse,  par  exemple,  avance  de  71  mètres 
chaque  année. 

Sous  Tinfluence  de  la  pente,  du  poids  de  la  masse  de  glace 
et  de  la  fusion  de  la  partie  qui  touche  le  sol,  le  glacier  tend 
toujours  à  avancer;  mais,  par  Teffet  de  la  température  am- 
biante, son  extrémité  antérieure  fondant  rapidement,  il  tend 
à  reculer.  C'est  la  difTérence  entre  ces  deux  actions  qui  con- 
stitue le  mouvement  progressif  du  glacier. 

Le  frottement  que  le  glacier  exerce  sur  son  fond  et  sur  ses 
parois  doit  nécessairement  laisser  des  traces  sur  les  roches 
avec  lesquelles  il  se  trouve  en  contact.  Sur  tout  le  passage 
d'un  glacier  on  remarque,  en  effet,  que  les  roches  sont  polies, 
nivelées,  arrondies,  et,  comme  on  dit,  moutonnées.  Ces  roches 
présentent,  en  outre,  des  stries  dirigées  dans  le  sens  de  la 
marche  du  glacier,  et  qui  résultent  d'un  véritable  burinage 
4)roduit  sur  leurs  parois  précédemment  polies  par  des  frag- 
ments anguleux  et  durs  enchâssés  dans  lajglace,  à  peu  près 
comme  le  diamant  du  vitrier  est  fixé  au  bout  de  Tinstrumunt 
qui  sert  à  rayer  le  verre. 

M.  Ch.  Martins  explique  comme  il  suit  le  mécanisme  phy- 
sique par  lequel  les  roches  granitiques,  entraînées  dans  le 
mouvement  de  progression  d'un  glacier,  ont  rayé,  strié,  mou- 
tonné les  roches  moins  dures  que  ce  glacier  a  rencontrées  pen- 
dant sa  marche  ;  comment,  enfin,  elles  ont  dénudé  le  terrain 
que  leur  masse  a  longtemps  pressé  sous  son  poids. 

a  Le  frottement  que  le  glacier  exerce  sur  son  fond  et  sur  ses  parois 
est  trop  considérable,  dit  M.  Ch.  Martins,  pour  ne  pas  laisser  de  traces 
sur  les  roches  avec  lesquelles  il  se  trouve  en  contact  ;  mais  son  action 
est  différente  suivant  la  nature  minéralogique  de  ces  roches  et  la  con- 
figuration du  lit  qu'il  occupe.  Si  Ton  pénètre  entre  le  sol  et  la  surface 
inférieure  du  glacier,  en  profitant  des  cavernes  de  glace  qui  s'ouvrent 
quelquefois  sur  ses  bords  ou  à  son  extrémité,  on  .rampe  sur  une  couche 
de  cailloux  ou  de  sable  imprégné  d'eau.  Si  l'on  enlève  cette  couche,  on 
reconnaît  que  la  roche  sous-jaccnte  est  nivelée,  polie,  usée  par  le  frotte- 
ment et  recouverte  de  stries  recti lignes  ressemblant  tantôt  à  do  petits 
sillons,  plus  souvent  à  des  rayures  parfaitement  droites  qui  auraient  été 
gravées  à  Taide  d'un  burin  ou  môme  d'une  aiguille  très-fîne.  Le  méca- 
nisme par  lequel  ces  stries  ont  été  gravées  est  celui  que  l'industrie 
emploie  pour  polir  les  pierres  et  les  métaux.  A  l'aide  d'une  poudre  fine 
appelée  émerij  on  frotte  la  surface  métallique  et  on  lui  donne  un  éclat 
qui  provient  de  la  réflexion  de  la  lumière  par  une  infinité  de  petites 
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stries  extrêmement  ténues.  La  couche  de  caiUoox  et  de  boue  interposée 
entre  le  glacier  et  le  roc  sabjacent,  roilà  Témeri.  Le  roc  est  U 
surface  métallique^  et  la  masse  du  glacier,  qui  presse  et  déplace  la 
couche  de  boue  en  descendant  continuellement  rers  la  plaine,  r^ré- 
sente  Faction  de  la  main  du  polisseur.  Aussi  les  stries  dont  nous  par- 
lons sont-elles  toujours  dirigées  dans  le  sens  de  la  marche  du  glader; 
mais  comme  celui-ci  est  sujet  à  de  petites  déviations  latérales,  les  stries 
se  croisent  quelquefois  en  formant  entre  elles  des  angles  très-petits.  Si 
Ton  examine  les  roches  qui  bordent  le  glacier,  on  retrouTe  les  mêmes 
stnes  burinées  sur  les  parties  qui  ont  été  en  contact  arec  la  masse  con- 
gelée. SouTent  j*ai  pris  plaisir  à  briser  la  glace  qui  pressait  le  rocher, 
et  sous  cette  glace  je  trouvais  des  surfaces  polies  et  couvertes  de  stries. 
Les  cailloux  et  les  grains  de  sable  qui  les  avaient  gravées  étaient 
encore  enchâssés  dans  le  glacier  comme  le  diamant  du  vitrier  est  fixé 
au  bout  de  Tinstrument  qui  sert  à  rayer  le  verre. 

«  La  netteté  et  la  profondeur  des  stries  dépendent  de  plusieurs  cir- 
constances ;  si  la  roche  en  place  est  calcaire,  et  que  Témeri  se  compose 
de  cailloux  et  de  sable  provenant  de  roches  plus  dures,  telles  que  le 
gneiss,  le  granit  ou  la  protogine,  les  stries  seront  très-marquées.  CTest 
ce  que  Ton  peut  vérifier  au  pied  des  glaciers  de  Rosenlaui  et  de  Grin- 
delwald,  dans  le  canton  de  Berne.  Au  contraire,  si  la  roche  est  gneis- 
sique,  granitique  ou  serpentineuse,  c'est-à-dire  très-dure,  les  stries 
seront  moins  profondes  et  moins  marquées,  comme  on  peut  s'en  assurer 
aux  glaciers  de  FAar,  de  Zermatt  et  de  Chamonix.  Le  poli  sera  de 
même  dans  les  deux  cas,  et  il  est  souvent  aussi  parfait  que  celui  des 
marbres  qui  ornent  nos  édiGces. 

a  Les  stries  gravées  sur  les  rochers  qui  contiennent  ces  glaciers  sont 
en  généra]  horizontales  ou  parallèles  à  la  surface.  Toutefois,  aux  rétré- 
cissements des  vallées,  ces  stries  se  redressent  et  se  rapprochent  de  la 
verticale.  Il  ne  faut  point  s'en  étonner.  Forcé  de  franchir  un  détroit, 
le  glacier  se  relève  sur  les  bords  et  remonte  le  long  des  flancs  de  la 
montagne  qui  lui  barre  le  passage.  C'est  ce  qu'on  voit  admirablement 
près  des  chalets  de  la  Stieregg,  étroit  déûlé  que  le  glacier  inférieur  de 
Grindelwald  est  obligé  de  franchir  avant  de  s'épancher  dans  la  vallée 
de  même  nom.  Sur  la  rive  droite  du  glacier,  les  stries  sont  inclinées  de 
45<>  à  rhorizon  ;  sur  la  rive  gauche,  celui-ci  s'élève  quelquefois  jusqu'aux 
forêts  voisines,  et  entraîne  de  grosses  mottes  de  terre  chargées  de 
touffes  de  rhododendrons  et  de  bouquets  d'aunes,  de  bouleaux  et  de 
sapins.  Les  roches  tendres  ou  feuilletées  sont  brisées  ou  démolies  par 
la  force  prodigieuse  du  glacier.  Les  roches  dures  lui  résistent;  mais  la 
surface  de  ces  roches,  aplanie,  usée,  polie  et  striée,  témoigne  assez  de 
l'énorme  pression  qu'elles  ont  eu  à  supporter.  C'est  ainsi  qu'au  glacier 
de  TAar  le  pied  du  promontoire  sur  lequel  s'élève  le  pavillon  de 
M.  Agassiz  est  poli  sur  une  grande  hauteur,  et  sur  la  face  tournée  vers 
le  haut  de  la  vallée  j'ai  observé  des  stries  inclinées  de  6k^,  La  glace 
redressée  contre  cet  escarpement  semblait  vouloir  l'escalader;  mais  le 
roc  de  granit  tenait  bon,  et  le  glacier  était  obligé  de  le  contourner 
lentement. 

a  En  résumé,  la  pression  considérable  d'un  glacier,  jointe  à  son 
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mouvement  de  progression,  agil  k  la  fois  sur  le  fond  et  sur  les  flancs 
do  ta  valli^e  qu'il  parcourt.  Il  polit  tous  les  rochers  assez  résistants 
pour  n'être  pas  démolis  par  lui,  et  leur  imprime  souvent  une  Torroo 
particulière  et  caractéristique.  En  détruisant  toutes  les  aspérités  de 
ces  rochers,  il  en  nivelle  la  surface  et  les  arrondit  en  amont,  tandis 
qu'en  aval  ils  conservent  quelquefois  leurs  formes  abruptes,  inégales 
et  raboteuses.  On  comprend,  en  effet,  que  l'effort  du  glacier  porte  prin- 
cipalement sur  le  cûté  tourné  vers  le  cirque  d'où  il  descend,  de 
même  que  les  piles  d'un  pont  sont  plus  fortement  endommagées  en 
amont  qu'en  aval  par  les  glaçons  que  le  ileuve  charrie  l'hiver.  Vu  de 
loin,  un  groupe  de  rochers  ainsi  arrondis  rappelle  l'aspect  d'un  trou- 
peau do  moutons  :  de  Iti  le  nom  de  roc/ics  moitlonnées  que  do  Saus- 
sure leur  a  donné  et  qui  leur  est  resté,  d 

Il  est  un  autre  phénomène  qui  joue  un  grand  râle  dcins 
l'hisloire  des  glaciers  uclueli^,  et  de  ceu.x  qui  couvraient  au- 
trefois la  Suisse  :  nous  voulons  parler  des  fragments,  souvent 
énormes,  de  rochers  que  les  glaciers  transportent  et  entraî- 
nent dans  leur  mouvement  de  progression. 

Les  cimes  des  Alpes  sont  exposées  à  des  dégradations  con- 
tinuelles. Formées  de  roches  granitiques,  roches  éminemment 
altérahles  par  l'action  de  l'air  et  de  l'eau,  elles  se  désagrègent, 
et  tombent  souvent  en  morceaux  plus  ou  moins  volumiDeux. 
Ces  débris  tombant  des  sommets  dans  les  cirques  occupés  par 
les  glaciers,  forment  des  éboulements  considérables,  qui 
s'accompagnent  d'un  bruit  elfrayant  et  de  grands  nuages 
dépoussière.  Même  au  cœur  de  l'été,  on  voit  ces  avalanches 
de  pierre  se  précipiter  du  haut  des  cimes  des  Alpes,  et  former 
sur  la  blancheur  de  la  neige  une  longue  traînée  noire,  compo- 
sée de  blocs  énormes  et  d'un  nombre  immense  de  fragments 
plus  petits.  Les  blocs  détachés  des  montagnes  ont  quelquefois 
des  dimensions  considérables  ;  on  en  trouve  dont  la  longueur 
atteint  vingt  mètres,  et  il  n'est  pas  rare  d'en  voir  dans  les  Alpes 
de  la  longueur  de  dix  mètres. 

Ainsi,  l'action  des  infiltrations  aqueuses,  suivies  de  la  gelée, 
la  décomposition  chimique  que  subitle  granit  sous  l'influence 
de  l'air  humide,  dégradent,  désagrègent  les  roches  qui  consti- 
tuent les  montagnes  encaissantes  des  glaciers.  Des  blocs  de 
dimensions  quelquefois  considérables  tombent  souvent  au 
pied  de  ces  montagnes,  à  la  surface  du  glacier.  Si  le  glacier 
était  immobile,  ces  débris  s'accumuleraient  à  sa  base,  et  y 
formeraient  un  amas  de  ruines  amoncelées  sans  ordre;  mais 
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la  progression  lente,  le  déplacement  continuel  du  glacier, 
amènent  dans  la  distribution  de  ces  blocs  un  certain  arrange- 
ment. Les  blocs  tombés  sur  ses  bords  participent  à  son  mou- 
vement et  marchent  avec  lui.  Mais  d'autres  éboulements  arri- 
vent, pour  ainsi  dire,  chaque  jour  ;  dès  lors  ces  nouveaux 
débris  se  mettent  à  la  suite  des  premiers,  et  tous,  réunis, 
forment  une  file  de  matériaux  qui  longent  le  bord  du  glacier. 

Ces  traînées  régulières  de  rochers  portent  le  nom  de  mo' 
raines. 

Quand  les  rochers  tombent  sur  les  deux  bords  du  glacier, 
provenant  alors  de  deux  montagnes  qui  encaissent  ce  glacier, 
il  y  a  deux  traînées  ou  deux  files  parallèles  de  débris  :  on 
nomme  cette  double  traînée  moraines  latérales.  Il  y  a  aussi 
des  moraines  médianes^  qui  se  forment  lorsque  deux  glaciers 
viennent  à  confluer  de  manière  que  la  moraine  latérale  droite 
de  l'un  s'adosse  à  la  moraine  latérale  gauche  de  l'autre.  Enfin, 
il  y  a  des  moraines  frontales  ou  terminales^  qui  ne  reposent 
pas  sur  les  glaciers,  mais  à  leur  point  de  terminaison  dans 
les  vallées,  et  qui  sont  dues  à  l'accumulation  des  blocs  tombés 
de  l'escarpement  terminal  du  glacier  et  arrêtés  par  un  obstacle. 

La  figure  344  représente  un  glacier  de  la  Suisse  actuelle. 
On  y  voit  réunies  les  particularités  physiques  et  géologiques 
propres  à  ces  masses  énormes  d'eaux  congelées  ;  les  moraines 
y  sont  latérales^  c'est-à-dire  formées  d'une  double  file  de  ma- 
tériaux. 

Transportés  lentement  à  la  surface  du  glacier,  tous  les  blocs 
de  rochers  des  moraines  conservent  sans  altération  leurs  for- 
mes originelles;  le  tranchant  de  leurs  arêtes  n'est  jamais  altéré 
par  ce  transport  doux  et  presque  insensible.  Les  agents  atmo- 
sphériques pourraient  seuls  entamer  ou  détruire  ces  roches. 
Les  blocs  formés  de  roches  dures  et  résistantes  conservent 
donc,  à  peu  de  chose  près,  la  forme  et  le  volume  qu'ils  avaient 
après  leur  chute  à  la  surface  du  glacier.  Mais  il  n'en  est  pas 
de  même  des  blocs  et  des  débris  enclavés  entre  la  roche  et  le 
glacier,  soit  sur  son  fond,  soit  sur  ses  parois  latérales.  Quel- 
ques-uns, sous  l'action  puissante  et  continue  de  ce  gigan- 
tesque laminoir,  se  réduisent  en  un  impalpable  limon  ;  d'au- 
tres sont  taillés  à  facettes;  d'autres  sont  arrondis  et  présentent 
ne  foule  de  stries  entre-croisées  dans  tous  les  sens. 
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Ces  cailloux  striés  ont  une  grande  importance  pour  l'élude 
de  l'ancienne  exlension  des  glaciers  :  ils  témoignent,  là  où 
on  les  rencontre,  de  l'existence  de  glaciers  antérieurs;  car  le 
glacier  façonne,  use,  strie  les  cailloux,  tandis  que  l'eau  ne 
les  sirie  pas  :  elle  les  polit,  elle  les  arrondit,  elle  en  efface 
même  les  stries  naturelles. 

Ainsi,  les  blocs  volumineux  transportés  à  de  grandes  dis- 
tances de  leur  véritable  gisement  géologique,  c'est-à-dire  les 


blocs  erratiques,  selon  le  terme  consacré,  les  surfaces  polies  et 
striées,  les  éminences  moutonm^'cs,  les  moraines,  enfin  les 
cailloux  usiis,  polis,  taillés  à  facettes,  sont  des  traces  physi- 
ques des  glaciers  en  mouvement,  et  leur  présence  seule  donne 
au  naturaliste  la  preuve  sufOsante  qu'un  glacier  a  autrefois 
existé  dans  les  lieux  où  on  les  rencontre. 
Le  lecteur  comprendra  maintenant  comment  on  peut,  de  nos 
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jours,  reconnaître  l'existence  d*anciens  glaciers  dans  les  dif- 
férents lieux  du  monde.  Partout  où  l'on  trouvera  à  la  fois  des 
blocs  erratiques  et  des  moraines,  partout  où  Ton  observera  en 
même  temps  des  traces  consistant  en  roches  polies  et  striées 
dans  le  même  sens,  on  pourra  prononcer  avec  certitude  sur 
l'existence  d'un  glacier  pendant  les  temps  géologiques-  Pre- 
nons quelques  exemples. 

Dans  les  Alpes,  à  Pravolta,  en  se  dirigeant  vers  le  mont 
Santo-Prime,  on  trouve,  sur  un  terrain  calcaire,  le  bloc  grani- 
tique que  nous  représentons  dans  la  figure  345.  Ce  bloc  erra- 
tique existe  avec  des  milliers  d'autres  sur  les  pentes  de  la 
montagne.  Il  a  environ  18  mètres  de  long,  12  de  large  et  8  de 
hauteur.  Ses  arêtes  ne  sont  nuUementendommagées.  Des  stries 
parallèles  se  remarquent  le  long  des  roches  environnantes. 
Tout  cela  démontre  avec  évidence  qu'un  glacier  se  prolongeait 
autrefois  dans  celte  partie  des  Alpes,  où  l'on  n'en  voit  plus 
aujourd'hui.  C'est  donc  un  glacier  qui,  dans  son  mouvement 
de  progression,  a  porté  et  déposé  là  cet  énorme  fardeau. 

Dans  les  montagnes  du  Jura,  sur  la  colline  de  Fourvières  & 
Lyon,  éminence  calcaire,  on  trouve  des  blocs  de  granit  évi- 
demment détachés  des  Alpes,  et  qui  ont  été  charriés  jusque-là 
par  les  glaciers  de  la  Suisse. 

La  figure  théorique  346  met  en  évidence  le  mode  de  trans- 
port et  le  dépôt  de  ces  blocs.  A  représente,  par  exemple,  le 
sommet  des  Alpes  ;  B,  les  montagnes  du  Jura,  ou  la  colline 
de  Fourvières  à  Lyon.  Aux  temps  géologiques,  le  glacier  ACB 
s'étendait  depuis  les  Alpes  jusqu'à  la  montagne  B.  Les  débris 


Fig.  346.  Transport  et  dépôt  des  blocs  granitiques  par  les  glaciers. 

granitiques  qui  se  détachaient  des  montagnes  alpines  tom- 
baient à  la  surface  du  glacier.  Le  mouvement  de  progression 
de  ce  glacier  transporta  ces  blocs  jusqu'à  la  sommité  B.  Plus 
tard,  quand  la  température  du  globe  s'est  relevée,  et  que  les 
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glaces  se  sont  fondues,  les  blocs  D  et  E  ont  été  tranquillement 
déposés  dans  les  lieux  où  on  les  trouve,  sans  qu'ils  aient  eu 
à  souffrir  la  moindre  atteinte,  le  moindre  choc,  dans  ce  sin- 
gulier transport. 

On  trouve  aujourd'hui  les  traces  très-ieconnaissables  des 
anciens  glaciers  des  Alpes  fort  loin  de  leurs  limites  actuelles. 
Des  amas  de  débris  de  toutes  grosseurs,  comprenant  des  blocs 
A  angles  tranchants,  se  trouvent  dans  les  plaines  de  la  Suisse. 
On  voit  souvent  des  blocs  perchés  sur  des  points  des  Alpes 
«itués  bien  au-dessus  des  glaciers  actuels,  ou  dispersés  dans 
toute  la  plaine  qui  sépare  les  Alpes  du  Jura,  ou  môme  repo- 
sant, dans  un  équilibre  incroyable,  vu  leur  grande  masse,  à 
une  hauteur  considérable  sur  le  flanc  oriental  de  cette  chaîne 
•de  montagnes. 

C'est  à  l'aide  de  ces  indices  que  le  géologue  a  pu  retrouver, 
jusqu'à  des  distances  extrêmement  éloignées,  les  traces  des 
anciens  glaciers  des  Alpes,  les  suivre  dans  tout  leur  parcours, 
■fixer  leur  point  d'origine  et  leur  point  d'arrêt.  C'est  ainsi 
•qu'on  a  constaté  que  l'humble  mont  de  Sion,  renflement  mol- 
Jassique  situé  au  nord  de  Genève,  était  le  point  où  venaient 
converger  trois  grands  glaciers  antédiluviens  :  celui  du  Rhône, 
qui  remplissait  tout  le  bassin  du  Léman,  ou  lac  de  Genève; 
celui  de  l'Isère,  qui  débouchait  par  les  lacs  d'Annecy  et  du 
Bourget;  et  celui  de  l'Arve,  qui  avait  pour  berceau  la  vallée 
de  Chamonix. 

Voici,  d'après  M.  G.  de  Mortillet,  qui  a  étudié  avec  grand 
soin  cette  question  géologique,  quelles  étaient  l'étendue  et  la 
situation  des  anciens  glaciers  des  Alpes. 

Sur  le  versant  septentrional  existait  le  glacier  du  Rhin,  qui 
occupait  tout  le  bassin  du  lac  de  Constance  et  s'étendait  jus- 
que sur  les  parties  limitrophes  de  l'Allemagne  ;  —  celui  de  la 
Linthy  qui  s'arrêtait  à  l'extrémité  du  lac  de  Zurich  :  cette  ville 
■est  bAtie  sur  sa  moraine  terminale;  —  celui  de  la  Reuss,  qui 
a  couvert  le  lac  des  Quatre-Cantons  des  blocs  arrachés  aux 
•cimes  du  Saint-Gothard  ;  —  celui  de  l'^ar,  dont  les  dernières 
moraines  couronnent  les  collines  des  environs  de  Berne  ;  — 
•celui  de  YArve  et  celui  de  T/sére,  qui  débouchaient  par  les 
lacs  d'Annecy  et  du  Bourget;  —  celui  du  Rhône^  le  plus  im- 
portant de  tous.  C'est  ce  dernier  glacier  qui  a  porté  sur  les 
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flancs  du  Jura,  &  la  hauteur  de  1040  mëlres  au-<lessu8  du  ni- 
veau de  la  mer,  les  blocs  erratique.  Le  glacier  du  Rhône  pre- 
nait naissance  dans  toutes  les  vallées  latérales  formées  par 
les  deux  chaînes  parallèles  du  Valais.  Il  remplissait  le  Valais 
et  s'étendait  dans  la  plaine  compris  entre  les  Alpes  et  le  Jura, 
depuis  le  fort  de  TËcluse,  près  de  la  perte  du  Rhône,  jusque 
dans  les  environs  d'Aarau. 

Les  débris  de  roches  transportés  par  la  mer  de  glace  qui 
occupait  toute  la  plaine  suisse,  prenaient,  vers  le  nord,  la  di- 
rection de  la  vallée  du  Rhin.  Du  côté  opposé,  le  glacier  du 
Rhône,  après  avoir  atteint  la  plaine  suisse,  obliquait  vers  le 
sud,  recevait  le  glacier  de  TArve,  puis  celui  de  l'Isère,  passait 
entre  le  Jura  et  les  montagnes  de  la  Grande-Chartreuse,  re- 
couvrait la  Bresse,  presque  tout  le  Dauphiné,  et  venait  se  ter- 
miner aux  environs  de  Lyon. 

Sur  le  versant  méridional  des  Alpes,  les  anciens  glaciers, 
d'après  la  carte  qui  en  a  été  dressée  par  M.  G.  de  Mortillet, 
occupaient  toutes  les  grandes  vallées,  à  partir  de  celle  de  la 
Doire,  à  l'ouest,  jusqu'à  celle  du  Tagliamento,  à  Test. 

«  Le  glacier  de  la  Doire,  dit  M.  de  Mortillet,  dont  nous  abrégeons 
le  texte,  débouchait  dans  la  vallée  du  Pô,  tout  près  de  Turin.  Celui  de 
de  la  Doire-BaUée  débouchait  dans  la  plaine  d^lvrée,  où  il  a  laissé  un 
magnifique  hémicycle  de  collines  qui  formaient  sa  moraine  terminale. 
Celui  de  Toce  venait  se  heurter,  dans  le  bassin  du  lac  Majeur,  contre 
le  glacier  du  Tessin,  et  se  jetait  dans  la  vallée  du  lac  d*Orta,  à 
l'extrémité  méridionale  duquel  se  trouvent  des  moraines  terminales. 
Celui  du  Tessin  remplissait  le  bassin  du  lac  Majeur  et  s'étalait  entre 
Lugano  et  Varèse.  Celui  de  VAdda  remplissait  le  bassin  du  lac  de 
Côme  et  venait  s'étaler  entre  Mendrizio  et  Lecco,  en  décrivant  un 
vaste  demi-cercle.  Celui  de  VOglio  se  terminait  un  peu  au  delà  du  lac 
d'Iseo.  Celui  de  YAdige,  ne  pouvant  continuer  son  trajet  par  Reveredo, 
où  la  vallée  devient  très-étroite,  allait  remplir  Timmense  bassin  du  lac 
de  Garde  ;  h.  Novi,  il  a  laissé  une  magnifique  moraine,  dont  lé  Dante  a 
parlé  dans  son  Infemo.  Celui  de  la  Brenta  s'étendait  sur  le  plateau  de 
cette  commune.  La  Drave  et  le  Tagliamento  avaient  aussi  leurs 
glaciers*.  » 

On  trouve  dans  plusieurs  autres  contrées  de  l'Europe  des 
traces  de  l'existence  d'anciens  glaciers.  Les  Pyrénées,  la  Corse, 
le  Jura,  les  Vosges,  etc.,  ont  été  positivement  occupés,  pen- 
dant les  temps  géologiques,  par  ces  vastes  plaines  de  glace. 

1.  Carte  des  anciens  glaciers  des  Alpes,  in  8*/ 1860,  p.  8-10. 
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Le  glacier  de  la  Moselle  était  le  plus  considérable  des  Vosges. 
Recevant  de  nombreux  affluents,  il  avait  36  kilomètres  de  long 
et  2  kilomètres  de  large.  Sa  moraine  frontale  la  plus  infé- 
rieure, qui  est  située  un  peu  au-dessous  de  Remiremont,  n'a 
pas  moins  de  2  kilomètres  de  longueur. 

Mais  le  phénomène  d'extension  des  glaciers,  que  nous  ve- 
nons d'étudier  dans  les  Alpes,  ne  s'est  pas  produit  seulement 
dans  le  centre  de  l'Europe.  Les  mômes  traces  de  leur  ancienne 
existence  s'observent  dans  tout  le  nord  de  l'Europe,  dans  la 
Russie,  l'Islande,  la  Prusse,  l'Angleterre,  l'Irlande,  une  partie 
de  l'Allemagne,  le  nord  et  môme  quelques  points  du  midi  de 
l'Espagne,  etc. 

On  trouve  en  Angleterre  des  blocs  granitiques  qui  provien- 
nent des  montagnes  de  la  Norvège.  Évidemment  ces  blocs 
sont  descendus  le  long  d'un  glacier  qui  s'étendait  du  pôle 
nord  de  l'Europe  jusqu'à  l'Angleterre.  Ils  ont,  de  cette  manière, 
franchi  la  mer  Baltique  et  la  mer  du  Nord,  et  sont  venus  se 
joindre  aux  débris  analogues  apportés  par  le  premier  déluge, 
le  déluge  du  Nordj  dont  il  a  été  question  plus  haut,  et  dont 
il  est  difficile  de  distinguer  avec  exactitude  dans  ce  cas  par- 
ticulier les  origines  respectives. 

En  Prusse,  les  mômes  traces  sont  appréciables.  Il  faut  les 
rapporter  aux  deux  phénomènes  de  l'extension  des  anciens 
glaciers  et  du  déluge  du  Nord. 

Ainsi,  pendant  l'époque  quaternaire,  les  glaciers,  aujour- 
d'hui limités  aux  régions  polaires,  ou  aux  lieux  montagneux 
d'une  altitude  considérable,  descendaient  fort  loin  de  leurs 
limites  actuelles.  Leurs  nappes  immenses  et  uniformes,  vaste 
linceul  de  la  vie  organique,  couvraient  alors  une  partie  de 
l'Europe. 

Edouard  Collomb,  à  qui  l'on  doit  de  nombreuses  recher- 
ches sur  les  anciens  glaciers,  avait  dressé  pour  notre  ouvrage 
la  carte  placée  à  la  page  suivante,  et  qui  résume  l'état  de  nos 
connaissances  actuelles  sur  l'extension  des  glaciers  en  Europe 
pendant  l'époque  quaternaire.  Les  géologues  ont  vu  avec 
intérêt  ce  travail,  le  premier  qui  ait  encore  été  tenté  pour 
représenter  graphiquement  l'état  actuel  de  nos  connaissances 
sur  l'extension  des  anciens  glaciers  en  Europe.  Edouard 
Collomb,  dans  une  note,  que  nous  nous  bornons  à  repro- 
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duirc,  commente  et  explique  en  ces  termes  cette  Carie  de» 

anciens  glaciers  : 

«  On  peut  diviser  en  deux  régions  orographiques  Tespace  occupé  par 
les  anciens  glaciers  quaternaires  :  1®  la  région  du  nord,  depuis  le  52» 
ou  55*  degré  de  latitude  jusqu'au  pôle  boréal;  2*  la  région  de  FEurope 
centrale  et  en  partie  méridionale. 

«  La  région  du  nord,  qui  a  été  couverte  par  les  anciens  glaciers» 
comprend  toute  la  Péninsule  Scandinave,  la  Suède  et  la  Norvège,  puis- 
une  partie  de  la  Russie  occidentale  k  partir  du  Niémen,  au  nord,  en 
décrivant  une  courbe  qui  passe  près  des  sources  du  Dnieper  et  du 
Volga  en  se  dirigeant  jusqu^au  bord  de  TOcéan  glacial.  Cette  région 
comprend  encore  Tlslande,  puis  TËcosse,  l'Irlande,  les  tles  qui  en 
dépendent,  enfin  une  grande  partie  de  TAnglcterre. 

a  Cette  région  est  bordée  sur  tout  son  périmètre  par  une  large- 
bande  de  2  à  5  degrés  de  largeur,  sur  laquelle  on  reconnaît  Texistence 
de  blocs  erratiques  du  Nord  ;  elle  comprend  la  région  moyenne  de  la. 
Russie  d'Europe,  comme  la  Pologne,  une  partie  de  la  Prusse,  du 
Danemark,  et  vient  se  perdre  en  Hollande  à  la  hauteur  de  Zuiderzée  ;  elle 
entame  la  partie  sud  de  FAngleterre,  et  Ton  en  trouve  un  lambeau  en 
France,  sur  la  lisière  du  Cotentin. 

«  Les  anciens  glaciers  de  PEurope  centrale  se  composent  d*abord  do 
grand  massif  des  Alpes.  A  Pouest  et  au  nord,  ils  s'étendaient  dans  la 
vallée  du  Rhône  jusqu^à  Lyon  ;  puis,  en  dépassant  la  ligne  de  fatte  du 
Jura,  ils  passaient  près  de  Bàle,  couvraient  le  lac  de  Constance,  s'éten- 
daient au  delà  en  Bavière  et  en  Autriche.  Sur  le  versant  du  sud  des- 
Alpes, ils  contournaient  le  sommet  de  la  mer  Adriatique,  passaient  près- 
d'Udinet,  couvraient  Peschiera,  Solferino,  Côme,  Varèse,  Ivrée,  s'al- 
longeaient près  de  Turin  et  venaient  se  terminer  dans  la  vallée  de  la 
Stura,  près  du  col  de  Tende. 

«  Dans  les  Pyrénées,  les  anciens  ont  occupé  tentes  les  principales- 
vallées  de  cette  chaîne,  soit  du  versant  français,  soit  du  versant  espa- 
gnol, surtout  les  vallées  du  centre  qui  comprennent  celles  de  Luchon^ 
d'Aure,  de  Barèges,  de  Cauterets,  d'Ossay,  etc.  Dans  la  chaîne  Canta- 
brique,  prolongement  des  Pyrénées,  on  a  reconnu  aussi  .Texistence 
d'anciens  glaciers. 

«  Dans  les  Vosges  et  la  Forôt-Noire,  ils  ont  couvert  toute  la  partie 
sud  de  ces  montagnes.  Dans  les  Vosges,  les  traces  principales  se  trou- 
vent dans  les  vallées  de  Saint-Amerin,  de  Giromagny,  de  Munster,  de 
la  Moselle,  etc. 

«  Dans  les  Karpathes  et  dans  le  Caucase,  on  a  reconnu  aussi  l'existence 
d'anciens  glaciers  très-étendus. 

«  Dans  la  Sierra  Nevada  au  sud  de  l'Espagne,  montagne  de  3500 
mètres,  les  vallées  qui  descendent  du  Picacho  de  Valeta  et  du  Mulha- 
cen  ont  été,  à  l'époque  quaternaire,  encombrés  par  d'anciens  glaciers.  » 

Ce  qui  s'est  produit  dans  notre  hémisphère  s'est  présenté 
d'une  manière  plus  grandiose  encore  en  Amérique.  Le  phéno- 
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mène  glaciaire  paraît  même  avoir  pris,  dans  cette  partie  du 
monde,  une  extension  et  une  gravité  bien  supérieures  à  ce  qui 
s'est  passé  en  Europe. 

Pour  expliquer  l'existence  permanente  de  ce  manteau  de 
glace  qui  recouvrait  des  contrées  aujourd'hui  florissantes,  il 
n'est  pas  d'ailleurs  nécessaire  de  faire  intervenir  l'hypothèse 
d'un  froid  extraordinaire.  Un  abaissement  de  quelques  degrés 
de  la  température  moyenne  du  lieu  a  pu  suffire  à  produire 
cet  effet  général . 

.  En  prouvant  que  les  glaciers  ont  couvert  pendant  un  certain 
temps  une  partie  de  l'Europe,  qu'ils  se  sont  étendus  depuis  le 
pôle  nord  jusqu'au  nord  de  l'Italie  et  au  Danube,  nous  avons 
suffisamment  établi  la  réalité  de  cette  période  glaciaire^  qu'il 
faut  considérer  comme  un  épisode  curieux,  autant  que  cer- 
tain, de  l'histoire  de  la  terre.  Une  telle  masse  de  glaces  ne 
pouvait  couvrir  le  sol  sans  que  la  température  de  l'air  fût 
abaissée  au  moins  de  quelques  degrés  au-dessous  de  zéro. 
Mais  la  vie  organique  est  incompatible  avec  une  telle  tempé- 
rature. C'est  donc  à  cette  cause  qu'il  faut  attribuer  la  dispari- 
tion de  quelques  espèces  animales  et  végétales,  en  particulier 
la  mort  des  Rhinocéros  et  des  Éléphants,  qui,  avant  ce  subit 
et  extraordinaire  refroidissement  du  globe,  paraissent  s'être 
confinés,  par  bandes  immenses,  dans  l'Europe  septentrionale, 
dans  cette  Sibérie  où  l'on  trouve  aujourd'hui  de  si  prodi- 
gieuses quantités  de  leurs  restes. 

Le  fait  que  nous  avons  raconté  de  la  découverte  de  cada- 
vres entiers  de  Rhinocéros  et  d'Éléphants,  encore  couverts  de 
leurs  poils  et  garnis  de  leurs  chairs,  vient  à  l'appui  de 
l'hypothèse  que  nous  venons  de  développer  de  l'existence 
d'une  période  glaciale.  Cuvier  a  dit,  en  parlant  des  cadavres  de 
ces  quadrupèdes  que  la  glace  a  saisis  et  qui  se  sont  conservés 
jusqu'à  nos  jours,  avec  leur  peau,  leurs  poils  et  leurs 
chairs  : 

«  S'ils  n'eussent  été  gelés  aussitôt  que  tués,  la  putréfaction  les 
aurait  décomposés.  Et  d'un  autre  côté  cette  gelée  éternelle  n'occupait 
pas  auparavant  les  lieux  où  ils  ont  été  saisis,  car  ils  n'auraient  pas  pu 
vivre  sous  une  pareille  température.  C'est  donc  le  même  instant  qui  a 
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fait  périr  ces  animaux  et  qui  a  rendu  glacial  le  pays  quUls  habitaient. 
Cet  événement  a  été  subit,  instantané,  sans  aucune  gradation*.  » 

Nous  avons  vu  cependant  (page  369)  qu'un  géologue  con- 
temporain, M.  Bayle,  professeur  de  paléontologie  à  TÉcole 
des  Mines,  donne  une  autre  explication  de  la  présence  des 
Mammouths  dans  le  sol  glacé  de  la  Sibérie.  M.  Bayle  croit 
que  le  corps  de  ces  animaux  a  été  transporté  des  régions 
chaudes  de  l'Asie  aux  bords  de  la  mer  Glaciale  par  de  grands 
courants  d'eau. 

1 .  Ossements  fossiles.  Discours  sur  les  révolutions  du  globe.  '  •  .  ' 
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LA  CRÉATION  DE  L'HOMME 
ET  LE  DÉLUGE  ASIATIQUE. 


C'est  après  la  période  glaciaire  que  naquit  le  genre  hu- 
main. 

D'où  venait-il? 

Il  venait  d'où  était  venu  le  premier  brin  d'herbe  qui  appa- 
rut sur  les  roches  brûlantes  des  mers  siluriennes;  d'où 
étaient  venues  les  différentes  races  d'animaux  qui  se  sont 
remplacées  sur  le  globe,  en  s'clevant  sans  cesse  dans  l'é- 
chelle de  la  perfection.  Il  émanait  de  la  volonté  suprême  du 
Créateur  des  mondes  qui  composent  l'univers. 

La  terre  a  subi  bien  des  métamorphoses  depuis  l'instant 
où,  selon  l'expression  des  Livres  saints,  «  elle  était  informe  et 
toute  nue;  où  les  ténèbres  couvraient  la  face  de  l'abîme;  où 
l'esprit  de  Dieu  était  porté  sur  les  eaux,  »  Nous  avons  par- 
couru toutes  les  phases  de  cette  transformation.  Nous  avons 
vu  notre  globe  flottant  d'abord  dans  l'espace,  à  l'état  de  nébu- 
losité gazeuse,  se  condenser  en  un  liquide,  puis  commencer 
à  se  solidifier  à  sa  surface.  Nous  avons  présenté  le  tableau  des 
agitations  intestines,  des  bouleversements,  des  dislocations 
partielles  que  la  terre  subissait  d'une  manière  non  interrompue 
lorsqu'elle  ne  pouvait  résister  encore  à  l'impulsion  des  vagues 
de  la  mer  enflammée,  emprisonnée  sous  sa  frôle  écorce.  Nous 
avons  vu  cette  enveloppe  se  consolider,  et  les  cataclysmes 
géologiques  perdre  de  leur  gravité  et  de  leur  fréquence  à  me- 
sure que  cette  croûte  solide  augmente  d'épaisseur.  Nous 
avons  assiste  à  l'œuvre  de  la  création  organique.  Nous  avons 
vu  la  vie  apparaître  sur  le  globe,  naître  les  premières  plantes 
et  les  premiers  animaux.  Nous  avons  vu  cette  création  orga- 
nique se  multiplier,  se  compliquer,  se  perfectionner  constam- 
ment, à  mesure  que  nous  avancions  dans  les  phases  progres- 
sives de  la  formation  de  notre  globe. 
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Nous  arrivons  à  la  plus  grande  époque  de  cette  his- 
toire, au  couronnement  de  l'édifice,  si  parva  Ikel  componere 
magniii. 

A  la  fin  de  l'époque  tertiaire,  les  continents  et  les  mers 
avaient  pris  les  limites  respectives  qu'ils  présentent  aujour- 
d'hui. Les  bouleversements  du  sol,  les  fractures  du  globe  et 
les  éruptions  volcaniques  qui  en  sont  la  conséquence,  ne 
s'exerçaient  qu'à  de  rares  intervalles,  n'occasionnant  que  des 
désastres  restreints  et  locaux.  L'atmosphère  était  d'une  séré- 
nité parfaite.  Les  fleuves  et  les  rivières  coulaient  entre  des 
rives  tranquilles.  La  nature  animée  était  celle  de  nos  jours. 
Une  végétation  abondante,  diversifiée  par  l'existence,  désor- 
mais acquise,  des  climats,  embellissait  la  terre.  Une  multi- 
tude d*animaux  peuplaient  les  eaux,  les  continents  et  les  airs. 
Cependant  l'œuvre  de  la  création  n'était  pas  achevée.  Il  man- 
quait un  être  capable  de  comprendre  ces  merveilles  et  d'ad- 
mirer cette  œuvre  sublime;  il  manquait  une  âme  pour  adorer 
et  remercier  le  Créateur. 
Dieu  créa  l'homme. 
Qu'est-ce  que  l'homme? 

On  pourrait  dire  que  Thomme  est  un  être  intelligent  et  mo- 
ral; mais  ce  ne  serait  donner  qu'une  idée  incomplète  de  sa 
nature.  Franklin  a  dit  que  Thomme  est  celui  qui  sait  se  fa- 
briquer des  outils.  C'est  reproduire  une  partie  de  la  première 
définition,  en  la  rabaissant.  Aristote  avait  appelé  l'homme 
<c  l'être  politique  »,  C(^>ov  ttoXctixôv.  Linné,  dans  son  Système  de  la 
nature,  après  avoir  donné  à  l'homme  le  nom  de  sage  (homo 
sapiens),  écrit,  après  ce  nom  générique,  ces  mots  profonds  : 
Nosce  te  ipsum  {Connais-toi  loi-même). 

Un  naturaliste  moderne,  Isidore  Geoflroy  Saint-Hilaire, 
a  dit,  après  Linné  :  «  La  plante  vit;  l'animal  vil  et  seul; 
l'homme  vit,  sent  et  pense  ^,  »  C'est  l'animal  qui  est  ici 
rabaissé.  L'animal,  en  bien  des  occasions,  pense,  raisonne. 


1.  Vollaire  avail  déjà  fait  les  mômes  rapprochements.  «  Le  fabricaleur  éternel 
a  donné  aux  hommes  organisation,  sentiment  et  intelligence;  aux  animaux,  sen- 
timent et  ce  que  nous  appelons  instinct;  aux  végétaux,  organisation  seule.  Sa 
puissance  agit  donc  continuellement  sur  ces  trois  règnes.  >  Vollaire,  édit.  Paiissot. 
Paris,  1792,  tome  XXXVI,  p.  428.  —  Dialogues  et  entretiens  philosophiques,  So- 
phronime  et  Adelos.) 
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délibère  avec  lui-môme,  et  agit  en  vertu  d'une  décision  mûre- 
ment pesée';  il  n'est  donc  pas  réduit  à  la  simple  sensation. 

Pour  définir  exactement  l'être  humain,  nous  croyons  qu'il 
faut  caractériser  la  nature  et  la  portée  de  son  intelligence. 
Dans  certains  cas,  l'intelligence  de  l'animal  atteint  presque 
jusqu'à  la  nôtre;  mais  l'inleUigence  de  l'homme  est  armée 
d'une  faculté  qui  lui  est  propre,  ce  qui  fait  que  Dieu,  en  le 
créant,  a  ajouté  un  degré  entièrement  nouveau  à  l'échelle  as- 
cendante des  êtres  animés.  Celte  faculté,  spéciale  au  genre 
humain,  c'est  celle  de  Vabstraction, 

Nous  dirons  donc  que  l'homme  est  un  être  intelligent  et 
doué  de  la  faculté  d'abstraire. 

C'est  par  la  faculté  de  l'abstraction  que  l'homme  s'est  élevé 

un  degré  inouï  de  puissance  matérielle  et  morale.  C'est  par 
l'abstraction  qu'il  a  soumis  la  terre  à  son  empire  et  qu'il 
élève  son  Ame  aux  sublimes  contemplations.  Grâce  à  la  faculté 
d'abstraire,  l'homme  a  conçu  l'idéal  et  créé  la  poésie;  il  a 
conçu  l'infini  et  réalisé  les  sciences.  Tel  est  l'immense  degré 
qui  sépare  le  genre  humain  des  animaux,  ce  qui  en  fait  un 
être  à  part  et  absolument  nouveau  sur  le  globe.  Comprendre 
l'idéal  et  l'infini,  créer  la  poésie  et  les  sciences,  voilà  l'homme. 

En  1800,  on  conduisit  au  médecin  Pinelun  être  à  demi  sau- 
vage, qui  vivait  dans  les  bois,  grimpait  dans  les  arbres,  cou- 
chait sur  les  feuilles  sèches,  et  se  sauvait  à  l'approche  des 
hommes.  Des  chasseurs  l'avaient  ramassé  ;  il  était  sans  voix 
et  sans  intelligence  :  on  l'appelait  le  petit  sauvage  de  VAveijroyi, 
Les  savants  de  Paris  disputèrent  longtemps  sur  l'origine  de 
cet  étrange  individu.  Était-ce  un  singe?  un  homme  sauvage? 

Le  docteur  Itard,  qui  a  publié  une  intéressante  relation 
de  l'histoire  du  sauvage  de  VAveyron,  a  écrit  ce  qui  suit  : 

«  11  descendait  quelquefois  seul  dans  le  jardin  des  sourds-muets,  et 
allait  s'asseoir  sur  le  bord  du  bassin  *,  alors  son  balancement  diminuait 

1.  Voir  les  Lettres  de  Georges  Leroy  Sur  les  animaux;  les  mémoires  de  Fré- 
déric Cuvier  sur  L'instinct  et  Vintelligence  des  animaux;  Touvrage  de  Lallemand 
sur  Véducation  physique;  L'esprit  des  bêles,  par  Toussenel;  mais  surtout  l'ou- 
vrage si  complet  et  si  remarquable  de  M.  J.  C.  llouzeau,  membre  de  l'Académie 
de  Belgique  :  Études  sur  les  facultés  mentales  des  animaux,  comparées  à  celles 
de  Vhomme,  dans  lequel  se  trouvent  classés  et  réunis  tous  les  faits  qui  établisscnl 
avec  une  évidence  frappante  l'existence  de  rintelligence  dans  toutes  les  classes 
des  animaux  (Mons,  1872,  2  vol.  in-8). 
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par  degrés,  son  corps  devenait  tranquille;  sa  figure  prenait  bientôt  un 
caralère  prononcé  de  rêverie  mélancolique  ;  il  demeurait  ainsi  des  heu- 
res entières,  regardant  attentivement  la  surface  de  Teau  sur  laquelle  il 
jetait  de  temps  en  temps  des  brins  de  feuilles  desséchées!...  Lorsque 
pendant  la  nuit  et  par  un  beau  clair  de  lune  les  rayons  lumineux 
venaient  k  pénétrer  dans  sa  chambre,  il  manquait  rarement  de  se  lever 
et  de  se  placer  devant  la  fenêtre;  il  restait  là  une  partie  de  la  nuit, 
debout,  immobile,  le  cou  tendu,  les  yeux  fixés  vers  la  campagne  éclai- 
rée par  la  lune,  livré  à  une  sorte  d^extase  contemplative  I...  d 

Cet  être  était  certainement  un  homme.  On  n'a  jamais  ob- 
servé dans  le  singe  le  plus  intelligent  ces  manifestations 
rêveuses,  cette  vague  conception  de  Tidéal,  en  d'autres  termes 
cette  faculté  d'abstraire,  qui  est  le  propre  de  Thumanité. 

On  a  écrit  des  volumes  sur  la  question  de  Tunilé  du  genre 
humain,  c'est-à-dire  pour  décider  s'il  y  a  eu  plusieurs  centi'es 
de  création  de  Thomme,  ou  si  la  souche  de  notre  espèce  est 
unique.  Nous  pensons,  avec  beaucoup  de  naturalistes,  que  la 
souche  de  l'humanité  est  unique,  et  que  les  diverses  races 
humaines,  les  races  jaune,  brune,  noire  et  rouge,  ne  sont  que 
le  résultat  de  Tinfluence  du  climat  sur  la.  race  blanche,  ou 
caucasique. 

Nous  considérons  le  genre  humain  comme  ayant  apparu 
pour  la  première  fois,  après  le  mystère  divin  et  éternellement 
impénétrable  pour  nous  de  son  mode  de  création,  dans  les 
riches  plaines  de  l'Asie,  aux  bords  riants  de  TEuphrate, 
comme  l'enseignent  les  traditions  des  plus  anciens  peuples. 
C'est  au  milieu  de  cette  nature  riche  et  puissante,  sous  le  cli- 
mat brillant,  sous  le  ciel  radieux  de  l'Asie,  à  Tombre  de  ces 
masses  luxuriantes  de  verdure  qui  embaumaient  les  airs  de 
suaves  parfums,  que  nous  aimons  à  nous  représenter  le  pre- 
mier homme  sorti  du  sein  de  Dieu. 

Nous  sommes  loin,  on  le  voit,  de  partager  l'opinion  des  na- 
turalistes qui  se  représentent  l'homme,  aux  débuts  de  Texis- 
tence  de  son  espèce,  comme  une  sorte  de  singe,  à  la  face 
hideuse,  au  corps  poilu,  habitant  les  cavernes  comme  les 
ours  et  les  lions,  et  participant  des  instincts  brutaux  de  ces 
animaux  féroces.  Sans  doute  l'homme  primitif  a  traversé  une 
période  dans  laquelle  il  a  dû  disputer  sa  vie  aux  bétes  féro- 
ces, et  vivre  en  sauvage  dans  les  bois  ou  les  savanes  où  la 
Providence  l'avait  jeté.  Mais  cette  période  d'éducation  n'a  pas 
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(li'i  éire  longue,  el  l'homme,  êlrc  éminemment  sociable,  a 
promptement  trouvé  dans  sa  réunion  en  groupes  animés  des 
mêmes  désirs,  rapprochés  par  les  mêmes  intérêts,  le  moyen 
de  dompter  les  animaux,  de  triompher  des  éléments,  de  se 
préserver  des  périls  innombrables  qui  le  menaçaient,  et  de 
soumettre  à  son  empire  les  autres  babîtants  du  soL 

«  Los  premiers  hommes,  dit  Bullon,  témoins  des  mouremenls  con- 
vulsits  de  la  terre,  encore  récents  et  tr^s-rréquenta,  n'ayant  que  les 
montagnes  pour  asile  contre  les  inondations,  chassés  de  ces  mfimes 
asiles  par  le  feu  des  volcans,  tremblants  sur  une  terre  qui  tremblait 
sous  leurs  pieds,  nus  d'esprit  et  île  corps,  exposés  aux  injures  de  tous 
les  éléments,  victimes  de  la  fureur  des  animaux  féroces,  dont  ils  ne 
pouvaient  éviter  de  devenir  la  proie;  tous  également  pénétrés  du  sen- 
timent commun  d'une  terreur  funeste,  tous  également  pressés  par  I:i 
nécessité,  n'ont-ils  pas  cherché  h  se  réunir,  d'ahord  pour  se  défendre 
par  le  nombre,  ensuite  pour  s'aider  et  travailler  de  concert  à  se  faire 
un  domicile  et  dos  armes?  Ils  ont  commencé  par  aiguiser  en  forme 
do  hache  ces  cailloux  durs,  ces  jades,  «s  pierres  de  foudre,  que  l'on 
a  cru  tombées  des  nues  et  formées  par  le  tonnerre,  et  qui  néanmoins 
ne  sont  que  les  premiers  monuments  de  l'art  de  l'homme  dans  l'état 
de  pure  nature.'  Il  aura  bientôt  tiré  du  feu  do  ces  mêmes  cailloux, 
en  les  frappant  les  uns  contre  les  autres;  il  aura  saisi  la  Elanmie  des 
volcans,  ou  profité  du  feu  de  leurs  laves  brûlantes  pour  le  communi- 
quer, pour  ae  taire  jour  dans  les  forêts,  les  broussailles  ;  car  avec  le 
secours  de  ce  puissant  élément  il  a  nettoyé,  assaini,  purifié  les  terrains 
qu'il  voulait  habiter  ;  avec  la  hache  de  pierre,  il  a  tranché,  coupé  les 
arbres,  roenuisé  les  bois,  fa<;onné  ses  armes  et  les  instruments  de  pre- 
mière nécessité  ;  et,  aprës  s'être  munis  de  massues  et  d'autres  armes 
pesantes  et  défensives,  ces  hommes  n'ont-ils  pas  trouvé  le  moyen  d'en 
f^ire  d'olTensives  plus  légères  pour  atteindre  de  loin  un  cerf  I  Un  tendon 
d'animal,  des  fils  d'aioés,  ou  l'écorce  souple  d'une  plante  ligneuse,  leur 
'  ont  servi  de  corde  pour  réunir  les  doux  cxlrémités  d'une  branche  élas- 
tique dont  ils  ont  fait  leur  arc  ;  ils  ont  aiguisé  plusieurs  petits  cailloux 
pour  en  armer  la  flèche  i  bionti^t  ils  auront  eu  des  filets,  des  radeaux, 
des  canaux,  el  s'en  sont  tenus  là  tant  qu'ils  n'OTit  formé  que  do  petites 
nations  composées  de  quelques  familles  ou  pluUH  de  parenls  isBUS 
d'une  même  famille,  comme  nous  le  voyons  encore  aujourd'hui  chez 
les  sauvages  qui  veulent  demeurer  sauvages,  et  qui  le  peuvent,  dans 
les  lieux  où  l'espace  libre  ne  leur  manque  pas  plus  que  le  gibier,  te 
poisson  et  les  fruits.  Maïs  dans  tous  ceux  où  l'espace  s'est  trouvé  con- 
finé par  les  eaux,  ou  resserré  par  les  hautes  montagnes,  ces  petites 
nations,  devenues  très-nombreuses,  ont  été  forcées  de  partager  leur 
terrain  entre  elles,  et  c'est  de  co  moment  que  la  terre  est  ilcvenue  le 
domaine  de  l'homme;  il  en  a  pris  possession  par  ses  travaux  de  cul- 
ture, et  l'attachement  k  la  patrie  a  suivi  de  trés-prés  les  premiers  actes 
de  sa  propriété  ;  l'intérêt  particulier  faisant  partie  de  l'intérêt  national, 
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Tordre,  la  police  et  les  lois  ont  dû  succéder  et  la  société  prendre  de  la 

consistance  et  des  forces*.  » 

On  aime  à  citer  ces  pages  d'un  grand  écrivain.  Mais  com- 
bien rillustre  naturaliste  eût  ajouté  à  l'éloquence  de  son  lan-' 
gage,  à  la  force  de  ses  traits,  si  de  son  temps  la  science  eût 
été  en  possession  des  notions  qui  nous  sont  aujourd'hui  ac- 
quises; s'il  eût  pu  nous  peindre  l'homme,  aux  premiers 
temps  de  sa  création,  en  présence  de  l'immense  population 
animale  qui  occupait  alors  la  terre,  aux  prises  avec  ces  bêtes 
féroces  qui  remplissaient  les  forêts  de  l'ancien  monde  1 
(fig.  347.)  L'homme,  d'une  organisation  très-faible,  dépourvu 
d'armes  naturelles  pour  Tatlaque  ou  la  défense,  incapable  de 
s'élever  dans  les  airs  comme  l'oiseau,  ou  de  vivre  longtemps 
sous  l'eau  comme  le  poisson  ou  le  reptile,  semblait  voué  à 
une  prompte  destruction.  Mais  il  était  marqué  au  front  du 
sceau  divin.  Grâce  au  don  supérieur  d'une  intelligence  excep- 
tionnelle, cet  être,  en  apparence  misérable,  devait  peu  à  peu 
dépeupler  la  terre  de  ses  farouches  habitants,  pour  n'y  laisser 
subsister  que  ceux  qu'il  réservait  à  ses  besoins  ou  à  ses  dé- 
sirs, et  par  la  culture  il  devait  changer  en  entier  Taspect 
primitif  des  continents. 

L'opinion  qui  place  la  naissance  de  l'homme  aux  bords  de 
l'Euphrate,  dans  l'Asie  centrale,  est  confirmée  par  un  événe- 
ment d'une  haute  importance  dans  l'histoire  de  l'humanité, 
et  qu'une  foule  de  traditions  concordantes,  conservées  chez 
différents  peuples,  placent  dans  le  môme  lieu.  Nous  voulons 
parler  du  déluge  de  l'Asie. 

Le  déluge  asiatique,  dont  l'histoire  sacrée  nous  a  transmis 
le  souvenir,  peut  s'expliquer,  selon  nous,  par  le  soulèvement 
d'une  partie  de  la  longue  chaîne  de  montagnes  qui  fait  suite 
au  Caucase.  La  terre  s'élant  enlr'ouvertc  par  une  de  ces  dé- 
chirures, résultat  inévitable  de  son  refroidissement,  une  érup- 
tion de  malicrc  volcanique  dut  s'échapper  de  ce  cratère  im- 
mense. Des  masses  de  vapeurs  d'eau  accompagnaient  l'érup- 
tion des  laves  épanchées  de  l'intérieur  du  globe  :  ces  vapeurs, 
se  condensant,   retombèrent  en  pluie,  et  les  plaines  furent 

1.  Époques  de  la  nntnve^  tome  XII  de  l'édition  in-18  de  Tlmprimerie  royale. 
Pari»,  1778,  p.  322-32.). 
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noyées  sous  ce  volcan  de  boue.  L'inondation  (ios  plaines  dans 
un  rayon  très-étendu  fut  le  résultat  momentané  de  ce  soulève- 
ment, la  formation  du  mont  Araral  en  fut  la  conséquence  pe^ 
manente.  Telle  est,  du  moins,  l'explication  que  nous  croyons 
pouvoir  présenter  de  ce  cataclysme  géologique. 

Écoulons  le  récit  de  cet  événement  donné  dans  la  Genèse 
par  l'historien  sacré  : 


Il  l.'anni^fi  660  do  la  vie  do  Noé,  dit  Moïse,  le  dix-sep tïèrac  joi 


■  dus( 


cood  mois  de  la  même  année,  lea  sources  du  grand  ablmc  des  eaux 
furent  rompues,  et  les  cataraoles  du  ciel  furent  ouvertes. 

■  Et  la  pluie  tomba  sur  la  terre  pendant  quarante  jours  et  quarante 
nuits. 

I  Les  eaux  crurent  etgrosairent  prodigieusement  au-dessus  delà  terre 
et  toules  les  hautes  montagnes  qui  sont  sous  le  ciel  furent  couvcrles. 
L'eau  ayant  gagné  le  sommet  des  montagnes  aVIeva  encore  de  quinze 
coudées  plus  haut.  Toute  chair  qui  su  meut  sur  la  terre  en  fut  consu- 
mée\  tous  les  oiseaux,  tous  les  animaux,  toutes  les  bGles  et  tout  ce  qui 
rampe  sur  la  lerre,  tous  les  hommes  moururent,  et  géniSralement  tout 
ce  qui  a  de  vie  el  respire  sous  le  ciel. 

«  Toutes  les  créatures  qui  étaient  sur  la  terre,  depuia  l'homme  jus- 
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qu^aux  botes,  tant  celles  qui  rampent  que  celles  qui  volent  dans  Taîr, 
tout  périt*,  il  ne  demeura  que  Noé  seul  et  ceux  qui  étaient  avec  lui  dans 
Tarche. 
«  Et  les  eaux  couvrirent  toute  la  terre  pendant  cent  cinquante  jours.! 

Les  particularités  du  récit  biblique  peuvent  s'expliquer, 
nous  le  répétons,  par  Téruption  volcanique  et  boueuse  qui 
précéda  la  formation  du  mont  Ararat.  Les  eaux  qui  produi- 
sirent rinondation  de  ces  contrées  provenaient  d'une  érup- 
tion volcani({ue  accompagnée  d'énormes  masses  de  vapeurs. 
Ces  vapeurs,  se  condensant  en  eau,  retombèrent  sur  la  terre, 
et  inondèrent  les  plaines  étendues  qui  partent  aujourd'hui  du 
pied  de  TArarat,  immense  gibbosité  montagneuse. 

Le  mot  toute  la  ten^e  qui  se  trouve  dans  la  traduction  de  la 
Bible  connue  sous  le  nom  de  Vulgate^  mérite  une  explication. 
II  ne  saurait  être  considéré  que  comme  figuré  et  méta- 
phorique. Un  géologue  à  qui  Ton  doit  un  savant  livre  in- 
titulé la  Cosmogonie  de  Moïse^  Marcel  de  Serres,  a  donné  un 
<x)mmentaire  parfaitement  admissible  de  cette  expression  du 
texte  sacré.  Il  a  prouvé  que  par  le  mot  haaretSy  que  Ton  tra- 
duit à  tort,  selon  lui,  par  toute  la  terre^  Moïse  n'a  entendu 
désigner  que  la  partie  du  globe  qui  était  alors  peuplée,  et 
nullement  sa  surface  entière.  Le  mot  haarets  n*a  pas  toujours, 
selon  Marcel  de  Serres,  la  signification  que  lui  accorde  la  Yul- 
gâte  :  il  est  pris  fort  souvent  dans  le  sens  de  région^  P^V^» 
contrée. 

Marcel  de  Serres  explique  de  la  même  manière  Texpression' 
de  toutes  les  montagnes^  qui  se  trouve  dans  la  Yulgate. 

• 

c  Moïse,  dit  Marcel  de  Serres,  n'a  pu  entendre  par  ces  mots  toutes  les 
montagnes^  que  celles  qu^il  connaissait.  Le  nombre  en  était  peu  consi** 
dérable  :  il  se  bornait  aux  contrées  habitées  k  son  époque;  dès  lors  il 
devait  faire  allusion  à  elles  seules,  lorsqu'il  parlait  de  la  grandeur  du 
déluge. 

«  Aussi  plusieurs  interprètes  ont  traduit  ce  passage,  non  d'une  ma- 
nière liltérale,  mais  en  restreignant  les  eaux  du  déluge  aux  contrées 
fréquentées  par  les  hommes. 

«  Ainsi  xM.  Glaire,  dans  la  Chrestomathie  hébraïque  qu'il  a  mise  à  la 
suite  de  sa  Grammaire^  a  traduit  ce  passage  dans  ce  sens  :  <  Les  eaux 
«  s^étaicnt  si  prodigieusement  accrues,  que  les  plus  hautes  montagnes 
«  du  vaste  horizon  en  furent  couvertes,  etc.  »  Cette  traduction  donne  à 
<îe  passage  un  sens  moins  étendu  que  la  Vulgate,  puisqu'elle  restreint 
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aux  montagnes  bornées  par  l'horizon  celles  que  les  eaux  couvrirent  et 
inondèrent.  • 


Ce  qui  paraît  établi,  c'est  que  le  genre  humain  s'est  montré 
pour  la  première  fois  dans  les  contrées  qui  partent  du  pied  du 
Caucase,  dans  les  lieux  qui  forment  aujourd'hui  une  partie  de 
la  Perse;  et  ce  qui  est  certain,  c*est  Texistence  d'une  chaîne 
de  montagnes  voisine  du  théâtre  de  Tévènement  On  peut 
admettre  que  le  soulèvement  de  cette  chaîne  de  montagnes 
fut  accompagné  d'une  éruption  volcanique  boueuse,  qui  noya 
les  plaines  très-étendues  qui  partent  du  pied  de  ces  montagnes. 

Le  déluge  biblique  est  donc  réel.  Plusieurs  peuples  en  ont 
d'ailleurs  conservé  la  tradition. 

Bloïse  le  fait  remonter  à  quinze  ou  dix-huit  cents  ans  avant 
l'époque  à  laquelle  il  écrit. 

Bérose,  historien  chaldéen  qui  écrivait  àRabyloneau  temps 
d'Alexandre,  a  composé  une  histoire  de  Chaldée,  dans  laquelle 
il  remonte  jusqu'à  la  naissance  du  monde,  et  parie  du  déluge 
universel,  dont  il  place  l'époque  immédiatement  avant  Bélus, 
père  de  Ninus. 

Les  Védiis  ou  livres  sacrés  des  Indiens,  qui  ont  été  com- 
posés dans  le  même  temps  que  la  Genèse,  il  y  a  environ 
3300 ans,  fontremonterledélugeà  1500  ans  avant  leur  époque. 

Les  Guèbres  parlent  de  ce  désastre  comme  ayant  eu  lieu  à 
la  même  date. 

Confucius,  célèbre  philosophe  chinois,  né  vers  l'an  551 
avant  Jésus-Christ,  commence  l'histoire  de  la  Chine  en  par- 
lant d'un  empereur  nommé  Jas,  et  il  représente  cet  empereur 
comme  occupé  à  faire  écouler  les  eaux  qui,  s'étant  élevées 
jusqu'au  ciel,  baignaient  encore  le  pied  des  plus  hautes  monta" 
gnesj  couvraient  les  collines  moins  élevées  et  rendaient  les 
plaines  impraticables. 

Ainsi,  nous  le  répétons,  le  déluge  biblique  est  un  fait  his- 
torique réel.  Seulement  le  phénomène  fut  local,  comme  tous 
les  phénomènes  de  ce  genre;  il  fut  la  conséquence  du  soulè- 
vement des  montagnes  de  l'Asie  occidentale. 

Un  déluge  tout  à  fait  moderne  peut  nous  donner  d'ailleurs 
une  idée  très- exacte  du  déluge  biblique.  Nous  rappellerons 
les  circonstances  qu'il  a  présentées,  pour  mieux  faire  com- 
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prendre  la  véritable  nature  du  déluge  qui  ravagea  quelques 
contrées  de  l'Asie  pendant  la  période  quaternaire. 

A  six  journées  de  marche  de  la  ville  de  Mexico,  se  trouvait, 
en  1 759,  une  contrée  fertile  et  bien  cultivée,  où  croissaient  en 
abondance  le  riz,  le  maïs  et  les  bananes.  Au  mois  de  juin, 
d'efTroyables  tremblements  de  terre  agitèrent  le  sol,  et  ces 
tremblements  se  renouvelèrent  sans  cesse  pendant  deux  mois 
entiers.  Dans  la  nuit  du  28  au  29  septembre  1759,  la  terre 
éprouva  une  violente  convulsion;  un  terrain  de  plusieurs 
lieues  d*étendue  se  souleva  peu  à  peu,  et  finit  par  atteindre 
une  hauteur  de  150  mètres,  sur  une  surlace  de  plusieurs 
lieues  carrées.  Le  terrain  ondulait  comme  les  vagues  de  la 
mer  sous  le  souffle  de  la  tempête;  des  milliers  de  monticules 
s'élevaient  et  s'abîmaient  tour  à  tour;  enfin  un  gouffre  im- 
mense s'ouvrit  :  de  la  fumée,  du  feu,  des  pierres  embrasées 
et  des  cendres  furent  lancés  à  une  hauteur  prodigieuse.  Six 
montagnes  surgirent  de  ce  gouffre  béant,  parmi  lesquelles  le 
volcan  auquel  on  a  donné  le  nom  de  Jorullo  s'élève  mainte- 
nant à  550  mètres  au-dessus  de  l'ancienne  plaine. 

Au  moment  où  commençait  Tébranlement  du  sol,  les  deux 
rivières  Rio  de  Cuitimba  et  Rio  San-Pedro,  refluant  en  arrièrCy 
inondèrent  toute  la  plaine  occupée  aujourd'hui  par  le  Jorullo  ; 
mais  dans  le  terrain  qui  montait  toujours,  un  gouffre  s'ouvrit 
et  les  engloutit.  Elles  reparurent  à  l'ouest,  sur  un  point  très- 
éloigné  de  leur  ancien  lit. 

Celle  inondation  ne  peut-elle  nous  rappeler  les  phénomènes 
du  déluge  deNoé? 

^Terrain  quaterfiaire.  —  Outre  les  dépôts  résultant  des  dé- 
luges partiels  que  nous  avons  signalés  en  Europe  et  en  Asie^ 
il  s'est  produit,  pendant  l'époque  quaternaire,  un  certain 
nombre  de  terrains,  par  suite  des  dépôts  des  mers  et  des 
alluvionSy  c'est-à-dire  des  allcrrissemenls  des  fleuves.  Ces 
terrains  sont  toutefois  peu  nombreux  et  très-disséminés. 

Les  terrains  quaternaires,  stratifiés  aussi  régulièrement  que 
ceux  qui  appartiennent  aux  époques  antérieures,  se  distin- 
guent de  ceux  de  l'époque  tertiaire,  avec  lesquels  on  pourrait 
quelquefois  les  confondre,  par  leur  situation,  le  plus  souvent 
sur  le  littoral  des  mers,  et  par  la  prédominance  des  espèces 


L'HOMME  ET   LE    DÉLUGE  ASIATIQUE.    463 

de  coquilles  identiques  avec  celles  qui  vivent   actuellement 
dans  les  mers  voisines. 

Une  formation  marine  qui,  après  avoir  constitué  les  côtes 
de  la  Sicile,  principalement  du  côté  de  Girgenti,  deSyracuse^ 
de  Catane  et  de  Palerme,  occupe  le  centre  de  l'Ile  et  s'y  élève 
à  des  hauteurs  atteignant  jusqu'à  900  mètres,  est  le  plus  re- 
marquable des  grands  dépôts  quaternaires  européens.  Cette 
formation  se  compose  de  deux  assises  principales.  L'infé- 
rieure consiste  en  argiles  ou  marnes  bleuâtres  ;  l'autre  est 
composée  de  calcaire  grossier  ou  compact.  Toutes  deux  ren- 
ferment des  coquilles  analogues  à  celles  de  la  Méditerranée 
actuelle. 

Ce  même  terrain  existe  dans  les  îles  voisines,  particulière- 
ment en  Sardaigne  et  à  Malte. 

Le  terrain  des  pampas  de  l'Amérique  méridionale,  qui 
consiste  en  une  terre  argileuse,  d'un  brun-rouge  fonce,  avec 
lits  horizontaux  de  concrétions  marneuses  et  de  tuf  calcari- 
fère,  et  qui  recèle  des  coquilles  actuellement  vivantes  dans 
l'Atlantique,  ou  identiques  aux  coquilles  d'eau  douce  de  la 
contrée,  doit  être  considéré  comme  un  dépôt  quaternaire  plus 
étendu  encore  que  le  précédent. 

On  accorde  la  môme  origine  géologique  aux  sables  du 
grand  désert  de  l'Afrique,  au  terrain  argiio-sableux  des  step- 
pes de  la  Russie  orientale,  et  au  terreau  noir,  fertile,  des 
plaines  méridionales  du  même  empire. 

On  rapporte  aux  dépôts  quaternaires  les  travertins  de  la 
Toscane,  des  environs  deNaples  et  de  Rome.  Il  en  est  de  même 
des  tufs  qui  constituent  essentiellement  le  sol  napolitain. 

Quant  aux  sédiments  littoraux  qu'on  rapporte  à  l'époque 
quaternaire,  ils  sont  d'une  étendue  très-restreinte,  mais  assez 
répandus  en  diverses  localités.  On  les  trouve  sur  la  côte  oc- 
cidentale de  la  Norvège,  sur  les  côtes  de  l'Angleterre.  En 
France,  un  long  liséré  de  terrain  quaternaire  se  voit  sur 
le  littoral  de  Tancienne  Guienne  et  dans  quelques  autres 
points  du  littoral  de  l'Océan.  Les  alluvions  des  fleuves, 
jointes  aux  dépôts  marins,  ont  formé  ces  dépôts,  qui 
existent  surtout  près  des  embouchures  de  ces  cours  d'eau. 
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Rien  n'est  plus  difficile  qu'une  histoire  chronologique  des 
évolutions  et  des  changements  que  notre  planète  a  subis  de- 
puis son  origine  jusqu'aux   temps  historiques.   Les  phéno- 
mènes, de  nature  fort  diverse,  qui  ont  concouru  à  façonner 
son  énorme  masse  et  à  lui  donner  sa  structure  actuelle,   se 
sont  produits  presque  simultanément.  Le  dépôt  des  terrains 
sédimentaires  a  été  constamment  interrompu,  entravé  par  de 
violents  phénomènes  d'éruption  ;   par  l'éjection,   à  travers 
les  couches  sédimentaires,  de  roches  ignées  lancées  de  Tinté- 
rieur  incandescent  du  globe.  Avec  ce  trouble  et  ce  pêle-mêle 
d'actions,  un  exposé  historique    rigoureusement    chronolo- 
gique devient  impossible,  car  on  ne  peut  distinguer  dans  cette 
continuelle  complexité  de  phénomènes  ce  qui  est  fondamental 
de  ce  qui  est  accidentel  et   secondaire.  Pour  jeter  quelque 
clarté  sur  cette  matière  ardue,  nous  avons  partagé  en  deux 
parties  les  faits  relatifs  à  la  formation  progressive  du   globe 
terrestre  actuel.  Nous  avons  commencé  par  faire  Thistoire  des 
terrains  sédimentaires,  que  l'ancienne  géologie  appelait  ter- 
rains neptunienSy  afin   de  rappeler  que   ces  terrains  doivent 
leur  origine  aux  dépôts   laissés  par  les  mers  de   l'ancien 
monde.  Mais,  après  l'étude  des  terrains  ncptuniens^  reste  celle 
des  roches  plutoniemies,  pour  employer  une  expression  scien- 
tifique déjà  un  peu  surannée. 

Après  avoir  exposé  la  formation  des  terrains  sédimentaires, 
nous  avons  donc  à  parler  des  roches  ignées,  ou  des  i^oches 
éruptives,  comme  on  les  nomme  aujourd'hui.  L'étude  de  ce 
dernier  et  important  ensemble  de  formations  géologiques 
complétera  la  description  de  notre  planète. 
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Nous  aurions  pu  sans  doute  faire  l'histoire  des  formations 
éruptives  aux  époques  mêmes  de  ces  phénomènes,  c'est-à- 
dire  les  rattacher  aux  époques  de  transition,  secondaire  et 
tertiaire.  Mais  cet  exposé  eût  été  trop  fractionné  et  trop  sou- 
vent interrompu  ;  d'autre  part,  notre  récit  aurait  perdu  de 
son  homogénéité  et  de  sa  rapidité.  Nous  avons  espéré  être 
plus  net  et  plus  clair  en  groupant  dans  un  dernier  chapitre 
toutes   les  formations  éruptives. 

Les  roches  qui  sont  venues  du  centre  de  la  terre,  à  l'état 
de  fusion  ignée,  se  trouvent  mêlées  ou  intercalées  avec  les 
masses  stratifiées  de  toutes  les  époques,  surtout  des  époques 
anciennes.  Les  terrains  auxquels  ces  roches  ont  donné  nais- 
sance présentent  un  grand  intérêt,  d'abord  parce  qu'ils  en- 
trent dans  la  constitution  de  l'écorce  terrestre,  ensuite  parce 
qu'ils  ont  imprimé  au  sol,  lors  de  leur  éruption,  des  traits 
caractéristiques  de  configuration  et  de  structure,  enfin  à 
cause  des  métaux  qu'ils  livrent  à  Tindustrie  humaine. 

D'après  Tordre  historique  de  leur  apparition,  nous  classe- 
rons les  formations  éruptives  en  deux  groupes  : 

1°  Les  éi^uptions  plutorilques,  qui  ont  produit  la  série,  ex- 
trêmement variée,  des  granits  de  diverse  nature,  les  syéni- 
tes,  les  protogines,  les  porphyres,  etc. 

2°  Les  éruptions  volcaniques^  d'origine  plus  récente  que  les 
premières,  qui  ont  donné  la  succession  des  Irachytes,  des  ba- 
saltes et  des  laves  modernes. 
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Les  ériiplioQs  de  (jranit  ancien  sont  survenues  pendant  l'é- 
poque primitive.  Ces  roches  seprésentont  quelquefois  souk  la 
forme  de  masses  considérables;  mais  l'écorcedu  glohe,  étant 
enr.ore  mince  et  perméable,  devait  se  prêter  à  de  fortes  imbi- 
hîlions granitiques  :  de  là  les  gneiss,  dont  il  a  été  question  dès 
le  début.  En  vertu  de  sa  faible  cohésion,  l'écorce  primitive  du 


globe  a  di\  se  laisser  déchirer  dans  tous  les  sens,  et  de  là  des 
filons  ramifiés  parfois  très-irréguliers,  dont  la  figure  350  (qui 
représenta  «ne  Injection  de  granit  à  travers  le  gneiss]  poul 
donner  une  idée. 

Ces  gi-anils  anciens  SG  montrent,  en  France,  dans  les  Vosges, 
dans  l'Auvergne,  à  l'Espinousse  (Languedoc),  au  Plan-de-la- 
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Tour  ^Provence),  dans  la  chaîne  cévenole,  au  mont  Pilât  près 
de  Lyon  et  dans  la  partie  méridionale  des  chaînes  lyonnaises. 
Ils  ne  donnent  que  rarement  naissance  à  des  accidents  de 
paysages  hardis  ou  grandioses  ;  car,  ayant  eu  à  supporter  le 
poids  des  intempéries  atmosphériques  depuis  les  premiers 
temps  de  la  consolidation  du  globe,  les  roches  ont  été  fort 
émoussées.  C'est  seulement  dans  les  cas  où  des  dislocations 
récentes  y  ont  formé  des  cassures  qu'elles  acquièrent  un  ca- 
ractère pittoresque. 

Le  granit,  quand  il  est  sain,  fournit  de  bons  matériaux  de 
construction  ;  mais  il  ne  faut  pas  se  figurer  qu'il  jouisse  de 
Textrôme  dureté  dont  les  poètes  l'ont  bien  gratuitement  doté. 
Sa  texture  grenue  le  fait  rejeter  pour  l'empierrement  des 
routes  et  la  fabrication  du  macadam,  parce  qu'il  se  laisse 
réduire  trop  facilement  en  poussière.  Avec  son  marteau,  le 
géologue  en  façonne  aisément  des  échantillons.  En  1856,  à 
Bomarsund  (Russie),  les  boulets  de  nos  pièces  de  marine  dé- 
montrèrent largement  que  les  remparts  de  granit  se  laissent 
démolir  aus^si  facilement  que  ceux  qui  sont  construits  en 
pierres  calcaires. 

La  sijénite^  dans  laquelle  une  partie  du  mica  est  remplacée 
par  de  l'amphibole,  a  surgi  après  le  granit  et  fort  souvent  à 
côté  de  cette  roche.  Ainsi  les  deux  extrémités  des  Vosges,  vers 
Belfort  et  Strasbourg,  sont  éminemment  syénitiques,  tandis 
que  leur  partie  intermédiaire  vers  Colmar  est  granitique. 
Dans  le  Lyonnais,  la  région  sud  est  granitique,  la  région 
nord,  à  partir  de l'Arbresle,  est  en  grande  partie  syénitique. 
La  syénite  se  montre  encore  dans  le  Limousin. 

La  constitution  minéralogique  de  la  syénite,  dans  laquelle 
entre  un  feldspath,  souvent  rose,  en  fait  une  roche  d'autant 
plus  belle,  que  l'amphibole  vert  ou  presque  noir  rehausse, 
par  .son  contraste,  TefTet  décoloration.  Aussi  quelquefois  cette 
roche  est-elle  exploitée  pour  l'ornementation  architecturale. 
Il  existe  des  scieries  de  cette  roche  aux  environs  de  Plancher- 
les-Mines,  dans  les  Vosges.  On  en  trouve  le  type  le  plus 
parfait  en  Egypte,  non  loin  de  la  ville  de  Syène,  qui  lui  a 
donné  son  nom. 

C'est  avec  la  syénite  que  les  anciens  Égyptiens  ont  taillé 
leurs  sphinx  et  leurs  colonnes  monumentales.  Le  piédestal 
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de  la  statue  de  Pierre  le  Grand  à  Saint-Pétersbourg,  le  revê- 
tement du  soubassement  de  la  colonne  Vendôme  à  Paris,  To- 
bélisque  de  Louqsor,  aujourd'hui  à  Paris,  sont  en  syénite. 

La  syénite  se  désagrège  plus  facilement  que  le  granit,  et 
comme  celle  roche  contient  des  nœuds  dont  les  parties  sont 
très-condensées,  ces  nœuds  demeurent  souvent  en  forme  de 
grosses  boules  au  milieu  des  débris  provenant  de  l'altération 
de  l'ensemble. 

Il  faut  remarquer  encore  que  les  masses  syénitiques  sont 
souvent  fort  hétérogènes.  L'amphibole  vient  à  manquer  quel- 
quefois, et  on  peut  alors  n'y  voir  qu'un  granit  ancien.  Dans 
d'autres  cas,  l'amphibole  devient  tellement  prédominante 
qu'il  en  résulte  un  diorite  à  gros  ou  à  petits  grains.  Le  géo- 
logue doit  tenir  compte  de  ces  transitions,  pour  ne  pas  se  lais- 
ser induire  en  erreur  par  quelques  aspects  trompeurs. 

La  protogyne  est  une  autre  .  sorte  de  granit  :  le  chlorile  y 
tient  la  place  du  mica.  Excessivement  variable  dans  sa  tex- 
ture, la  protogine  passe  de  l'aspect  granitoïde  le  plus  complet 
à  celui  d'un  porphyre,  de  manière  à  présenter  de  continuels 
sujets  d'incertitude  et  à  rendre  fort  difficile  la  détermination 
de  son  âge  géologique.  Cependant  on  peut  croire  qu'elle  est 
venue  au  jour  avant  et  pendant  la  période  houillère.  En  effet, 
au  Creusot,  la  protogyne  a  refoulé  le  terrain  houiller,  de  ma- 
nière à  s'épancher  par-dessus  ce  terrain,  si  bien  qu'il  serait 
possible  de  foncer  des  puits  qui,  de  la  protogine,  pénétre- 
raient dans  les  couches  du  charbon.  Quelque  chose  d'analogue 
se  manifeste  auprès  du  Mont-Blanc.  Le  célèbre  colosse  qui 
domine  cette  chaîne  et  les  aiguilles  qui  lui  font  suite,  sont 
composés  de  protogyne.  Là  celte  roche  a  manifestement  agi 
sur  les  terrains  houillers  en  les  torturant  et  en  les  méta- 
morphosant ;  mais,  comme  aucune  action  de  ce  genre  ne  se 
laisse  découvrir  dans  le  terrain  triasique  juxtaposé,  on  doit 
admettre  qu'à  l'époque  de  la  sédimentation  du  grès  bigarré 
les  émissions  protogyneuses  avaient  cessé. 

Il  faut  savoir,  du  reste,  que  si  la  protogyne  forme  autour 
du  Mont-Blanc  des  aiguilles  si  hardies,  cette  circonstance  ne 
tient  qu'à  la  verticalité  de  la  montagne  et  à  l'excessive  rigueur 
des  saisons  qui  démolissent  et  abattent  continuellement  toutes 
les  parties  de  la  roche  altérées  par  les  agents  atmosphériques. 
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En  effet,  là  où  la  protogyne  se  trouve  dans  des  climats  plus 
doux,  par  exemple  autour  du  Creusot  et  à  Pierre- sur- 
Autre,  dans  la  chaîne  du  Forez,  les  montagnes  ne  montrent 
pas  ces  pics  escarpés  qui  hérissent  la  chaîne  du  Mont-Blanc.  - 
Seulement  des  nœuds  résistants  forment  quelquefois  des 
roches  branlantes^  ainsi  nommées  parce  que,  reposant,  par 
leur  base  convexe,  sur  un  piédestal  également  convexe, 
mais  en  sens  opposé,  il  est  facile  de  faire  balancer  ces  blocs 
mal  assis,  tandis  qu'en  raison  de  leur  masse  il  faudrait 
plusieurs  paires  de  bœufs  pour  les  déplacer  s'ils  reposaient 
sur  une  large  base. 

Cette  aptitude  à  se  façonner  spontanément  en  boules  ou  en 
ellipsoïdes  appartient  d'ailleurs  à  d'autres  roches  granitoïdes, 
et  môme  à  certains  grès.  Les  pierres  branlantes  ont  souvent 
donné  lieu  à  des  légendes  et  à  des  mythes  populaires. 

Les  éruptions  de  granit,  de  protogyne  et  de  porphyre  ont 
débuté,  selon  Fournet,  durant  la  période  carbonifère,  car  on 
trouve  des  cailloux  porphyriqucs  dans  les  conglomérats 
houillers;  elles  continuèrent  pendant  la  période  triasique, 
puisque  dans  certaines  parties  de  TAllemagne  les  filons  d'un 
porphyre  traversent  les  grès  bigarrés.  Les  syénites  ont  spé- 
cialement réagi  sur  les  dépôts  siluriens,  et  jusque  sur  les 
parties  inférieures  du  terrain  carbonifère. 

Le  porphyre  est  une  variété  de  granit  dont  les  éléments 
minéralogiques,  c'est-à-dire  le  quartz,  le  feldspath  et  le  mica, 
sont  noyés  dans  une  pàtc  non  cristalline,  agglutinant,  réunis- 
sant les  cristaux  de  quartz,  de  feldspath  et  de  mica,  qui  sont, 
au  contraire,  contigus  dans  le  granit.  La  pâte  des  porphyres 
est  essentiellement  composée  de  feldspath  et  d'une  quantité 
plus  ou  moins  grande  de  silice,  sur  laquelle  se  dessinent  or- 
dinairement des  cristaux  feldspathiques  plus  ou  moins  vo- 
lumineux. 

La  variété  de  leurs  caractères  minéralogiques,  l'admirable 
poli  qu'ils  peuvent  acquérir  et  qui  leur  prête  un  aspect  émi- 
nemment favorable  à  l'ornementation,  donnent  aux  por- 
phyres une  importance  industrielle  et  artistique  qui  serait 
plus  grande  encore  si  la  difficulté  de  les  tailler  n'en  rendait 
le  prix  très-élevé. 
Les  porphyres,  pris  à  part,  ofl'rent  une  pâte  générale  esseu- 
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tiellement  composée  de  feldspath  compacte,  dans  laquelle  se 
dessinent  des  cristaux  d'orthose,  largement  et  parfois  très- 
régulièrement  développés.  A  côté  de  ces  cristaux  d'orthose 
s'implantent  souvent  des  globules,  op  bien  des  cristaux  de 
quartz  également  terminés  aux  deux  bouts  en  forme  de  dodé- 
caèdres bipyramidés.  A  ces  éléments  s'ajoutent  des  lamelles 
d'un  mica  d'aspect  chloriteux.  En  somme,  on  réserve  le  nom 
de  porphyres  quartzifères  à  ceux  qui  montrent  ces  cristaux 
siliceux;  les  autres  sont  désignés  par  le  nom  simple  de 
porphyre. 

Ces  porphyres  possèdent  divers  degrés  de  dureté  et  de  com- 
pacité. Quand  une  belle  couleur  rouge  sombre,  qui  contraste 
avec  le  blanc  du  feldspath,  se  joint  à  la  dureté,  il  en  résulte 
une  pierre  magnifique,  susceptible  de  prendre  le  poli  et 
de  servir  à  la  décoration  des  édifices,  à  la  construction 
des  vases,  des  colonnes,  etc.  Le  porphyre  rouge  d'Egypte,  dit 
antique,  était  particulièrement  recherché  par  les  anciens,  qui 
en  faisaient  des  sépulcres,  des  baignoires,  des  obélisques.  La 
plus  grande  masse  connue  de  ce  porphyre  est  l'obélisque  de 
Sixte-Quint,  élevé  à  Rome.  On  voit  aussi  dans  le  musée  du 
Louvre,  à  Paris,  de  magnifiques  bassins  et  des  statues  faites 
de  cette  roche. 

Malgré  sa  compacité,  le  porphyre  se  désagrège  comme  les 
autres  roches.  On  a  pu  s'assurer  de  celte  circonstance  à  Paris, 
où  l'un  des  sphinx  apportés  d'Egypte,  étant  placé  par  hasard 
sous  une  des  gouttières  du  Louvre,  ne  tarda  pas  à  s'exfolier, 
tandis  qu'il  avait  tenu  bon  pendant  des  siècles  sous  le  climat 
de  l'Egypte.  Dans  nos  contrées  les  porphyres  sont  fréquem- 
ment décomposés  et  rendus  méconnaissables  \ 

Les  serpentines  sont  des  talcs  compactes,  qui  doivent  au  sili- 
cate de  magnésie  leur  structure  grasse  et  onctueuse.  Leur 
peu  de  dureté  permet  de  les  travailler  au  tour,  et  d'en  façon- 
ner des  vases  de  formes  diverses.  On  en  construit  des  poêles 


].  En  France,  les  roches  porphyri'^ues  percent  sur  divers  points,  mais  elles  ne 
sont  abondantes  que  dans  la  partie  nord-csi  du  plateau  central  et  dans  quelques 
parties  du  Midi.  Elles  forment  des  montagnes  de  forme  conique,  offrant  prcifque 
toujours  sur  leurs  flancs  des  dépressions  considérables.  Dans  les  Vosges,  elles 
atteignent  jusqu'à  1000  et  1500  métrés  d'élévation. 
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qui  supportent  bien  le  feu.  La  serpentine  qu'on  exploite  au 
bord  du  lac  de  Côme,  et  qui  porte  le  nom  de  piei^re  oUaire^  est 
excellente  pour  cet  usage. 

La  serpentine  se  montre  dans  les  Vosges,  dans  le  Limousin, 
dans  le  Lyonnais,  dans  ie  Var.  Elle  occupe  d'immenses  sur- 
faces dans  les  Alpes,  ainsi  que  dans  les  Apennins.  Une  partie 
des  roclies  stratifiées  de  la  Toscane  a  été  soulevée  et  culbutée 
par  ses  éruptions,  et  il  en  est  de  môme  dans  Tîle  d'Elbe. 
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Considérées  dans  leur  ensemble,  les  roches  provenant  des 
éruptions  volcaniques  peuvent  se  grouper  en  trois  formations 
distinctes,  dont  nous  parlerons  dans  Tordre  suivant,  qui  est 
celui  de  leur  ancienneté  relative  : 

1°  Formation  trachy tique; 
20  Formation  basaltique; 
30  Formation  lavique  *. 

Formation  trachytique.  —  Les  éruptions  de  trachyte  ont  ap- 
paru vers  le  milieu  de  la  période  tertiaire,  et  se  sont  prolon- 
gées jusqu'à  la  fin  de  cette  période. 

Les  trachyles  présentent  la  plus  grande  analogie  de  com- 
position avec  les  porphyres  feldspathiques,  mais  leurs  carac- 
tères minéralogiques  sont  différents.  Leur  tissu  est  poreux; 
leur  pâte  blanche,  grise,  noirâtre,  jaunâtre;  elle  présente 
des  cristaux  disséminés  de  feldspath,  d'amphibole  et  de 
mica.  L'aspect  extérieur  des  trachytes  est  d'ailleurs  très- 
variable. 

Dans  le  centre  de  la  France,  le  trachyte  forme  les  trois  cen- 
tres montagneux  les  plus  élevés  :  le  groupe  du  Cantal,  celui 
des  monts  Dores  et  la  chaîne  du  Velay. 

Le  groupe  du  Cantal  est  un  cône  irrégulier,  surbaissé,  évidé 
à  son  centre,  dont  la  base,  à  peu  près  circulaire,  occupe  une 
surface  qui  a  près  de  15  lieues  de  diamètre.  Le  groupe  tra- 
chytique proprement  dit  s'élève  à  la  partie  centrale,  et  se 
compose  de  hautes  montagnes,  d'où  partent  des  contre-forts, 
qui  s'abaissent  peu  à  peu,  pour  se  terminer  par  des  plateaux 

] .  Le  Iccicur  est  prié  de  se  rcporler,  pour  rintelligence  de  ce  chapitre,  à  la 
carte  placée  au  frontispice  de  ce  volume^  où  se  trouvent  figurés  les  passages  des 
matières  éruptivcs  Irachylique,  basaltique  et  lavique,  à  travers  les  terrains  sé- 
<linicntaircs  du  globe. 
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plus  ou  moins  inclinas.  Ces  montagnes  centrales  ont  une 
liauteur  qui  varie  entre  IWO  et  1800  mMres. 

Une  variC'tL'  de  Irachyte,  dilc  phonolUfte,  forme,  au  centre, 
(les  escarpements  traciiyti(|ues  (|uî  encaissent  les  vallées  prin- 
cipales, des  pics  élancés,  comme  on  le  voit  dans  la  figure  351, 
qui  représente  l'un  des  pics  phonolitiiîques  du  Canlal. 

Le  groupe  des  mouls  Dores  est  un  cône  qui  occupe  un  es- 
pace à  peu  près  circulaire  de  5  lieues  de  diamètre.  La  masse 


tracliyttque  qui  constitue  celle  gibbosilé  monlagneuse  est 
d'une  épaisseur  moyenne  de  400  à  (JOO  mèlres,  en  y  compre- 
nant les  couches  de  matières  pulvérulentes,  de  con^^tomérats 
ponceu\,  de  tufs  qui  en  Torment  la  base  et  entre  lesquelles 
on  voit  des  assises  de  lignite.  Le  tout  se  superpose  à  un  pla- 
teau primitif  ilc  1000  mètres  environ  de  liauleur.  Déchiré  et 
morcelé  par  de  profondes  vallées,  le  pôle  ne  s'en  exhausse 
pas  moins  graduelleinenljusqu'au  pic  de  Sancy  (fig.  352),  qui 
atteint  une  ékWalion  de  1887  mètres. 
Sur  le  même  plaleau  que  les  monis  Dores,  à  12  kilomètres 


Il 
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■'.  I 


ÉRUPTIONS   VOLCANIQUES-  479 

au  nord  de  ses  dernières  pentes,  la  formation  trachytique  se 
prolonge  en  quatre  dômes  arrondis  :  ceux  du  Puy-de-Dôme, 
du  Sarcouy,  du  Clierzou  et  du  Petit-Suchet.  La  roche  a  pris 
une  physionomie  particulière  qui  lui  a  valu  le  nom  de  domite. 
Le  Puy-de-Dôme  nous  présente  un  bel  et  frappant  exemple 
d'une  roche  trachytique  éruptive. 

La  chaîne  du  Velay  forme  une  zone  composée  de  pics  et  de 
plateaux  indépendants,  qui  forment  sur  l'horizon  un  long  ri- 
deau, bizarrement  découpé.  La  nudité  des  montagnes,  leurs 
formes  aiguës  et  arrondies,  quelquefois  terminées  par  des 
plateaux  escarpés,  donnent  à  la  contrée  une  physionomie  pit- 
toresque et  caractéristique.  Le  pic  de  Mésenc,  qui  s'élève  à 
1774  mètres,  est  le  point  culminant  de  cette  chaîne.  Les  pho- 
nolithes  qui  la  constituent  ont  dû  faire  éruption  en  un  grand 
nombre  de  points,  suivant  une  fissure  dirigée  du  nord-nord- 
ouest  au  sud-sud-est. 

Sur  les  bords  du  Rhin  et  dans  la  Hongrie,  la  formation  tra- 
chytique offre  des  caractères  identiques  à  ceux  que  nous  ve- 
nons d'indiquer  pour  la  France.  En  Amérique,  elle  est  prin- 
cipalement représentée  par  d'immenses  cônes  superposés  à 
la  chaîne  des  Andes.  Le  colosse  du  Chimborazo  est  un  de  ces 
cônes  trachyliques. 

Formation  hasallique,  —  Les  éruptions  basaltiques  ont  ap- 
paru pendant  les  périodes  secondaire  et  tertiaire.  Le  basalte, 
lave  essentiellement  pyroxénique,  noire  et  compacte,  est  la 


Fig.  333. 

roche  dominante  de  cette  formation.  Il  existe  des  basaltes  en 
courants  bien  déterminés,  qui  se  rattachent  à  des  cratères  en- 
core apparents  aujourd'hui  ;  leur  origine  ignée  ne  saurait 
donc  être  mise  en  doute. 

Un  des  exemples  les  plus   frappants  de  cratère  basaltique 
nous  est  fourni  par  la  montagne  ou  le  cratère  de  la  Coupe, 
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dans  le  YivaraJs.  Sur  les  flancs  de  cette  montagne  on  aper- 
çoit les  traces  qu'a  laissées  le  courant  de  basaltes  liquéGés; 
au  pied  de  la  montagne  existe  le  basalte  prismatique.  La 
planclic  356  donne  l'idée  exacte  de  cette  curieuse  coulée  basai- 
tique. 

Le  basalte  éruptiT  a  quelquefois  Tonné  des  plateaux.  La  fi- 
gure 353  montre  théoriquement,  et  sans  qu'il  soit  nécessaire 
de  rien  ajouter,  le  mode  de  formation  de  ces  pl.iteau.\. 

Beaucoup  de  ces  nappes  basaltiques  constituent  des  plateaux 
trës-élendus  et  d'une  épaisseur  considérable.  D'autres  for- 
ment des  lambeaux  d'un  même  tout,  plus  ou  moins  disloqués; 
d'autres  eniin  se  présentent  en  buttes  isolées  et  très-èloignées 
de  formations  congénères  (fig.  354^.  EdQd  on  trouve  des  ba- 
saltes en  filons  plus  ou  moins  puissants.  Le  centre  de  la  France 


et  les  bords  du  Rhin  nous  en  offrent  beaucoup  d'exemples. 
Ces  filons  donnent  quelquefois  la  preuve  bien  évidente  que 
la  matière  ne  s'est  pas  introduite  par  en  haut,  el  qu'elle  ne 
peut  être  que  le  résultat  d'une  déjection  de  l'intérieur  de  la 
terre  à  l'extérieur.  Ils  se  terminent,  en  effet,  par  le  haut  en 
masses  efliléos,  quelquefois  bifurquées,  qui  se  perdent  dans 
la  roche  qu'ils  traversent.  Tel  est  le  cas  des  filons  basaltiques 
de  VilIcneuve-de-Berg  .fig.  355\ 

Un  des  caractères  les  plus  frappants  des  basaltes,  c'est  leur 
structure  souvent  prismatique.  Comme  celle  lave  est  homo- 
gène et  à  grains  très-fins,  les  lois  qui  déterminent  la  direction 
des  fissures  de  reirait  dans  le  corps  qui  passent  de  l'état 
liquide  à  l'étal  solide  par  le  refroidissement,  deviennent  ici 
très-manifestes.  Aussi  les  terrains  basaltiques  ont-ils  été  de 
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tout  temps  remarqués  ft  cause  de  la  forme  et  de  l'agencemenl 
pittoresi|ue  de  leurs  luvcs.  Ces  laves  basaltiques  rcprésculent 
souvent  des  colonnades  de  prismes  réguliers,  ayant  générale 


fitlu 


ment  cmq  ou  six  pans,  et  dont  la  disposition  paraît  perpendi- 
culaire aux  surfaces  de  rerroiclissemeut  [Tig.  357}.  D'autres 


fois,  toutes  les  colonnes,  brisées  au  mâme  niveau,  présenlcnL 
des  sortes  de  pavés  composés  de  pièces  à  pans  régulièrement 
accolés,  qui  s'étendent  sur  un  espace  plus  ou  moins  considé- 
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rablc.  cl  qui  sont  placés  en  amphithéâtre  les  uns  aii-dessDs 
des  autres. 

On  a  (le  tout  temps  donné  le  nom  de  duiugs^es  des  i/éants, 
ou  de  pavés  (/es  géants,  à  ces  curieuses  disposiUons  des  hasal- 
les.  En  France,  le  Vivarais,  le  Velay  et  l'Anlèche  sonl  rem- 
plis de  ces  clmussées  busaUiques.  Nous  donnons  dans  la  figure 
358  le  dessin  d'une  chaussée  basaltique  située  sur  les  bords 
de  la  petite  rivière  du  Volant,  dans  le  département  de  l'Ar- 
dèche. 

L'Irlande  a  toujours  été  citée  pour  ses  importantes  chaussées 
des  géants.  La  groltc  de  Fingal  (\ig.  359),  dans  l'ile  de  Slaffa, 


est,  BOUS  ce  rapport,  d'une  renommée,  on  peut  le  dire,  ba- 
nale. La  grotte  de  Fingal  est  creusée  au  milieu  d'immenses 
colonnes  prismatiques  de  basalte,  ou  de  roches  basaltiques, 
qui  sont  continuellement  battues  par  les  vagues. 

La  figure  360  représenle  un  autre  aspect  de  la  même  grotte 
de  l'Ile  de  StalTa. 

Les  laves  basaltiques,  par  leur  irruption  ù  l'intérieur  des 
terres,  suivie  de  leur  séparation  en  colonnes  régulières,  ont 
formé  quelquel'ois  des  grottes.  Il  existe,  entre  Trêves  et  Co- 
blentz,  une  grotte  très-remarquable  en  ce  genre;  elle  est 
connue  sous  le  nom  de  grotte  de  Fromages,  parce  que  ses 


l 


assises  ofîreûl  de  petifs  lits  de  fragments  de  ces  pierres  po- 
reuses connues  soiis  le  nom  de  lapilli;  —  que  la  partie  infé- 
rieure de  leur  masse  présente  une  multitude  d'appendices  qui 


486  ROCHES  ERUPTIVES. 

pénètrent  dans  les  terrains  meubles  où  elles  reposent,  ce  qu'i 
dénote  une  matière  liquide  qui  s'est  moulée  dans  ses  crevas- 
ses; —  que  les  terres  voisines  sont  souvent  calcinées  sur  une 
épaisseur  plus  ou  moins  considérable,  et  les  débris  de  végé- 
taux  qu'elles  renferment  charbonnés,  etc.,  on  ne  pourra  con- 
server le  moindre  doute  sur  l'origine  ignée  des  dépôts  basal- 
tiques. Arrivé  au  jour  par  certaines  crevasses,  le  basalte 
liquide  s'est  répandu,  a  coulé  sur  la  surface  horizontale  du  soL 
Cette  lave  n'aurait  pu,  en  effet,  prendre  une  surface  unie  et 
une  épaisseur  constante  si  elle  s'était  répandue  sur  des  plans 
inclinés. 

Formation  lavique.  —  La  formation  lavique  comprend  à 
la  fois  les  volcans  éteints  et  les  volcans  actuellement  en 
activité. 

La  première  formation  est  représentée  en  France  par  des 
volcans  situés  dans  les  anciennes  provinces  de  l'Auvergne^ 
du  Yelay  et  du  Vivarais,  mais  principalement  par  environ 
cinquante  cônes  volcaniques,  hauts  de  200  à  300  mètres,  com 
posés  de  scories  et  de  pouzzolanes,  alignés  sur  un  plateau 
granitique  qui  domine  la  ville  de  Clermont-Ferrand.  Ces;; 
cônes  volcanicjues  se  sont  produits  à  la  suite  d'une  fracture 
longitudinale  de  Técorcc  terrestre,  allant  du  nord  au  sud. 
C'est  la  Chaîne  des  Puys,  qui-  a  37  kilomètres  de  longueur. 
Par  leur  structure  cellulaire  et  poreuse,  grenue  et  cristalline, 
los  laves  des  coulées  de  ces  volcans  feldspathiques  ou  pyroxé- 
nicjucs  se  distinguent  facilement  des  laves  analogues  prove- 
nant des  formations  basaltique  ou  trachytique,  qui  se 
présentent  comme  elles  sous  torme  de  coulées.  Leur  surface 
est  irrégulière,  hérissée  d'aspérités  qui  résultent  des  entas- 
sements des  blocs  anguleux. 

Les  volcans  de  la  Chaîne  fJesPwjii,  que  Ton  voit  représentés 
dans  la  planche  362,  sont  si  parfaitement  conservés,  leurs 
laves  sont  si  fréquemment  supçrposées  aux  coulées  basalti- 
(|ues,  et  présentent  une  composition  et  une  texture  si  distinc- 
tes, qu'on  n'a  pas  de  peine  à  établir  qu'ils  sont  postérieurs  à 
la  formation  basaltique  et  d'un  ûgc  très-récent.  Cependant 
ils  ne  paraissent  pas  appartenir  aux  temps  historiques,  car 
nulle  tradition  n'atteste  leur  éruption. 
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Nous   nous    arrêterons    plus  longtemps   sur  les  volcans 
actuels. 

Tout  ce  qui  cooccrne  les  volcans  s'explique  sans  peine  par 
la  théorie,  que  nous  avons  si  souvent  indiquée,  des  fractures 
du  glolic  résultant  de  son  lerroidissemenl.  Les  divers  phéno- 
mènes que  nous  présentent  les  volcans  actuels  sont,  comme 
l'a  dit  de  Humboldt,  •  le  résultat  de  la  réaction  du  noyau 
lluide  interne  de  notre  planélc  sur  son  écorce  e\térieure.  » 
Ou  nounnc  m, Iran  tout  conduit  qui  établit  une  comniunira- 


Iron  permanente  entre  l'intérieur  de  la  terre  et  sa  surface, 
conduit  qui  donne  passage,  par  intervalles,  ù  des  éruptions 
de  matière  lavique,  ou  de  laves.  La  figure  363  montre,  tl'mio 
manière  théorique,  le  mécanisme  géologique  de  l'éruption 
d'un  volcan. 

On  évalue  à  environ  trois  cents  le  nombre  des  volcans 
actuellement  en  ignition  à  la  surface  de  la  terre.  Ou  les  par- 
tage en  deux  groupes  :  les  volcans  isolés  ou  centraux  cl  les 
volcans  disposés  eu  séries.  Les  premiers  sont  des  volcans 
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actifs,  autour  desquels  peuvent  s'établir  des  bouches  éruplives 
secondaires,  toujours  en  relation  avec  la  bouche  principale. 
Les  seconds  sont  disposés  comme  des  cheminées  de  forges,  le 
long  de  fentes  qui  se  prolongent  sur  de  grands  espaces.  Vingt, 
trente  cûnes  volcaniques  et  plus  peuvent  s'élever  au-dessus 
d'une  pareille  fente  de  la  croule  terrestre,  fente  dont  la  direc- 
tion se  manifeste  par  leur  propre  direction  linéaire.  Quelque- 
fois ces  fentes  se  trouvent  sur  la  crête  de  chaînes  de  monta- 
gnes élevées  et  disloquées,  comme  par  exemple  sur  les  Andes 
de  l'Amérique  méridionale. 

Dans  la  mer,  les  séries  de  volcans  se  montrent  sous  Torme 
de  groupes  d'Iles  disposées  en  séries  longitudinales. 

On  range  parmi  les  volcans  centraux  :  ceux  des  îles  Ltpari, 


<|ui  ont  comme  centre  le  Stromboli;  en  activité  permanente  ; 
l'Elna,le  Kdsuw,  les  volcans  des  Iles^^ifores,  des  Iles  CanaWes, 
des  Iles  du  Cap-  \'eH,  des  Iles  Oaltapagos,  des  lies  Sandunch,  des 
Iles  Marquises,  des  îles  de  la  Société,  des  îles  de  VAinitié,  de 
l'île  Bourbon,  enfin  VArarat. 

On  range  parmi  les  volcans  en  séries  :  la  série  des  volcans 
de  la  Sonde,  qui,  sous  le  rapport  des  matières  lancées  et  de 
Ja  violence  des  éruptions,  renferme  les  bouches  à  feu  les  plus 
remarquables  du  globe;  —  la  série  des  Moluques  et  des  Phi- 
lippines ;  —  celle  des  îles  du  Japon,  des  îles  Mariannes;  — 
celle  du  Chili  ;  —  la  double  série  des  sommets  volcaniques 
près  de  Quito;  —  celle  des  Antilles,  du  Guatemala, du  Mexique. 

Les  bouches  des  cheminées  volcaniques  se  trouvent  presque 
toujours  au  sommet  d'une  montagne  conique,  plus  ou  moins 
isolée.  Elles  consistent  en  une  ouverture  en  forme  d'entonnoir» 
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qu'on  appelle  cratère,  et  qui  se  pi'olonge  en  bas  dans  l'înlé- 
ricur  de  laclieminée  volcanique.  Le  cône  qui  supporte  le  cra- 
tère est  composi:',  pour  la  plus  grande  pailie,  de  laves  ou  (le 
produils  d'éjection  ;  aussi  le  désignet-ou  sous  le  nom  de  aine 
d'éjection  ou  de  ciiiie  lie  scones. 

Il  est  beaucoup  de  volcans  qui  consistent  uniijuenicnt  dans 
fc  cène  lie  scories  :  tel  est  celui  de  l'Ile  de  Barren,  dans  le  golfe 
du  Bengale  [fig.  364).  D'autres  offrent,  au  contraire,  un  cùne 
d'une  In's-faililc  dimrn'^ion,   ma!;:rt'  la  hauteur  considi5raljlc 


de  la  chaîne  volcanique.  On  peut  citer  comme  exeni|)lc  le 
cratère  qui  se  forma  au  Vésuve  en  1829  (flg.  365). 

Ce  cùne  volcanique  a  depuis  longtemps  disparu.  En  1865, 
noHs  avons  fait  l'ascension  du  Vésuve  et  vu  de  près  son  cra- 
tère. Ce  cratère  n'était  alors  autre  chose  qu'une  vaste  èchan- 
cruro  qui  creusait  le  sommet  presque  tout  entier  do  lu  mon- 
lau'ne.  C'était  une  sorte  de  chaudière  immense,  à  bords  taillés 
en  entonnoir,  et  d'où  s'exhalaient,  comme  d'un  vase  placé  sur 
le  feu,  des  masses  continuelles    de  vapeur  d'eau    brfllante 
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Aujourd'hui  la  Torme  et  les  dimensions  du  cratère  sont  taules  1 
dilTérenlcs. 

ta  fréquence  et  riulensité  des  éruptions  ne  sont  nullement 
liées  aux  dimensions  de  la  montagne  volcanique. 

L'éruption  d'un  volcan  est  ordinairement  annoncée  par  un 
bruit  souterrain,  accompagné  de  secousses,  d'ébranlements 
du  sol,  et  quelqueTois  de  véritables  Ircmblenienls  de  terre.  Le 
bruit,  qui  provient  d'une  très-grande  profondeur,  se  fait  en- 
tendre sur  une  large  étendue  de  pays,  comme  s'il  partait  du 
voisinage.  Il  ressemble  à  un  feu  bien  nourri  d'arlillerie  ou  de 
mousqueterie.  Quelquefois,  c'est  comme   le  roulement  sourd 


k 


d'un  tonnerre  soulerram.  Des  crevasses  se  produisent  sou- 
vent, aux  époques  tles  éruptions,  sur  un  rayon  considérable. 
Les  ligures  366,  367,  368  et  369  représentenl  la  disposition  de 
^  quelques-unes  des  crevasses  du  sol  observées  en  Sicile,  à  la 
suite  d'une  éruption  de  l'Etna. 

L'éruption  commence  par  une  forte  secousse,  qui  ébranle 
l'intérieur  de  la  montagne.  L'ascension  des  masses  fluides  et 
des  vapeurs  chaudes  se  révèle,  dans  certains  cas,  par  la  fonte 
des  neiges  sur  les  flancs  du  c^ne  d'éjection.  En  même  temps 
que  se  produit  la  secousse  qui  triomphe  des  dernières  résis- 
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tances  de  la  croûte  solide  du  sol,  il  s'échappe  du  fond  du  cra- 
tère une  masse  considérable  de  gaz,  et  particulièrement  de 
vapeur  d*eau. 

Les  vapeurs  d'eau,  il  importe  de  le  remarquer,  sont  la  cause 
essentielle  des  terribles  effets  mécaniques  dont  s'accompa- 
gnent les  éruptions  des  volcans  actuels.  Les  éruptions  de  ma- 
tières granitiques,  porpliyriques,  trachytiques  et  quelquefois 
môme  basaltiques,  sont  arrivées  au  sol  sans  provoquer  ces  vio- 
lentes explosions,  ces  formidables  éjections  de  roches  et  de  pier- 
res qui  accompagnent  les  éruptions  des  volcans  modernes.  Les 
granits,  les  porphyres,  les  trachytes  et  les  basaltes  se  sont 
épanchés  sans  violence  à  Textérieur,  parce  que  la  vapeur  d'eau 
n'accompagnait  pas  ces  roches  liquéfiées,  et  telle  est  la  cir- 
constance qui  explique  la  tranquillité  des  épanchements  an- 
ciens, comparée  à  la  violence  et  aux  terribles  effets  des  érup- 
tions des  volcans  actuels  Bien  établi  par  les  investigations  de 
la  science,  ce  fait  nous  donne  l'explication  des  puissants  effets 
mécaniques  des  volcans  modernes,  qui  contrastent  avec  les 
tranquilles  éruptions  des  dgcs  primitifs. 

Dans  les  premiers  moments  d'une  éruption  volcanique,  les 
masses  de  pierres  et  de  cendres  qui  comblaient  le  cratère  sont 
projetées  en  l'air  par  l'action,  brusquement  développée,  de  l'é- 
lasticité de  la  vapeur  d'eau.  Cette  vapeur  se  dégage  au  travers 
des  laves  rouges  de  feu,  sous  la  forme  de  grandes  bulles  arron- 
dies, qui  tournoient  dans  l'air  au-dessus  du  cratère  et  s'éten- 
dent en  couronnes  d'autant  plus  larges  qu'elles  s'élèvent  plus 
haut.  Ces  masses  de  vapeurs  finissent  par  former  des  nuages 
pelotonnés  d'une  éblouissante  blancheur,  qui  suivent  la  di- 
rection du  vent.  Pline  le  Jeune  compare  à  la  cime  étagée  d'un 
sapin  les  nuages  que  forme  au  sein  des  airs  la  vapeur  d'eau 
provenant  d'une  éruption  du  Vésuve. 

Ces  nuages  volcaniques  sont  gris  ou  noirs,  selon  que  la 
quantité  de  cem/res  (c'est-à-dire  de  matière  pulvérulente  qu'ils 
emportent,  mélangée  à  la  vapeur  d'eau)  est  plus  ou  moins 
considérable.  Dans  quelques  éruptions,  on  a  remarqué  que 
ces  nuages,  en  s'abaissant  jusqu'au  sol,  répandaient  une 
odeur  particulière  d'acide  chlorhydrique  ou  sulfureux.  On  a 
môme  trouvé  ces  deux  acides  mélangés  à  l'eau  des  pluies  pro- 
venant de  la  résolution  de  ces  nuages. 
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Les  nuages  pelotonnés  des  vapeurs  qui  partent  des  volcans 
sont  sillonnés  d'éciairs  continus,  suivis  de  violents  coups  de 
tonnerre;  en  se  condensant,  ils  forment  de  désastreuses  averses, 
qui  tombent  sur  les  flancs  de  la  montagne.  Beaucoup  d'érup- 
tions, connues  sous  le  nom  de  volcans  de  boue  ou  de  volcans 
ffeauy  ne  sont  autre  chose  que  ces  mêmes  pluies  entraînant 
avec  elles  et  laissant  tomber  sur  le  sol  des  cendres,  des  pierres 
et  des  scories. 

Passons  aux  phénomènes  dont  le  cratère  est  le  théâtre  pen- 
dant l'éruption  même.  On  y  constate  d'abord  un  mouvement 
incessant  d'ascension  et  d'abaissement  de  la  lave  fluide  qui 
remplit  l'intérieur  du  cratère.  Ce  double  mouvement  est  sou- 
vent interrompu  par  de  violentes  explosions  de  gaz. 

Le  cratère  de  Kilauea,  dans  File  de  Havaii  viles  Sandwich), 
contient  un  lac  de  matière  fondue  large  de  500  mètres.  Ce  lac 
subit  le  double  mouvement  d'élévation  et  d'abaissement. 
Chacune  des  bulles  de  vapeur  qui  sort  du  cratère,  pousse 
vers  le  haut  la  lave  fondue,  qui  s'élève  et  éclate  à  la  surface 
avec  une  force  considérable.  Une  partie  de  la  lave,  à  demi 
refroidie  et  scorifiée,  est  ainsi  projetée  vers  le  haut,  et  les 
divers  fragments  sont  lancés  avec  violence  dans  toutes  les 
directions,  comme  ceux  d'une  bombe  qui  éclate. 

Le  plus  grand  nombre  des  fragments  lancés  verticalement 
dans  les  airs  retombe  dans  le  cratère.  Beaucoup  s'accumulent 
sur  le  bord  de  l'ouverture  et  ajoutent  de  plus  en  plus  à  la  hau- 
teur du  cône  d'éruption.  Les  fragments  plus  légers  et  de  pe- 
tites dimensions,  comme  aussi  les  cendres  fines,  sont  entraî- 
nés par  les  spirales  de  vapeur  et  portés  sur  des  étendues  de 
pays  souvent  très-considérables.  En  1794,  les  cendres  du  Vé- 
suve furent  lancées  jusqu'au  fond  de  laCalabre;  en  1812,  celles 
du  volcan  de  Saint-Vincent,  dans  les  Antilles,  furent  portées  & 
l'est  jusqu'à  laBarbade,  et  y  répandirent  une  telle  obscurité, 
qu'en  plein  jour  on  ne  voyait  pas  à  se  conduire.  Enfin  quel- 
ques masses  de  laves,  puissantes  et  isolées,  sont  projetées  en 
dehors  de  la  gerbe  de  scories;  elles  sont  arrondies  par  suite  de 
leur  mouvement  de  tournoiement  dans  l'air  et  portent  le  nom 
de  bombes  volcanûjues. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  la  lave  qui,  à  l'état  lî- 
(juide,  remplit  le  craicTe  de  la  cheminée  intérieure  du  volcan, 
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a  été  poussée  e.n  haut  par  l'impulsioD  des  vapeurs  d'eiiu. 
Dans  beaucoup  de  cas,  la  force  mécanique  de  celle  vapeur  est 
si  considérable  qu'elle  lance  la  lave  par-dessus  les  borda  du 
cratère,  el  qu'il  se  forme  ainsi  un  torrent  de  feu  qui  se  répand 
le  long  de  la  montagne.  Ce  débordement  n'a  lieu  au  sommet 
de  la  montagne  que  dans  les  volcans  d'une  faible  hauteur, 
comme  le  Vésuve.  Dans  les  volcans  très-élevés,  la  montagne 
se  fend  d'ordinaire  près  de  sa  base,  et  c'est  par  celle  fente 
que  le  torrent  de  lave  s'épanche  sur  le  pays  environnant. 

L'écoulement  de  la  lave  donne  lieu  à  des  phénomènes  qui 
sont  très-dilTérents,  selon  le  degré  de  fluidité  de  In  Inve,  se- 
lon sa  température  et  le  degré  d'inclinaison  de  la  montagne. 

Une  fois  épanchée,  la  lave  se  refroidit  assez  vite.  Elle  dnr- 
cit  et  présente  une  croûte  écaillée  par  suite  du  reTroidisse- 
ment;  par  ses  interstices,  on  voit  encore  s'échapper  des  jets  de 
vapeur  d'eau.  Mais,  sous  celte  croûte  superticielle,  la  lave 
continue  d'être  liquide;  elle  ne  se  refroidit  que  peu  à  t'inté- 
rieur  de  sa  masse.  Elle  chemine  avec  une  extrême  lenteur, 
entravée  qu'elle  est  dans  su  progression  par  les  débris  des 
roches  qui  s'entassent  au-devant  de  cette  rivière  brûlante  et 
qui  sont  charriées  par  son  cours. 

La  vitesse  avec  laquelle  se  meut  un  courant  de  lave  dépend 
de  son  degré  de  fluidité,  de  sa  masse  et  de  la  pente  du  sol.  On 
a  constaté  que  certains  courants  de  lave  parcouraient  en  une 
heure  plus  de  1000  mètres;  mais  leur  vitesse  est  d'ordinaire 
beaucoup  moindre  :  un  homme  d  pied  peut  souvent  la  dé- 
passer. 

Ces  courants  varient  beaucoup  en  dimensions.  Le  courant 
ie  plus  considérable  de  la  lave  de  l'Etna  a,  sur  quelques 
points,  une  épaisseur  de  36  mètres  et  une  largeur  de  S600  mè- 
tres. La  plus  grande  masse  lavique  qui  ait  été  épanchée  dans 
les  temps  historiques  est  celle  qui  s'échappa  du  Skaptor 
Jokul,  en  Islande,  en  1783.  Elle  forma  deux  courants  dont  les 
extrémités  étaient  éloignées  l'une  de  l'autre  de  20  lieues, 
et  qui,  de  distance  en  dislance,  présentaient  une  largeur  de 
3  lieues  et  une  épaisseur  de  200  mètres. 

Un  effet  tout  particulier  el  qui  ne  fait  que  simuler  l'activilé 
volcanique  s'observe  dans  les  localités  où  existent  des  volcans 
de  boue.  La  plupart  de  ces  volcans  présentent  de  petites  émi- 


id 
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ncnces  coniques,  avec  une  dépression  dans  leur  intérieur.  Ils 
versent  au  dehors  de  la  bouc  poussée  par  des  gaz,  ainsi  que 
de  la  vapeur  d'eau.  La  température  des  matières  lancées  au 
dehors  est  d'ordinaire  peu  élevée.  La  boue,  généralement 
grisâtre,  à  odeur  de  pétrole,  est  soumise  aux  mômes  mouve- 
ments alternatifs  que  la  lave  fondue  dans  les  volcans  propre- 
ment dits.  Les  gaz  qui  projettent  à  rexiérieur  celte  argile 
fluide,  mélangée  de  sels,  de  gypse,  de  naphte,  de  soufre, 
quelquefois  môme  d'ammoniaque,  sont  habituellement  l'hy- 
drogène carboné  et  l'acide  carbonique.  Tout  porte  à  croire 
qu'ils  proviennent,  au  moins  en  grande  partie,  des  réactions 
qui  s'effectuent  sous  Tinfluence  de  l'eau  qui  s'y  infiltre,  entre 
les  divers  éléments  du  sous-sol,  c'est-à-dire  des  marnes 
bitumineuses,  des  carbonates  complexes,  l'acide  carbonique 
de  sources  acidulés.  M.  Fournet  a  vu  en  Languedoc,  près  de 
Roujan,  des  ébauches  de  ces  sortes  de  formations;  et  d'ail- 
leurs  non  loin  de  là  existe  la  source  bitumineuse  de  Gabian. 

Les  volcans  de  boue,  ou  salses,  se  présentent  en  un  assez 
grand  nombre  de  lieux  à  la  surface  de  la  terre.  Il  en  existe 
beaucoup  dans  les  environs  de  Modène.  On  en  voit  en  Sicile, 
entre  Aragona  et  Girgonti.  Pallas  en  observa  en  Crimée, 
dans  la  presqu'île  de  Kcrtch,  à  Vile  de  Taman.  De  Humboldt 
en  a  décrit  et  figuré  dans  la  province  de  Carthagène,  dans 
l'Amérique  méridionale.  On  en  cite  enfin  à  l'île  de  la  Trinité 
et  dans  l'Indouslan. 

Nous  représentons  sur  la  figure  370  les  volrans  d^air  ou 
(/(•  boue  de  Turbaco  dans  la  province  de  Carthagène  (Amé- 
rique méridionale),  que  de  Humboldt  a  figurés  dans  son 
Voyage  aux  régions  équatoriales. 

On  trouve  dans  certaines  contrées  des  buttes  formées  de 
matières  argileuses  résultant  des  anciennes  déjections  d'un 
volcan  de  boue,  où  tout  dégagement  de  gaz,  d'eau  et  de  terre 
a  depuis  longtemps  cessé.  Quelquefois  ce  phénomène  reprend 
avec  violence  son  cours  interrompu.  De  légers  tremblements 
de  terre  s'y  font  alors  sentir,  et  des  blocs  de  terre  desséchée 
étant  projetés  au  loin,  de  nouveaux  flots  de  boue  se  fontjour. 

Hevenons  aux  volcans  ordinaires,  c'est-à-dire  àceux  qui  lan- 
cent des  laves. 

A  la  lin  d'une  éruption  laviquc,  quand  l'activité  du  volcan 
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commence  à  s'affailjlir,  l'émission  du  cmlère  est  réduilc  à 
des  dégagements  plus  ou  moins  abondants  de  gaz,  qui  s'é- 
chappent par  une  muUilude  de  fissures  du  sol,  mêlés  fi  de  la 
vapeur  d'eau. 

Le  plus  granil  nombre  des  volcans  qui  se  sont  ainsi  éteints 
forment  ce  qu'on  appelle  les  solfatares.  L'hydrogène  sulTuré 
qui  se  dégage  des  lissures  du  sol,  se  décompose  au  contact  de 
l'air,  en  formant  de  l'eau,  par  l'action  de  l'oxygène  atmosphé- 
rique, et  laissant  du  soufre,  qui  se  dépose  ainsi  en  masses 
considérables  sur  les  parois  du  cratère  et  dans  les  fentes  du 
sol. Telle  est  l'origine  géologique  du  soufre  que  l'on  recueille 
à  Pouzzoles,  près  de  Naples. 


Le  soufre  joue  dans  l'industrie  un  rùle  considérable.  C'est, 
en  elTet,  avec  le  soufre  extrait  des  terres  qui  environnent  les 
bouches  des  volcans  éteints,  c'est-à-dire  avec  les  produits  des 
solfatares,  que  l'on  prépare  l'acide  sulfui'ique,  agent  fonda- 
mental d'une  foule  d'industries  dans  les  deux  mondes,  et  qui 
est  devenu  un  des  plus  puissants  éléments  de  notre  produc- 
tion manufacturière. 

Les  sources  d'eau  bouillante  connues  sous  le  nom  de  gey- 
sers sont  uae  autre  émanation  minérale  qui  se  rattache  au\ 
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anciens  cratères.  Elles  sont  continues  ou  intermittentes.  On 
trouve  en  Islande  un  grand  nombre  de  ces  sources  jaillis- 
santes. L'un  des  geysers  de  l'Islande  projette  une  colonne 
d'eau  de  6  mètres  de  diamètre,  s'élevant  parfois  à  50  mètres 
de  hauteur.  L'eau,  en  se  refroidissant,  laisse  déposer  1^  silice 
qu'elle  tenait  en  dissolution. 

La  figuré  371  représente  les  geysers  de  l'Islande. 

La  phase  dernière  de  l'activité  volcanique,  c'est  un  dégage- 
ment d'acide  carbonique  sans  élévation  de  température.  Dans 
les  lieux  où  se  manifestent  ces  émanations  continues  de  gaz 
acide  carbonique,  on  reconnaît  l'existence  d'anciens  volcans 
dont  ces  dégagements  sont  le  phénomène  terminal.  C'est  ce 
que  Ton  observe  de  la  façon  la  plus  remarquable  en  Auver- 
gne, où  existent  une  multitude  de  sources  acidulés,  c'est-à- 
dire  chargées  d'acide  carbonique.  Pendant  qu'il  créait  les 
mines  de  Pontgibaud,  Foumet  eut  à  lutter  contre  ces  éma- 
nations, qui  parfois  s'effectuaient  avec  une  puissance  explo- 
sive. Des  jets  d'eau  s'élançaient  à  de  grandes  distances  dans 
les  galeries,  en  ronflant  comme  la  vapeur  qui  s'échappe  de 
la  chaudière  d'une  locomotive.  Le  liquide  qui  remplissait  un 
puits  abandonné  de  l'exploitation  fut,  à  deux  reprises,  sou- 
levé par  de  violentes  eflervescences.  Elles  vidèrent  à  moitié 
cette  excavation,  et  les  torrents  de  gaz  se  répandant  dans  la 
vallée  asphyxièrent  un  cheval  et  une  troupe  d'oies.  Les  mi- 
neurs étaient  obligés  de  s'enfuir  en  toute  hâte  au  moment  des 
éructations  gazeuses,  et  ils  devaient  se  tenir  droits,  afin  de 
ne  pas  plonger  la  tôté  dans  l'acide  carbonique,  que  sa  pesan- 
teur maintenait  vers  le  bas  des  galeries.  Il  y  a  loin  de  là  au 
petit  effet  de  la  gy^oUe  du  Chien,  située  près  de  Naples,  qui  ex- 
cite la  surprise  des  badauds,  et  que  Ton  trouve  mentionnée 
dans  tous  nos  livres,  comme  si  la  France  n'avait  pas  aussi  ses 
merveilles  de  la  nature  ! 

Le  niùme  fait  se  manifeste  avec  une  intensité  bien  supé- 
rieure à  Java,  dans  la  vallée  dite  du  Poison^  qui  est  pour  les 
habitants  un  véritable  objet  de  terreur.  Dans  cette  vallée  re- 
doutable, le  sol  est  partout  couvert  de  squelettes  et  de  car- 
casses de  tigres,  de  chevreuils,  de  cerfs,  d'oiseaux,  et  même 
d'ossements  humains,  car  l'asphyxie  frappe  tout  être  vivant 
qui  s'aventure  dans  ces  lieux  désolés. 
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Les  volcans  actuellement  en  activité  sont,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  très-nombreux  et  répandus  sur  toute  la  surface  du 
globe.  Les  plus  connus  sont  ceux  du  Vésuve,  près  de  Naples,  de 
TEtna,  en  Sicile,  et  de  Stromboli,  dans  les  lies  Lipari.  Donnons 
quelques  rapides  indications  sur  chacun  de  ces  volcans. 

Le  Vésuve  est  de  tous  les  volcans  celui  qui  a  été  le  mieux 
étudié  :  c'est  le  volcan  classique.  Personne  n'ignore  qu'il  s'ou- 
vrit pour  la  première  fois  (du  moins  de  mémoire  d'homme) 
Tan  79  après  Jésus-Christ,  et  que  cette  éruption  coûta  la  vie 
au  naturaliste  Pline.  Après  bien  des  mutations,  le  cratère  du 
Vésuve,  depuis  l'éruption  de  1872,  consiste  en  une  profonde 
excavation  qui  forme  comme  une  sorte  de  vaste  chaudière 
creusée  au  sommet  de  la  montagne,  et  d'où  s'exhalent  sans 
cesse  des  gaz  et  de  la  vapeur  d'eau. 

Le  mont  Vésuve  était  primitivement  la  montagne  à  laquelle 
on  donne  aujourd'hui  le  nom  de  Somma.  L'immense  cône, 
qui  seul  aujourd'hui  porte  le  nom  de  Vésuve,  s'est  formé  lors 
de  la  fameuse  éruption  de  l'an  79,  qui  ensevelit  sous  des  ava- 
lanches de  débris  de  ponce  pulvérulente  les  villes  d'Hercula- 
num,  de  Pompéi  et  de  Slabies.  Le  Vésuve  a  vomi,  depuis  l'o- 
rigine, des  déjections  de  nature  variée  et  des  courants  de  lave. 
Ses  éruptions  ne  sont  séparées,  de  nos  jours,  que  par  des 
intervalles  de  quelques  années.  Sa  dernière  éruption  a  eu  lieu 
en  octobre  et  novembre  1878. 

Les  lies  Lipari  renferment  le  volcan  de  Stromboli,  continuel- 
lement en  ignition,  et  qui  forme  ce  fameux  phare  naturel  de 
la  mer  Tyrrhénienne,  tel  qu'Homère  l'a  observé,  tel  qu'on 
l'avait  vu  avant  le  vieil  Homère,  et  qu'on  le  voit  encore  de 
nos  jours.  Ses  éruptions  sont  continues.  Le  cratère  d'où  elles 
s'élancent  ne  se  trouve  pas  à  la  pointe  de  l'éminence  conique 
de  l'île,  mais  sur  un  de  ses  côtés,  à  peu  près  aux  deux  tiers 
de  la  hauteur.  Il  est  en  partie  rempli  de  lave  fondue,  qui  s'y 
trouve  continuellement  soumise  à  un  mouvement  alternatif 
d'ascension  et  d'abaissement.  Ce  mouvement  est  provoqué 
par  la  montée  de  bulles  de  vapeur  qui  s'élèvent  à  la  surface 
et  projettent  au  dehors  une  haute  colonne  de  cendres.  Pen- 
dant la  nuit,  ces  nuages  de  vapeur  resplendissent  d'une  ma- 
gnifique réverbération  rouge,  qui  éclaire  d'une  sinistre  lueur 
rtle  et  la  mer  environnante. 
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Situé  sur  la  côte  orientale  de  la  Sicile,  l'Etna  parait,  au 
premier  coup  d'œil,  avoir  une  structure  beaucoup  plus  simple 
que  celle  du  Vésuve.  Ses  pentes  sont  moins  rapides,  pluô  uni- 
formes de  tous  côlés;  sa  base  représente  à  peu  près  la  forme 
d'un  bouclier.  La  partie  inférieure  de  l'Etna,  ou  la  région  cul- 
tivée de  cette  montagne,  est  inclinée  d'environ  3\  La  région 
moyenne,  ou  celle  des  forêts,  est  plus  rapide  :  elle  mesure  8* 
d'inclinaison.  La  montagne  se  termine  par  un  cône  de  forme 
elliptique,  de  32'*  d'inclinaison,  qui  porte  en  son  milieu,  au- 
dessus  d'une  terrasse  presque  horizontale,  le  cône  d'éruption, 
avec  un  cratère  arrondi.  Ce  cratère  est  à  3800  mètres  d'alti- 
tude. Il  ne  donne  point  issue  à  des  laves,  mais  seulement  à 
des  gaz.  Les  laves  sortent  par  soixante  cônes  plus  petits  qui 
se  sont  formés  sur  les  pentes  du  volcan.  On  peut,  en  regar- 
dant la  montagne  du  sommet,  se  convaincre  que  ces  cônes 
sont  disposés  en  rayons  et  placés  sur  des  fentes  qui  conver- 
gent vers  le  cratère  comme  vers  un  centre. 

Ajoutons,  pour  compléter  cette  trop  rapide  esquisse  des 
phénomènes  volcaniques  actuels,  qu'il  existe  des  volcans 
sous-marins.  Si  l'on  n'en  connaît  qu'un  petit  nombre,  cela 
tient  à  ce  que  leur  apparition  au  sein  des  eaux  est  presque 
constamment  suivie  d'une  disparition  plus  ou  moins  com- 
plète. Toutefois  des  phénomènes  très-puissants  et  très-visi- 
bles nous  donnent  une  démonstration  suffisante  de  la  persis- 
tance continuelle  des  actions  volcaniques  au-dessous  du  bassin 
des  mers.  Au  milieu  des  eaux  de  l'Océan,  on  voit  quelquefois 
apparaître  subitement  des  îles  sur  des  points  où  les  naviga- 
teurs n'en  avaient  jamais  aperçu.  C'est  ainsi  que  l'on  a  vu  de 
nos  jours  se  former  l'île  Julia  ou  Ferdinahda.  Apparue  au 
sud-ouest  de  la  Sicile  en  1831,  elle  s'abîma  deux  mois  après 
sous  les  vagues*.  A  diverses  époques,  et  notamment  en  1811, 
il  se  forma  des  îles  nouvelles  dans  les  Açores.  Il  s'en  éleva  à 
plusieurs  reprises  autour  de  l'Islande  et  sur  beaucoup  d'au- 
tres points. 

L'île  qui  apparut  en  1796,  à  dix  lieues  de  la  pointe  septen- 
trionale d'Unalaska,  l'une  des  îles  Aléoutiennes,  est  particu- 

1.  Voir  dans  notre  ouvrage  la  Terre  et  les  Mers,  cinquième  édition,  page  41 7, 
la  description  de  Pile  Ferdinanda^  avec  les  dessins  originaux  de  cette  Ile  de  for- 
mation volcanique. 
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liërement  célèbre.  On  vit  d'abord  sortir  du  sein  de  la  mer  une 
colonne  de  fumée;  ensuite  un  point  noir,  d'où  s'élançaient 
des  gerbes  enflammées,  apparut  à  la  surface  de  l'eau.  Pendant 
plusieurs  mois  que  dura  ce  phénomène,  Tile  s'accrut  en  lar- 
geur et  en  hauteur.  Enfin  on  ne  vit  plus  sortir  que  de  la  fu- 
mée; au  bout  de  quatre  ans,  cette  dernière  trace  des  convul- 
sions volcaniques  avait  même  complètement  cessé.  L'île 
continua  néanmoins  à  grandir  et  à  s'élever;  elle  formait  en 
1806  un  cône  surmonté  de  quatre  autres  plus  petits. 

Dans  l'enceinte  comprise  entre  les  îles  Santorin,  Therasia 
et  Aspronisi  dans  la  Méditerranée,  s'éleva,  cent  quatre-vingt-six 
ans  avant  notre  ère,  l'île  d'Hiera,  qui  s'accrut  encore  par  des 
Ilots  soulevés  sur  ses  bords  pendant  les  années  19,  726  et  1427. 
On  a  vu  apparaître  en  1773  Micra-Kameni,  et  Nea-Kameni  en 
1707.  Ces  îles  s'accrurent  successivement  en  1709,  1711, 
1712,  etc.  Selon  les  anciens,  Santorin,  Therasia  et  Aspronisi 
avaient  apparu,  plusieurs  siècles  avant  Jésus-Christ,  à  la  suite 
de  tremblements  de  terre  d'une  grande  violence. 

Nous  renvoyons  pour  plus  de  détails  sur  tout  ce  qui  con- 
cerne les  volcans  à  notre  ouvrage  la  Terre  et  les  Mers,  qui 
fait  partie  de  la  collection  du  Tableau  de  la  nature  (chap.VIII). 
On  trouvera  dans  ce  même  chapitre  (pages  410-412,  5«  édi- 
tion) l'exposé  de  la  théorie  nouvelle  qui  attribue  la  cause 
des  volcans  à  l'action  chimique  de  l'eau  de  la  mer  sur  les  ro- 
ches profondes  de  l'intérieur  du  globe  portées  à  une  tempé- 
rature prodigieusement  élevée,  avec  l'appréciation  de  cette 
nouvelle  théorie. 
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METAMORPHISME  DES  ROCHES. 


Les  roches  composant  Técorce  terrestre  ne  sont  pas  restées 
telles  qu'elles  s'étaient  formées  à  Torigine.  Elles  ont  très-fré- 
quemment éprouvé  des  altérations  qui  ont  modifié  d'une  ma- 
nière complète  leurs  propriétés  physiques  ou  chimiques. 

On  appelle  roches  métamorphiques  celles  qui  présentent  ce 
caractère.  Les  phénomènes  qui  se  rattachent  à  cette  question 
importante  et  nouvelle  ont  beaucoup  attiré,  dans  ces  derniers 
temps,  Tattention  des  géologues.  Notre  ouvrage  serait  incom- 
plet si  nous  ne  donnions  une  idée  sommaire  des  faits  du 
méiamorphmne.  C'est  ce  que  nous  allons  essayer  dans  les 
pages  qui  vont  suivre.  Nous  prendrons  en  partie  pour  guide, 
dans  cet  exposé,  les  travaux  publiés  par  M.  Delesse  ^,  le  sa- 
vant géologue  et  ingénieur  de  l'École  normale  de  Paris. 

Pour  mettre  quelque  clarté  dans  l'exposé  de  la  question  du 
métamorphisme  des  rocfies^  nous  distinguerons,  avec  la  plu- 
part des  géologues,  le  métamorphisme  spécial  et  le  métamoT" 
phisme  général. 

Métamorphisme  spécial.  —  Lorsqu'une  roche  éruptive  pénè- 
tre dans  récorce  terrestre,  elle  fait  subir  aux  roches  qu'elle 
traverse  un  métamorphisme,  que  l'on  nomme  spécial^  ou  de 
contact.  Ce  métamorphisme  s'observe  très-bien  près  de  la 
limite  de  la  roche  éruptive.  Il  doit  être  attribué,  soit  à  cette 
roche  elle-même,  soit  aux  dégagements  de  gaz,  de  vapeurs, 
d'eaux  minérales  et  thermales,  qui  ont  accompagné  son  érup- 
tion. Il  varie  non-seulement  avec  la  roche  éruptive,  mais  en- 
core avec  la  roche  encaissante.  C'est  ce  que  nous  allons  établir 
par  quelques  exemples. 

Considérons  d'abord  des  roches  ayant  une  origine  ignée 
bien  certaine,  telles  que  les  laves  rejetées  par  les  volcans. 

1.  Études  sur  le  métamorphisme  des  roches,  in-8*,  1858.  —  Id.,  in-4*,  1860. 
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Les  laves  font  éprouver  &  la  roche  encaissante-des  modifi- 
cations bien  caractéristiques.  La  structure  de  cette  roche  de- 
vient prismatique,  fendillée,  souvent  même  celluleuse  et  sco- 
riacée. Les  bois  et  les  combustibles  atteints  par  les  laves 
sont  partiellement  ou  complètement  carbonisés.  Le  calcaire 
prend  une  structure  grenue  et  cristalline  ;  il  se  change  en 
calcaire  saccharoïde.  Les  roches  siliceuses  ne  se  transforment 
pas  en  quartz liyalin,  mais  elles  sont  corrodées;  et  se  combi- 
nant avec  les  bases,  elles  donnent  des  silicates  vitreux  et  cel- 
luleux.  Il  en  est  à  peu  près  de  même  pour  les  roches  argileuses, 
qui  s'agglutinent  et  prennent  fréquemment  une  couleur  rouge 
brique. 

La  roche  encaissante  est  sftuvont  imprégnée  de  fer  oligiste. 
Elle  est  aussi  pénétrée  par  des  vapeurs  d'acide  chlorhydrique 
ou  sulfurique,  et  par  divers  sels  formés  par  ces  acides. 

A  une  certaine  distance  du  contact,  l'action  de  l'eau,  secon- 
dée par  la  chaleur,  produit  de  la  silice,  de  la  chaux  carbona- 
tée,  de  l'aragonite,  des  zéolilhes  et  des  minéraux  variés. 

Au  contact  immédiat  des  laves,  toutes  les  roches  métamor- 
phiques prennent  donc  des  caractères  qui  dénotent  l'action 
d'une  forte  chaleur.  Elles  sont  le  plus  souvent  anhydres;  elles 
portent  des  traces  bien  évidentes  de  calcinalion,  de  ramollis- 
sement et  même  de  fusion.  Lorsqu'on  y  voit  apparaître  les 
hydrosilicates,  les  carbonates,  la  silice  et  les  minéraux  asso- 
ciés, ce  n'est  le  plus  souvent  qu'à  une  certaine  distance  du 
contact.  La  formation  de  ces  minéraux  doit  alors  être  attri- 
buée à  une  action  combinée  de  l'eau  et  de  la  chaleur,  et  cette 
dernière  cause  cesse  de  jouer  le  rôle  principal. 

Les  roches  volcaniques  hydratées,  telles  que  les  basaltes  et 
les    roches  basaltoïdes  vulgairement  appelées  trappéennes^ 
produisent  encore  des  effets  de   métamorphisme  dans  les- 
quels intervient  la  chaleur.  Toutefois  ces  effets  sont  assez 
bornés  ;  l'action  de  l'eau  est  en  réalité  la  plus  importante. 

Voici  quelles  sont  les  métamorphoses  que  l'on  observe  dans 
la  structure  et  dans  la  composition  minéralogique  de  la  roche 
encaissante. 

La  structure  de  séparation  devient  fragmenteuse,  polyédri- 
que, pseudo-régulière  et  môme  prismatique.  Elle  est  surtout 
prismatique  dans  les  combustibles,  les  grès,  les  argiles;  ce- 
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pendant  die  peaf  réire  aossi  dans  le«  roches  feidspalhiques 
et  même  dan»  les  calcaires.  Les  prismes  sont  perpendicolaires 
à  la  sarlaee  de  contact.  Leor  longoeor  dépasse  qoelqoefoîs 
2  métrés.  Le  plus  généralement  ils  renferment  encore  de  l'ean 
on  des  matières  %'olatiles. 

Ces  caractères  s*obserrent  trè^bien  an  contact  des  nappes 
de  basalte  qui  se  sont  épanchées  sur  des  argiles,  près  de  der- 
mont,  en  Auvergne,  à  Polignac  et  aux  environs  du  Puy-en- 
Velav, 

Si  un  filon  de  basalte  ou  de  trapp  a  traversé  une  couche  de 
bouille  ou  de  lignite,  on  trouve  le  combustible  fortement 
rnAïamorjjhiêé  à  son  contact.  Quelquefois  il  est  devenu  cellu- 
leux  et  il  a  été  changé  en  coke.  C'est  notamment  ce  qui  a  lieu 
dans  le  bassin  houiller  de  Brassac.  Mais  le  plus  souvent  le 
combustible  a  perdu  tout  ou  partie  de  ses  matières  bitumi- 
neuses et  volatiles,  et  il  s'est  mélamorphisé  en  anthracite. 
Nous  citerons  comme  exemple  le  lignite  du  mont  Meissner. 

Dans  quelques  cas  exceptionnels,  le  combustible  peut  même 
être  changé  en  graphite,  près  de  son  contact  avec  le  trapp. 
C'est  œ  qu'on  observe  à  la  mine  de  houille  de  New-Cunmock, 
en  Ecosse. 

Quand,  près  de  son  contact  avec  une  roche  trappéeniiej  un 
combustible  a  été  métamorphisé  en  coke  ou  en  anthracite,  il 
est  en  outre  très-fréquemment  imprégné  par  de  l'oxyde  de 
fer  hydraté,  par  de  l'argile,  par  de  la  chaux  carbonatée  spa- 
thique,  par  de  la  pyrite  de  fer  et  par  divers  minéraux  des 
filons.  Il  peut  arriver  de  plus  qu'il  se  réduise  à  un  état  pul- 
vérulent, qui  rend  ce  combustible  impropre  à  aucun  usage. 
C'est  ce  que  Ton  remarque  dans  une  mine  de  houille  de  New- 
castle  jusqu'à  la  distance  de  30  mètres  d'un  épanchement  du 
trapp. 

Lorsque  le  basalte  et  le  trapp  ont  traversé  des  roches  cal- 
caires, ils  les  ont  plus  ou  moins  altérées  aux  points  de  contact. 
Le  métamorphisme  qu'ils  ont  exercé  se  révèle  par  un  change- 
ment de  couleur  et  d'aspect  se  manifestant  le  long  des  parois 
du  filon,  souvent  aussi  par  le  développement  de  la  structure 
cristalline.  Le  calcaire  devient  alors  grenu,  saccharoîde  :  il  se 
change  en  marbre. 

L'action  du  basalte  sur  le  calcaire  s'observe,  par  exemple, 
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à  Villeneuve-de-Berg  (fig.  355,  page  480).  Mais  c'est  surtout 
aux  environs  de  Belfast,  dans  le  nord-est  de  l'Irlande,  qu'on 
voit  très-bien  la  craie  changée  en  calcaire  saccharoïde  près  de 
son  contact  avec  le  trapp.  Quelquefois  même  le  métamorphisme 
s'étend  à  plusieurs  mètres  du  contact;  de  plus,  des  zéolilhes 
ainsi  que  d'autres  minéraux  se  sont  développés  dans  le  cal- 
caire devenu  cristallin. 

Lorsque  du  grès  se  trouve  au  contact  d'unp  roche  trap- 
péenne,  il  présente  aussi  des  traces  non  équivoques  de  méta- 
morphisme. Il  perd  sa  couleur  rouge  et  devient  blanc,  gris, 
verdâtre  ou  noirâtre  On  y  distingue  des  veines  parallèles, 
qui  lui  donnent  une  structure  jaspée,  et  il  se  divise  en  pris- 
mes, perpendiculaires  aux  parois  des  filons.  Il  prend  alors 
un  éclat  lustré  et  même  vitreux.  Quelquefois  encore  il  a  été 
pénétré  par  des  zéolilhes.  Le  grès  bigarré  de  l'Allemagne, 
qui  est  traversé  par  des  filons  do  basalte,  montre  souvent 
ces  phénomènes  de  métamorphisme.  Ces  mômes  phénomènes 
sont  surtout  bien  caraclérisés  à  Wildenstcin,  dans  le  Wur- 
temberg. 

Les  roches  argileuses  n*échappent  pas  plus  que  les  autres 
au  métamorphisme,  lorsqu'elles  se  trouvent  en  contact  avec 
des  roches  éruptives  trappéenncs.  Dans  ces  circonslances, 
elles  changent  de  couleur  et  prennent  une  structure  veinée 
ou  prismatique.  En  même  temps  leur  dureté  augmente,  et 
elles  deviennent  lithoïdes.  Elles  peuvent  aussi  devenir  cellu- 
leuses,  et  il  se  forme  dans  leurs  cavités  des  zéolilhes,  de  la 
chaux  carbonatée  spathique,  ainsi  que  les  minéraux  qui  rcm- 
phssent  habituellement  les  amygdaloïdes.  Quelquefois  encore 
leurs  fissures  sont  tapissées  par  les  minerais  métalliques  et 
par  les  divers  minéraux  qui  les  accompagnent  dans  les  gîtes 
métallifères.  Généralement  elles  perdent  une  pjirtie  de  leur 
eau  et  de  leurs  carbonates.  Dans  d'autres  circonstances  elles 
se  sont  combinées  avec  de  l'oxyde  de  fer  et  des  alcalis.  C'est 
ce  qui  a  été  constaté,  par  exemple,  à  Essey  (département  de 
la  Meurlhe),  où  un  grès  très-argileux  se  trouve  changé  en 
jaspe  porcelanite  près  de  son  contact  avec  un  filon  de  ba- 
salte. 

Jusqu'ici  nous  avons  parlé  seulement  du  métamorphisme 
provoqué  par  les  roches  volcaniques.  Quelques  mots  suffiront 
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poar  faire  apprécier  le  métamorphisme  exercé  par  les  por- 
phyres et  les  granits. 

Au  contact  du  granit  on  trouve  la  houille  changée  etk  an- 
thracite ou  en  graphite.  Il  importe  toutefois  de  remarquer 
que  la  houille  n'a  jamais  été  métamorphisée  en  coke.  Quant 
au  calcaire,  il  s'est  quelquefois  transformé  en  marbre,  et  Ton 
trouve  même  dans  son  intérieur  divers  minéraux,  notam- 
ment des  silicates  à  base  de  chaux,  tels  que  le  grenat,  le 
pyroxëne,  Famphibole.  Les  grès  et  les  argiles  ont  également 
été  altérés. 

La  roche  encaissante  et  la  roche  éruptive  sont  encore  im- 
prégnées assez  souvent  par  le  quartz,  par  la  chaux  cart>o- 
natée,  par  la  baryte  sulfatée,  par  la  chaux  fluatée,  par  Toxyde 
de  fer,  la  galène,  la  pyrite  de  cuivre  et  en  un  mot  par  les 
minéraux  des  gîtes  métallifères.  Ces  minéraux  se  présentent 
d'ailleurs  avec  les  caractères  qui  leur  sont  habituels  dans  les 
filons. 

Métamorphisme  général.  —  Les  roches  sédîmentaires  ont 
quelquefois  éprouvé  un  métamorphisme  indépendant  de  toute 
action  directe  exercée  sur  elles  par  les  roches  éruptives.  Ce 
métamorphisme  s'est  produit  sur  une  échelle  beaucoup  plus 
grande  que  le  premier.  11  s^observe  sur  des  régions  en- 
tières, dans  lesquelles  il  a  modifié  simultanément  les  dif- 
férentes roches.  C'est  le  métamorphisme  qu'on  nomme  général 
ou  normal. 

Pour  donner  une  idée  de  ce  métamorphisme,  nous  allons 
suivre  ses  effets  dans  des  roches  de  même  nature,  et  nous 
indiquerons  les  caractères  que  ces  roches  présentent  succes- 
sivement &  mesure  que  l'intensité  du  métamorphisme  devient 
de  plus  en  plus  grande. 

Les  combustibles,  qui  ont  une  composition  toute  spéciale 
et  très-différente  de  celle  des  autres  roches,  se  prêtent  très- 
bien  à  l'étude  de  ce  genre  de  métamorphisme.  Or,  lorsqu'on 
descend  dans  la  sérier  des  terrains  sédimentaires,  on  voit  les 
combustibles  changer  complètement  de  caractères;  de  la 
tourbe  qui  se  forme  encore  à  l'époque  actuelle,  on  passe  au 
lignite,  à  la  houille,  à  l'anthracite  et  même  au  graphite.  Leur 
densité  augmente,  et  varie  au  moins  du  simple  au  double. 
L'hydrogène,  l'azote  et  surtout  l'oxygène  vont  en  diminuant 
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très-rapidement.  Par  suite,  les  matières  volatiles  et  bitumi- 
neuses se  réduisent  de  plus  en  plus,  tandis  qu'au  contraire 
la  proportion  de  carbone  va  en  augmentant. 

Ce  métamorphisme  des  combustibles,  qui  a  lieu  dans  des 
terrains  de  différents  âges,  peut  aussi  s'observer  dans  une 
même  couche.  Par  exemple,  dans  le  terrain  houiller  des 
États-Unis,  qui  s'étend  à  Touest  des  Alleghanys,  la  houille 
renferme  une  proportion  de  matières  volatiles  qui  va  succes- 
sivement en  diminuant  à  mesure  qu'on  se  rapproche  de  ces 
montagnes  et  surtout  des  roches  granitiques.  Cette  proportion 
s'élève  à  50  pour  100  sur  l'Ohio;  mais  elle  tombe  à  40  sur  le 
Manon-Gahela,  et  même  à  16  quand  on  atteint  les  Alleghanys. 
Enfin,  dans  les  régions  les  plus  bouleversées,  en  Pensylvanie 
et  dans  le  Massachusetts,  la  houille  s^est  métamorphisée  on 
anthracite  et  même  en  graphite. 

Le  calcaire  est  l'une  des  roches  sur  lesquelles  on  peut  suivre 
le  plus  facilement  les  effets  du  métamorphisme  général.  Lors- 
qu'il n'a  pas  été  modifié,  il  se  trouve  habituellement  dans  les 
terrains  sédimentaires,  à  l'état  de  calcaire  compacte,  de  cal- 
caire grossier,  ou  de  calcaire  pulvérulent,  comme  la  craie. 
Mais  considérons-le  dans  les  montagnes,  surtout  dans  celles 
qui  sont  en  même  temps  granitiques,  telles  que  les  Pyrénées, 
les  Vosges  et  les  Alpes.  Nous  verrons  alors  ses  caractères  se 
modifier  complètement.  Dans  les  vallées  profondes  et  allon- 
gées des  Alpes,  par  exemple,  on  peut  suivre  les  altérations 
du  calcaire  sur  une  longueur  de  plusieurs  lieues.  Les  couches 
perdent  de  plus  en  plus  leur  régularité  à  mesure  qu'on  se 
rapproche  du  centre  de  la  chaîne.  Elles  finissent  même  par  se 
réduire  à  des  lentilles  et  à  des  ganglions,  qui  sont  enclavés  au 
milieu  des  schistes  cristallins  ou  dans  desrocncs  granitiques. 
Vers  les  hautes  régions  des  Alpes,  le  calcaire  se  divise  en  frag- 
ments pseudo-réguliers  ;  il  est  plus  fortement  cimenté,  plus 
lithoîde,  plus  sonore.  Sa  couleur  devient  plus  pÂle  et  passe  du 
noir  au  gris  par  la  disparition  des  matières  organiques  et  bi- 
tumineuses qui  rimprégnaient.  En  outre,  sa  structure  cris- 
talline augmente  d'une  manière  insensible.  Il  peut  même  se 
métamorphiser  en  un  agrégat  de  cristaux  microscopiques,  et 
passer  enfin  à  un  calcaire  blanc,  saccharoîde. 

Ce  métamorphisme  s'est  produit  sans  que  le  calcaire  ait  été 
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décomposé,  ou  ramolli  et  à  demi  fondu  par  la  chaleur,  c'est-à- 
dire  rendu  plastique,  car  on  y  retrouve  des  fossiles  encore  re- 
connaissables,  et  notamment  des  Ammonites  et  des  Bélem- 
nites.  La  présence  de  ces  fossiles  permet  de  constater  de 
proche  en  proche  que  c*est.bicn  le  calcaire  jurassique  gris- 
noirâtre  qui  s'est  transformé  en  calcaire  blanc  saccharoîde. 

Si  le  calcaire  soumis  au  métamorphisme  était  parfaitement 
pur,  il  prendrait  simplement  une  structure  cristalline.  Mais  il 
est  généralement  mélangé  à  du  sable  et  à  diverses  matières 
argileuses  qui  se  sont  déposées  en  même  temps  que  lui  :  ces 
matières  forment  alors  de  nouveaux  minéraux.  Ces  derniers 
ne  sont  pas  disséminés  au  hasard  ;  ils  se  sont  développés  dans 
le  sens  de  la  schistosité  du  calcaire  et  dans  ses  fissures,  en 
sorte  qu'ils  présentent  des  nodules,  des  veines  et  quelquefois 
des  filons. 

Parmi  les  principaux  minéraux  du  calcaire  saccharoîde,  ci- 
tons le  graphite,  le  quartz,  des  silicates  très-variés,  tels  que 
Tandalousile,  le  disthène,  la  serpentine,  le  talc,  le  grenat,  le 
pjroxène,  l'amphibole,  l'épidote,  la  chlorite,  les  micas,  les 
feldspaths.  EnQn  le  spinelle,  le  corindon,  la  chaux  phospha- 
tée, le  fer  oxydulé  et  oligiste,  la  pyrite  de  fer,  les  divers  mi- 
néraux des  filons,  figurent  encore  parmi  ceux  qui  existent  le 
plus  habituellement  dans  le  calcaire  saccharoîde. 

Lorsque  le  calcaire  métamorphique  est  suffisamment  pur, 
il  constitue  le  marbre  blanc,  ou  marbre  statuaire.  Telle  est 
l'origine  géologique  duinarbrede  Carrare,  qui  s'exploite  dans 
les  Alpes  Âpuennes.  Examinez  cependant  ce  marbre  à  la  loupe, 
et  vous  reconnaîtrez  qu'il  contient  encore  des  veines  noirA- 
tres  et  des  paillettes  de  graphite.  Souvent  même  il  existe  au 
milieu  de  ses  plus  beaux  blocs  des  géodes,  qui  sont  tapissées 
par  des  cristaux  de  quartz  ayant  une  limpidité  parfaite.  Ces 
défauts  accidentels  sont  très-redoutés  des  sculpteurs;  rien 
ne  trahit  du  dehors  leur  existence. 

Dans  le  marbre  de  Paros,  même  lorsqu'il  est  fort  transpa- 
rent, on  observe  très-souvent  des  paillettes  de  mica.  Dans  les 
anciennes  carrières,  leur  abondance  est  telle,  qu'elle  a  empê- 
ché jusqu'à  présent  d'en  reprendre  l'exploitation. 

Quand  le  mica  développé  dans  le  calcaire  saccharoîde 
prend  une  couleur  verte  et  forme  des  veines,  on  a  le  mar^ 
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bre  cipolin^  qui  existe  en  Corse,  et  au  val  Godemar  dans  les 
Alpes. 

Quelques  marbres  blancs  s'exploitent  en  France,  notam- 
ment à  Loubie,  à  Sost,  à  Saint-Béat,  dans  les  Pyrénées,  et  au 
Chippal,  dans  les  Vosges.  Tous  ces  marbres  ne  sont  que  des 
calcaires  métamorphiques. 

Les  marbres  blancs  presque  exclusivement  employés  dans 
le  monde  entier  sont  ceux  de  Carrare.  Ils  proviennent  du  mé- 
tamorphisme d'un  calcaire  appartenant  au  terrain  du  lias.  Us 
ne  sont  pas  pénétrés  par  des  roches  éruptives  auxquelles 
on  puisse  attribuer  leur  structure  cristalline  ;  mais  ils  ont 
été  soumis  sur  une  grande  échelle  à  un  métamorphisme 
général. 

11  est  facile  de  comprendre  que  les  couches  calcaires  n'ont 
pas  éprouvé  un  métamorphisme  aussi  énergique  sans  que  les 
couches  de  grès  ou  d'argile  qui  leur  étaient  associées  aient 
éprouvé  quelque  modification  du  même  genre.  Les  couches 
siliceuses  accompagnant  le  calcaire  saccharoïde  ont,  en  effet, 
un  caractère  tout  particulier.  Elles  sont  formées  de  petits 
grains  de  quarlz  hyalin  qui  sont  plus  ou  moins  soudés  Tun 
à  Tautre,  et  rappellent  entièrement  ceux  du  calcaire  saccha- 
roïde. Entre  ces  grains,  il  s'est  généralement  développé 
des  lamelles  d'un  mica  à  éclat  nacré  et  soyeux,  dont  la  cou- 
leur est  blanche,  rouge  ou  verte  ;  en  un  mot,  il  s'est  produit 
un  quarlzite.  Des  veines  de  quartz  traversent  souvent  ce 
quartzite  dans  tous  les  sens.  Indépendamment  du  mica,  il 
peut  d'ailleurs  contenir  différents  minéraux  que  nous  avons 
déjà  mentionnés  dans  le  calcaire,  et  particulièrement  des  sili- 
cates, tels  que  le  disthène,  l'andalousite,  la  staurotide,  le  gre- 
nat, l'amphibole. 

Les  couches  argileuses  présentent  de  même  une  série  de 
métamorphoses  analogues  aux  précédentes.  On  en  suit  bien 
toutes  les  gradations  lorsqu'on  se  dirige  vers  des  massifs  gra- 
nitiques, comme  ceux  qui  constituent  les  Alpes,  les  Pyrénées, 
la  Bretagne. 

Le  schiste  peut  être  considéré  comme  le  premier  degré  de 
métamorphisme  de  certaines  roches  argileuses.  En  effet,  le 
schiste  n'est  plus  susceptible  de  se  délayer  dans  Teau  comm^ 
l'argile;  il  est  devenu  lithoîde  et  il  a  pris  une  densité  plus 
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grande.  Mais  ce  qui  le  distingue  surtout,  c'est  sa  structure 
feuilletée. 

L'expérience  a  montré  que  lorsqu'on  soumet  une  substance 
à  une  forte  pression,  on  y  détermine  une  structure  feuilletée 
dans  un  sens  perpendiculaire  à  celui  dans  lequel  la  pression 
s'exerce.  Tout  porte  donc  à  croire  que  la  pression  est  la  cause 
principale  de  la  formation  du  schiste,  c'est-A-dire  des  argiles 
feuilletées. 

La  variété  de  schiste  la  mieux  caractérisée  est  Vardoi&ey  qui 
s'emploie  pour  couvrir  les  toits,  et  qui  en  France  donne  lieu 
à  des  exploitations  très-importantes  dans  les  Antennes,  ainsi 
que  dans  les  environs  d'Angers. 

Dans  certains  gisements,  le  schiste  devient  pétro-siliceux  ; 
il  se  charge  même  de  cristaux  de  feldspath.  Cependant  il  se 
présente  encore  en  couches  parallèles,  et  on  y  rencontre  même 
des  débris  fossiles  qui  sont  reconnaissables.  Citons,  par  exem- 
ple, les  environs  de  Thann  dans  les  Vosges,  où  des  empreintes 
végétales  se  sont  parfaitement  conservées  dans  un  schiste 
métamorphique,  au  milieu  duquel  se  sont  développés  des 
cristaux  de  feldspath. 

Le  micaschiste,  qui  est  formé  de  quartz  et  de  mica,  se 
trouve  habituellement  associé  aux  roches  qui  ont  pris  la 
structure  cristalline  et  provient  aussi  d'un  métamorphisme 
énergique  de  couches  qui  étaient  originairement  argileuses. 
On  y  trouve  d'ailleurs  la  macle,  le  disthcne,  la  staurotide, 
l'amphibole,  et  les  divers  minéraux  que  nous  avons  cités  pré- 
cédemment. Celte  roche  métamorphique  s'observe  très-bien 
dans  !c  Bretagne,  dans  les  Vosges,  dans  les  Pyrénées.  A  me- 
sure qu^on  se  rapproche  des  massifs  granitiques,  on  voit  sa 
structure  cristalline  augmenter  de  plus  en  plus. 

En  exposant  les  principaux  faits  relatifs  au  métamorphisme, 
nous  n'avons  rien  dit  des  causes  qui  les  ont  produits.  Ces 
causes  sont  assez  mystérieuses  encore. 

En  ce  qui  concerne  le  métamorphisme  spécial,  la  cause  est 
toutefois  assez  facilement  reconnaissable.  Cette  cause,  c'est  la 
chaleur.  Quand  une  roche  fait  éruption  du  sein  de  la  terre, 
à  l'état  de  fusion  ignée,  on  comprend  qu'elle  doive  produire 
dans  les  couches  qu'elle  traverse  des  altérations  tenant  à  l'in- 
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fluence  de  la  chaleur.  C'est  ce  qui  est  évident  pour  les  laves 
D'un  autre  côté,  comme  il  existe  toujours  de  l'eau  dans  l'in- 
térieur de  la  terre,  cette  eau  se  trouvant  portée  à  une  tempé- 
rature élevée,  par  le  passage  ou  la  présence  de  la  roche  érup- 
tive,  et  tenant  en  dissolution  différentes  substances  minérales, 
doit  aussi  contribuer,  pour  sa  part,  d'une  manière  efficace, 
au  métamorphisme. 

Si  la  roche  n'a  pas  fait  éruption  à  l'état  de  fusion  ignée, 
c'est  évidemment  l'eau  qui  joue  le  rôle  le  plus  important  dans 
le  métamorphisme  spécial  qu'elle  produit. 

Dans  le  métamorphisme  général,  l'eau  parait  encore  être  le 
principal  agent.  ,En  s'infiltrant  à  travers  les  couches,  ce  li- 
quide a  modifié  leur  composition,  soit  en  dissolvant  certai- 
nes substances,  soit  en  introduisant  dans  les  gîtes  métalli- 
fères des  substances  nouvelles  que  nous  voyons  se  former 
encore  sous  nos  yeux  dans  les  sources  minérales.  Elle  a  con- 
tribué à  rendre  plastiques  les  dépôts  sédimcntaires,  et  à  per- 
mettre le  développement  de  cette  structure  cristalline  qui 
est  l'un  des  principaux  caractères  des  roches  métamor- 
phiques. 

Ajoutons  que  son  action  a  été  secondée  par  d'autres  agents, 
notamment  parla  chaleur  etla  pression,  qui  avaient  d'autant 
plus  d'énergie,  que  le  métamorphisme  s'opérait  à  une  plus 
grande  profondeur  dans  l'écorce  terrestre. 

Telle  est  l'explication  que  l'on  peut  donner  des  causes  géné- 
rales du  métamorphisme  des  roches. 


LA  TEBRB  AVANT  LE  DÉLUOC.  3J 


ÉPILOGUE 


EPILOGUE 


Après  avoir  étudié  l'histoire  de  notre  globe,  nous  sera-t-il 
permis  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  Tavenir  qui  l'attend? 

L'état  actuel  de  la  terre  peut-il  être  considéré  comme  défi- 
nitif? Les  ébranlements  qui  ont  façonné  son  relief,  et  se  sont 
traduits  par  les  soulèvements  des  Alpes  en  Europe,  du  mont 
Ararat  en  Asie,  des  Cordillères  dans  le  Nouveau-Monde,  se- 
ront-ils les  derniers?  En  un  mot,  la  sphère  terrestre  conser- 
vera-t-elle  à  jamais  la  forme  que  nous  lui  connaissons,  et  dont 
les  cartes  géographiques  ont,  pour  ainsi  dire,  incrusté  les 
contours  dans  notre  mémoire  ? 

Il  est  difficile  de  répondre  avec  assurance  à  cette  question. 
Toutefois,  les  connaissances  qu'ont  maintenant  acquises  nos 
lecteurs  leur  permettront  de  se  faire  à  cet  égard  une  opinion 
fondée  sur  l'analogie  et  l'induction  scientifiques. 

Quelles  sont  les  causes  qui  ont  produit  les  reliefs  actuels 
du  globe,  et  réparti  diversement  sur  sa  surface  les  continents 
et  les  eaux  ?  La  cause  primordiale  c'est,  comme  nous  l'avons 
dit  si  souvent,  le  refroidissement  de  la  terre  et  la  solidification 
progressive  de  ses  parties  internes  encore  liquides.  Ce  sont  les 
plis,  les  ridements  et  les  fractures  ainsi  déterminés  dans  l'é- 
corce  solide  du  globe,  qui  ont  provoqué  la  formation  des  prin- 
cipales montagnes,  creusé  les  grandes  vallées,  fait  surgir  cer- 
tains continents  et  submergé  d'autres  rivages.  La  seconde 
cause  qui  a  contribué  à  former  de  vastes  terrains,  réside  dans 
les  dépôts  sédimentaires  des  eaux,  qui  ont  eu  pour  résultat 
de  créer  de  nouveaux  continents  en  comblant  le  bassin  des 
mers  anciennes. 

Mais  ces  deux  causes,  le  refroidissement  terrestre  et  les  dé- 
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pots  sédimentaires  aqueux,  persistent  de  nos  jours,  bien  qu'à 
un  degré  affaibli.  L'épaisseur  de  Técorce  solide  du  globe  n'est 
qu'une  insignifiante  fraction  de  sa  masse  solide  intérieure. 
La  cause  principale  des  grandes  dislocations  du  sol  est  donc, 
pour  ainsi  dire,  à  nos  portes  ;  elle  nous  menace  sans  cesse  : 
les  tremblements  de  terre  et  les  éruptions  volcaniques,  en- 
core fréquents  aujourd'hui,  nous  en  donnent  de  siiiistres  et 
incontestables  preuves.  D'un  autre  côté,  nos  mers  forment 
des  atterrissements  continus.  Le  fond  de  la  mer  Baltique,  par 
exemple,  s'élève  graduellement,  par  suite  de  dépôts  qui  com- 
bleront en  entier  son  lit,  dans  un  intervalle  de  temps  qu'il 
ne  serait  pas  impossible  de  calculer. 

Il  est  donc  probable  que  le  relief  actuel  du  sol  et  les  limites 
respectives  des  continents  et  des  eaux  n'ont  rien  de  définitif, 
et  qu'ils  sont,  au  contraire,  destinés  à  se  modifier  dans  Ta- 
venir. 

Un  problème  plus  ardu  que  le  précédent,  et  pour  lequel 
l'induction  scientifique  et  l'analogie  sont  des  guides  moins 
sûrs,  est  celui  de  la  perpétuité  de  notre  espèce.  L'homme  est- 
il  condamné  à  disparaître  un  jour  de  la  surface  de  la  terre, 
comme  les  races  animales  qui  ont  précédé  et  préparé  sa  ve- 
nue ?  Une  nouvelle  pmo(/c  glaciaire,  analogue  à  celle  qui  a 
sévi  pendant  l'époque  quaternaire,  viendrait-elle  mettre  un 
terme  à  son  existence?  Comme  les  Trilobites  de  la  période  si- 
lurienne, comme  les  grands  reptiles  du  lias,  comme  les  Mas- 
todontes de  l'époque  tertiaire  et  les  Mégathériums  de  l'époque 
quaternaire,  l'espèce  humaine  doit-elle  un  jour  s'anéantir,  et 
disparaître  du  globe,  par  une  simple  extinction  naturelle?  On 
bien,  faut-il  admettre  que  l'homme,  doué  de  l'attribut  de  la 
raison,  marqué,  pour  ainsi  dire,  du  sceau  divin,  soit  le  der- 
nier et  le  suprême  terme  de  la  création  ? 

La  science  ne  saurait  prononcer  entre  ces  deux  questions 
qui  surpassent  la  compétence  et  sortent  du  cercle  du  raison- 
nement humain.  Il  n'est  pas  impossible  que  l'homme  ne  soit 
qu'un  degré  dans  l'échelle  ascendante  et  progressive  des  êtres 
animés.  La  puissance  divine  qui  a  jeté  sur  la  terre  la  vie,  le 
sentiment  et  la  pensée  ;  qui  a  donné  à  la  plante  l'organisation 
et  le  sentiment  ;  à  l'animal,  le  mouvement,  le  sentiment  et 
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rintelligence;  à  l'homme,  outre  ces  dons  multiples,  la  fa- 
culté de  la  raison,  doublée  elle-même  de  Tidéal,  se  réserve 
peut-être  de  créer  un  jour,  à  côlé  de  Thomme,  ou  après  lui, 
un  être  supérieur  encore.  Cet  être  nouveau,  que  semblent 
avoir  pressenti  la  religion  et  la  poésie  modernes,  dans  le  lype 
éthéré  et  radieux  de  l'ange  chrétien,  serait  pourvu  de  facultés 
morales  dont  la  nature  et  Tesscncc  échappent  à  notre  esprit, 
et  dont  nous  ne  pouvons  pas  plus  concevoir  la  notion  que  Ta- 
veugle-né  ne  conçoit  les  couleurs  ou  le  sourd-muet  les  sons. 
Erunt  œquales  angelis  Dei,  «  ils  seront  semblables  aux  anges 
de  Dieu,  »  dit  TÉcrilure,  en  parlant  des  hommes  ressuscites 
pour  la  vie  élcrncllc. 

Pendant  l'époque  primitive,  le  7'ègne  minéral  existe  seul  :  les 
roches  sont  tout  ce  qui  forme  la  terre  brûlante,  silencieuse  et 
déserte.  Pendant  Tépoque  de  transition,  le  règne  vcgâtal^  nou- 
vellement créé,  s'étend  sur  le  globe  entier,  qu'il  recouvre  bien- 
tôt, d'un  pôle  à  l'autre,  d'une  masse  non  interrompue  de  ver- 
dure immuable,  et  le  règne  animal  s'empare  de  la  terre  et  des 
eaux.  Pemlant  les  époques  secondaire  et  tertiaire,  le  règne 
végétal  et  le  règne  animal  se  partagent  à  peu  près  exacte- 
ment la  terre.  A  l'époque  quaternaire  apparaît  le  rèfjne  hu- 
main.  Est-il  dans  les  destinées  futures  de  notre  planète  de 
recevoir  un  hôte  de  plus,  et  après  les  quatre  règnes  qui  l'oc- 
cupent, de  voir  apparaître  un  règne  nouveau^  dont  les  attributs 
ne  peuvent  être  pour  nous  qu'un  impénétrable  mystère,  et 
qui  diirérerait  des  autres  règnes  autant  que  l'honune  diffère 
de  l'animal  et  la  plante  du  rocher? 

On  doit  se  contenter  de  poser,  sans  espoir  de  le  résoudre, 
ce  problème  redoutable.  Ce  grand  mystère,  selon  la  belle  ex- 
pression de  Pline,  «  est  caché  dans  la  majesté  de  la  nature,  » 
latet  in  majesiate  naturie,  ou,  pour  mieux  dire,  dans  la  pen- 
sée et  la  toute-puissance  du  Créateur  des  mondes  qui  forment 
l'univers. 


FIN. 


INDEX  MÉTHODIQUE 


DES  TERRAINS  COMPOSANT  l'ÉCORCE  STRATIFIÉE  DU  GLOBE,  AVEC 
LES  ÉTAGES  ET  ASSISES  QUI  ENTRENT  DANS  LA  COMPOSITION  DE 
CES  TERRAINS. 

TERRAIN  PRIMITIF. 

Étage  du  graniL 

Étage  du  gneiss. 

Étage  du  micaschiste. 

Étage  des  schistes  talqaeax  ou  chloriteux. 

TERRAIN   SILURIEM. 

Étage  silurien  inférieur. 
Étage  silurien  supérieur. 

TERRAIN   DEVONIEN. 

Vieux  grés  rouge  et  grauwacke. 

TERRAIN .  CARBONiràRB. 

Étage  du  calcaire  carbonifère. 
Étage  houilier. 


TERRAIN  PERMIEN. 


Étage  du  nouveau  grès  rouge. 
Étage  du  grés  des  Vosges. 
Étage  du  zechstein. 


TERRAIN   TRIASIQUE. 


.               ...  (  Assise  du  grès  bigarré. 

Étage  conchyhen ^^^  ^^  muscheikalk. 


TERRAIN  JURASSIQUE. 

Assise  de  Tinfra-Iias. 
Assise  du  lias  intérieur. 
Etage  du  lias J  Assise  du  lias  moyen. 

Assise  du  lias  supérieur. 
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i  Assise  de  Toolithe  inférieure  proprement  dile. 
Assise  de  Pargile  à  foulon  ou  fullcr's  eartli. 
,  Assise  de  la  grande  oolilhe. 

Assise  callovienne. 
Étage  de  Toolilhe  moyenne....?  Assise  oxfordicnne. 


C  Assi 
i..,.l  Assi 


'  Assise  coralienne. 

J  Assise  kimmeridgiennc. 


htagc  do  1  oolillie  supénourc]    .     .  .... 

*  i  A-^sise  portlandicnnc. 


Etage  crélncc  inférieur. 


Étage  crétacé  supérieur 


TERRAIN    CRETACE. 

\  Assise  ncoconiicnne. 
'  f  Assise  aplienne. 

Assise  ginuconieuso. 
Assise  turonienne. 
Assise  sénoniennc. 
Assise  du  Macstriclit 


TERRAIN    ÉOCÈNE. 

Étage  de  l'argilo  plaslitpic  et  des  sables  inférieurs. 
Étage  du  calcaire  grossier. 
Étage  du  gîpse. 

TEr.BAI!?  MIOCÈNE. 

Étage  des  sai>lcs  de  Fontainebleau  ou  sables  supérieurs. 
Étage  de  la  molasse. 
Étage  des  faluns. 

Ktage  du  crag. 

Diluvium. 
Alluvions  récentes. 


TERRAIN  PLIOCÈNE. 


TERRAIN  QUATERNAIRE. 


INDEX  MÉTHODIQUE 


DES  ESPÈCES  FOSSILES  ANIMALES  CITEES  DANS  CET  OUVl?\:i:, 
DISTRIBUÉES  SELON  LES  PÉRIODES  GÉOLOGIQUES  OU  LES  TElîl.WNS 
AUXQUELS   ELLES  APPARTIENNENT. 


PÉRIODE  SILURIENNE  INFÉRIEURE  (terrain 
silurien  inférieur). 

Ogygia  Gueltardi  (cruslacé). 

Trinucleua  Pontjcrardi  (i(l.)- 

Paradoxides  spinulosus  (id.)- 

Nereites  curtihriensis  (annélide). 

Qraptoliles  (hryozoaire). 

Lingule  (mollusque). 

-Gyroceras  (id.). 

Lituifes  cornu-arielis  (id.). 

Orthotwta  (id.). 

Jlemicosmiles  pijrifovmis  (zoophyle). 

PÉRIODE  SILURIENNE  SUPÉRIEURE  (terrain 
silurien  supérieur). 

Cahjmene  Dlumenbachii  (crustacé) 
Phragmoceras  (mollusque). 
Pentamerus  Knùjhlii  (id). 
Halysites  lubyrinlliica  (zoopliUe). 
Orthis  ruslica  (mollusque). 
Pterigolus  bilobus  (crustacé). 
JEuryplerus  reniipes  (id.). 

PÉRIODE  DEVOMENNE  (terrain 
devonien). 

Pterichthys  connut  us  (poisson). 
Coccosteus  (id.). 
Cephalaspis  (poisson) 
Acantfiodes  (id.). 
Climat ius  (id.). 
Diplacanthus  (id.). 
Serpule  (annélide). 
Arges  (crustacé). 
Dalmatica  punctata  (id.). 


Strigocephalus  Burlini  (mollusque). 
Davidsonia  VcrueuiUi  (id.). 
Uncites  gryphns  (id.). 
Calceola  sandalina  (id.). 
Alviipa  relicuUiris  (id.). 
Spirigcra  concenirica  (id.). 
Lcptœna  Murchisoni  (id.). 
Cbjmenia  ^cgiuicki  (id.) 
Goniatiles  [id.). 

Ciipressocrtnus  crassus  (zoophyle). 
Hernicosmiles  (id.). 
Pleuvodyction    problemalicum  (id.). 

SOUS-PÉRiODE  DU  CALCAIRE  CARDONMKhlRE 

(terrain  du  calcaire  carlionifcie). 

Psammodna  (poisson). 
Cocrosleus  (id.). 
lluloptychiiis  (id.). 
Mi'ff'ilichlliys  (id.). 
Prodnrtiis  Martini  (molluscpic). 
Productus  fieun-retictdtiliiii  (ni.). 
Prodiictus  ytydtileus  (id.). 
Spirifer  triytnmlin  (id.). 
Spirifcr  glaber  (id.). 
Terebratula  liasilata  (id.). 
Ihllerojthon  costatus  (uioIIuk que). 
Orthoccras  (id.). 
Goniatiles  evolutus  (id.). 
Platycrinus  (zoophjtc). 
Cyalhocrinus  (id.). 
Lilhostrotion  basait  if unne  (id.) 
Lonsdalcia  flori(ormis  (id.). 
Amplevus  coralloidcs  (id.). 
Feneslrclla  (hryozoaire). 
Polypora  (id.). 
PhiUipsia  (crustacé). 
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Foraminifères  (zoophyle). 
Lasmocyathus  (id.). 
Chxtetes  (id.)- 

Polypora  pluma  (bryozoaire). 
Aploceras  (mollusque). 
Bellerophon  (id.). 
Naulilus  Konincki  (id.). 
Productus  (id.). 
Cyalhophyllum  (zoophyle). 
Choneles  (mollusques). 

sous-PÉRiODB  HOUILLÈRE  (terrain 
houillcr). 

Archxgosaurus  minor  (reptile). 
Holoptychius  (poisson). 
Megalichlhys  (id.). 
Amblypterus  (id.). 

PÉRIODE  PERiiiBNNB  (terrain  permicn). 

Protorosaurus  (reptile). 
Plalysomus  (poisson). 
Palxoniscus  (id.). 
SptJ'ifer  undulatus  (mollusque). 
Productus  horridus  (id.). 
Stropfialosia  Schlolheimii  (id.). 
Fenestrella  (br^ozoairc). 

sous-PÉRiooE  coNCHYLiBNNE  (terrain 
conchylien). 

Natica  Gaillardoti  (mollusque). 
RosleUaria  anliqua  (id.). 
Lima  lineala  (id.). 
Ceratiles  nodosus  (id.). 
Avicula  socialis  (id.). 
Terebralula  communis  (id.). 
Mylilus  eduliformis  (id.).  . 
Myophoria  Goldfussi  (id). 
Possidonomyia  minuta  (id.). 
Encrinus  moniliformis  (zoophyle). 
Avicula  subcostata  (mollusque). 
Patella  lineata  (id.). 
Myophoria  pes-anseris  (id.). 
Ceralhodus  miolepsis  (poisson). 
Pkytosaurus  (reptile). 
Capilosaurus  (id.). 
Dicinodon  (tortue)  (replile). 
Sphxrodus  (poisson). 
Picnodus  (id.). 
Labyrinlhodon  (replile). 
Anomopteris  (id.). 

sous-pÉRiODE  SALirÉRiENNB  (terrain 
saliférien). 

Mxjophoria  lineata  (mollusque). 
Patella  lineata  (id.). 
Slellispongia  variaùilis  (zoophyle) 


Orthoceras  (mollusque). 
Ammonites  Metternickii  (id.). 
Productus  Leonhardi  (id.). 
Avicula  salinaria  (ïd,).  « 

sous-PÉRroDB  DU  UAS  (terrain  du  lias). 

Asterias  lombricalis  (zoophyte). 
Palseocoma  Furstembergii  (id.). 
Pentacrinus  fasciculosus  (id.). 
Ostrea  arcuata  (mollusque). 
Ammonites  bifrons  (id.). 
Ammonites  Nodotianus  (id.). 
Ammonites  bisulcatus  (id.). 
Ammonites  margaritatus  (id.). 
Belemnites  acutus  (id.). 
Belemnites  pistiliformis  (id), 
Belemnites  sulcatus  (id.). 
Lima  gigantea  (id.). 
Lepidutus  gigas  (poisson). 
Raie  (id.). 
Tetragonolepis  (id.). 
Acrodus  nobilis  (id.). 
Hybodus  reticulatus  (id.). 
Chelonemys  plana  (reptile). 
Ichthyosaurus  communis  (id.). 
Ichthyosaurus  platyodon  (id.). 
Plesiosaurus  macrocephalus  (id.). 
Plesiosaurus  dolichodieirus  (id.). 
Pterodactylus  macronyx  {Uimorpho- 

don)  (id.). 
Pterodaclylia  crassirostris  (id.). 
rc/«08aurus  Chapmanni  (id.). 

OOLITHB  iNPÉRiRURB  (terrain  oolithique 
inférieur). 

Thylacotherium    (mammifère    didel- 

phe). 

Plascolotfierium  (id.). 

Ammonites  Humphrysianus  (mollus- 
que). 

Ammonites  bullatus  (id.). 

Ammonites  Brongniarti  (id.). 

Naulilus  lineatus  (id.). 

Terebralula  digona  (id.). 

Rliynchonella  spinosa  (id.). 

Pleurotomaria  conoidca  (id.). 

Ostrea  Marshii  (id.). 

Lima  proboscidea  (id.). 

Entalophora  cellarioides  (bryozoaire). 

Eschara  Ranviliana  (id.). 

Bidiastopora  cervicom*^  (id.). 

Apiocrinus  elegans  (zooph)te). 

Hyboclipus  gibberulus  (id.). 

Dysaster  Eudesii  (id.). 

Montlivaltia  caryophyllata  (id.). 

Anc^acia  orbulites  (id.). 
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Cryplocœnia  bacciformis  (zoophyte). 
Eunomia  radiala  (id.). 
Teleosauriis  cadomensis  (reptile). 
Libellule  (insecte). 
Plésiosaure  (reptile). 
Ichthyosaure  (id.). 

OOLITHE  MOYENNE  (terrain  oolithique 
moyen.) 

Pterodaclylus  crassirostris  (reptile). 
PUurosaurus  (id.). 
Geosaurus  (id.). 
Ramphorhipichus  (id.). 
Teleosaurus  cadomensis  (id.). 
Hyléosaure  (id.). 
Eryon  arcliformis  (crustacé). 
Aptychus  sublasvis  (mollusque). 
Libellule  (insecte). 
Punaises  (id.)- 
Abeilles  (id.). 
Papillon  (id.). 

Belemniles  haslalus  (mollusque). 
Ammonites  refraclus  (id.). 
Ammonites  Jason  (id.). 
Ammonites  cordalus  (id.). 
Ostrea  dilalata  (id.). 
Terebratula  diphya  (id.). 
Diceras  arielina  (id.). 
Nerinea  hieroglyphica  (id.). 
Cidaris  ylanàiferus  (zoophyte). 
Apiocrinus  Roissyanus  (id  ). 
Saccocom^  peclinala  (id.). 
Millericriîius  Nodotianus  (id.). 
Comatula  costata  (id.). 
Hemicidaris  creyiularis  (id.). 
Cribrosponyia  rcticulata  (id). 
Thecosmilia  annularis  (zoophyte). 
Tha/nnastrœa  (id.). 
Phylogira  magnifica  (zoophyte). 
Dendraslrxa  ramosa  (id). 

OOUTBE  SUPÉRIEURE  (lerrain  oolithique 
supérieur). 

Macrorhynchus  (reptile). 
Pœcilopleuron  Duklandi  (id.). 
Hyléosaure  (id.). 
Sphalacolherium  (mammifère  didel- 

phe). 
Cetiosaurus  (reptile). 
Teleosaurus  intermedius  (id.) 
Slenosaurus  (id.). 
Streptospondylus  (id.). 
^mys  (id.). 
P{a<emy8(id.). 
Archxopleryx  lilhographica  (oiseau). 


Crocodileimus  (reptile). 
Ramphorhynchus  (id.). 
Ammonites  decipiens  (mollusque). 
Ammonites  giganleus  (id.). 
Natica  elegans{ïil.). 
Natica  fiemispherica  (id.). 
Ptevocera  Ponti  (id.). 
Ostrexi  delloidca  (id.).  j 

Ostrea  virguta  (id.). 
Trigonia  yibbosa  (id  ). 
Photadomya  multicostala  (id.). 
Pholadomya  acuticostala  (id.). 
Terebratula  subsella  (id.). 
Hemicidaris  purbeckensis  (id.). 
Paludine  (mollusque). 
Physe  (id.). 
6nio  (id.). 
Planorbe  (id.). 
Cypris  (crustacé). 
iis/tf'n'cjï  (zoophyte). 


PÉRIODE  CRÉTACÉE  INFÉRIEURE  (terrain 
crélacé  inférieur). 

Etage  néocomien. 

Hyléosaure  (reptile). 
Mégalosaure  (id.). 
Iguanodon  Mantelli  (id.). 
Beryx  Lewiensis  (poisson). 
Osmeroides  Mantelli  (id.). 
Odontaspis  (id.). 

ilmmoni/cs  radiatus  (mollusque). 
Crioceras  Duvalii  (id.). 
/Incj/cioccrcts  Duvalianus  (id.). 
Hamites  (id.) 

Ancyloceras  Malheronianus  (id.). 
fî/ii/nc/io/ct/^is /1«/iertana  (mollusquo). 
Ostrea  aquUa  (id.). 
Pterocera  oceani  (id.). 
Fusus  neocomieusis  (id.). 
Perna  Mulleti  (id.). 
Oslrea  Couloni  (id.). 
Cardium  pereyrinum  (id.). 
Janira  ativn  (id.). 
Pholadomya  elongata  (id.). 
Terebratula  sella  (id.). 
Rhynchonella  sulcala  (id.). 
Tereb^ratella  Astieriana  (id.). 
Caprotina  ammonia  (id.). 
Caprolina  Lonsdalii  (id.). 
Radiolites  neocomiensis  (id.). 
Spantagus  retusus  (zoophytes). 
Nucleolites  Olfersii  (id.). 
Pygaulus  Moulinsit  (id.). 
Cupulospongia  cupuliformis  (id.). 
Te/racœnia  Dupmtana  (id.). 


526 


INDEX  MÉTHODIQUE 


Cifpris  spmigera  (crustacé). 

Cijpris  wealdensis  (id.). 

Melania  (mollusque}. 

Paludina  (id.). 

Cyrena  (id.). 

Unio  wealdensis  (id.)- 

Mytilus  (id.). 

Cychxs  (id.). 

Ostrea  (id.)- 

Étage  glauconieux, 

Conothculis  Dupinianus  (mollusque). 
Ammonites  nisus  (id.). 
Ammonites  Deluci  (id.). 
Ammonites  rolUomagensis  (id.). 
Turrilites  calenaius  (id.). 
Hoi^tellaria  carinala  (id.). 
Solarium  ornât  uni  (id.). 
Plcrondonta  inflala  (id.). 
Avellana  cassis  (id.). 
T/te/Zs  Ixvigala  (id.). 
Oslrea  carinata  (id.). 
Ostrea  columba  (id.). 
Nucula  bivirgata  (id.). 
Inoceramus  sulcatus  (id.). 
Cardium  hillanum  (id.). 
Terebratula  biplicala  (id.). 
Sphxrulites  agariciformis  (id.). 
Discoidea  cylindrica  (id.). 
Discoidea  subuculus  (id.). 
Pygaster  truncatus  (id.). 
Gonyopygus  major  (id.). 
CyntUina  Bowerbankii  (id.). 
C/irysalinida  gradata  (id.). 
Cuneolina pavonia  (id.). 
Siplionia  pyriformis  (id.). 

SOUS-PÉRIODE  CRéTACés  SUPÉRIEURE 

(terrain  crélacé  supérieur) . 

Nautilus  sublœvigatus  (mollusque). 
Nautilus  Danicus  (id.). 
Ammo7iiles  ruslicus  (id.). 
Jiclemnilella  mucronala  (id.). 
Bdemnitella  quadrata  (id.). 
Ko/u<a  elongala  (id.). 
Pharus  canaliculalus  (id.). 
Nrrinxa  bisulcata  (id.). 
Pleurolomana  Santonensis  (id.). 
A'a/iVa  ^upracretacea  (id.). 
Triyonia  scabra  (id.). 
Inoceramus  problematicus  (id.). 
Inoreramus  Lamarkii  (id.). 
Clavagella  crelacea  (id.). 
Pholadt^mya  aujuivalvis  (id.). 
Spondylus  spinosus  (id.). 
Ostrea  vcsicularis  (id.). 


Oslrea  larva  (mollusque). 
Janira  quadrieostata  (id.). 
ilrca  Gravesii  (id.). 
Crania  Ignabergensis  (id.). 
Terebratula  obesa  (id.). 
Terebratula  camea  (id.). 
Hippuriles  Toucasianus  (îd.). 
Hippuriles  organitans  (id.), 
Caprina  AguiUoni  (id.). 
Hadiolites  radiosus  (id.). 
Radiolites  acuticostus  (id.). 
Reticulipora  obliqua  (bryozoaire). 
Ananchytes  ovata  (zoophyte). 
Micraster  cor-anguinum  (id.). 
Hemiaster  bucardium  (id.). 
Galerites  albogalerus  (id.). 
Hemiaster  Fourneli  (id.). 
Cidaris  Forchammeri  (id.). 
Palasocoma  Furstembergii  (id.). 
Cyclolites  elliplica  (id.). 
Thecosmilia  rudis  (id  ). 
Enallocœnia  rainosa  (id.). 
Meandrina   Pyrenaica  (id.). 
Synhelia  Shat^eana  (id.). 
Orbitoides  média  (id.). 
Lituola  naulilidea  (id.). 
Flabellina  rugosa  (id.). 
Goscinopora  cupuliformis  (id.). 
Camerospongia  fungiformis  (id.). 
Mosasaure  (replile). 

ÉPOQUE  TERTIAIRE. 
péRiooB  éocÊNE  (terrain  éocène). 

Oi^au  rf«  Montmartre, 

Vespertilio  Parisiensis  (mammifère). 

Alligator  toliapicus  (replile). 

Trionyx  (id.). 

Palœotherium  (mammifère). 

AnoplotheHum  (id.). 

Xiphodon  (id.). 

Dauphin  (id.). 

Chceropotamus  ou  Cochon  de  fleuve 

(id.). 
Adapis  (id.). 
Lophiodon  (id.). 
Platax  allissimus  (poisson). 
Hfiombus  minimus  (id.). 
Semiphorus  velicans  (id.). 
Palxobratachus  gracilis  (replile). 
Cardila  planicosta  (mollusque). 
Cardita  pecluncularis  (id  ). 
Nerita  Sc/iemideliana  (id). 
Cyclosloma  Arnouldi  (id.). 
//c/iic  hemispherica  (id.). 
Physa  columnaris  (id.). 
Physa  gigantea  (id.). 
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Cyprasa  elegans  (mollusque). 

CrassaUUa  ponderosa  (id.). 

Typhis  tuhifer  fid.). 

Linnxa  pyramidalis  (id.). 

Cassis  cancellata  (id.). 

Cerithium  hexagonum  (id.). 

Cerithium  acuium  (id.). 

Gerilfiiummutabile  (id.). 

Cerithium  lapidum  (id.). 

Loganum  reflexum  (zoophyie), 
Nummulites  laevigata  (id.). 
Nummuliies  planulala  (id.). 
Nummulites  scabra  (id.). 
Tanlalus  (oiseau). 
Anodonles  (mollusque). 
Lebias  cephalotes  (poisson). 


PÉRIODE  BUOCÈNB  (terrain  miocène). 

Pilhenus  anliquus  (mammifère). 

Dryopilhecus  (id.). 

Mesopithecus  (id.). 

Dinolherium  giganteum  (id.). 

Mastodonte  (id.). 

Rhinocéros pachygnathus  (id.). 

Hipparion  (id.). 

Conus  (mollusque). 

Turbinella  (id.). 

Ranella  (id.). 

Dolium  (id.)- 

Polystomelta  (zoophyle.). 

Dendritrina  (id.). 

Bolivina  (id.). 

Pagurus  (cruslacc). 

>i8<<icujt  (id.) 

Portunus  (id). 

Cancer  macrocheilus  (id.). 

f/e/a  speciosa  (id.). 

Tragoceras  amaltheus  (mammifère). 

Palxoceras  Lyndermaieri  (id.). 

Paiseoplotiierium  minus  (id). 

Heiladotherium  Duvernoyi  (id.). 

Ostrea  longirostris  (mollusque). 

Oslrea  cyathula  (id.). 

Ostrea  crassissima  (id.). 

Cytherea  incrassata  (id.). 

Cytiierea  elegans  (id.). 

Cerithium  mutabile{\à.). 

Cerithium  plicatum{\d.). 

Cerithium  Lamarkii  (id.). 

Lymnea  carnea  (id.). 

Ptanorbis  cornu  (id.). 

Ilelix  Morogucsi  (id-)» 

Cyprea  Globosa  (id.). 

Murex  Turonensis  (id.). 

Conii*  Mercati  (id.). 

Carinaria  Hugardi  (id.). 


Meandropora    cerebriformis     (bryci- 
zoaire. 

Scutella  subrotunda  (zoopli)tc). 
Cliona  Duvernoyi  (id.). 


pÉRioDB  PLIOCÈNE  (lerxain  pliocène). 

Z^cea/*  (mammifère). 

Hippopotame  (id.). 

Tapir  (id.). 

Chameau  (id.). 

Rhinocéros  leptorhynus  (id.). 

à'in^*»  (id). 

Ziphius  (id  ). 

Baleine  (id.). 

Phoque  (id.). 

Cheval  (id.). 

Cer/"  {Sivatherium)  (id). 

Salamandre  (reptile.). 

yltV^fc  (oiseau). 

Vautour  (id.). 

Catharte  (id.). 

Goéland  (id.). 

Hirondelle  (id.). 

/^ie(id.). 

Perroquet  (id.). 

Faisan  (id.). 

Canard  (id.). 

Cardium  hians  (mollus(|ue<. 

Panopiea  Aldovrandi  (id.). 

Peclen  Jacobaeus  (id.). 

Fusus  contrarias  (mollusque). 

Murex  alveolatus  (id.). 

Cyprasa  coccinelloides  (id.). 

Voluta  LambertiÇid.), 

Clienopus  pes-pelicani  (id.). 

Buccinum  prismalicum  (id.) 


ÉPOQUE  QUATERNAIRE  (terrain  quater- 
naire). 

Elephixs  primigenius  (mammifère). 

Rhinocéros  ticliorhinus  (id.). 

Ursus  speliBus  (id.). 

Hyxna  spelsea  (id.). 

Bos  priscus  (id.). 

Bo8  primigenius  (id.). 

Megaceros  hibernicus  (id.). 

Megalherium  (id.). 

Mylodon  (id.). 

/e/tô  spelsea  (id.). 

iîennc  (id.). 

Mannotte  (id.). 

Megalonyx  (id.). 

Phénicoptère  (oiseau.). 

ilnoâ  Blanctmrdi  (id  ). 
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Râle  (oiseaa). 
Ibispagana  (id.). 
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ESPÈCBS  PERDUES  DEPUIS  LES  TEMPS 
HISTORIQUES. 

Dronte  (oiseau). 
Dinomiè  (id.). 
jEpyarmU  (id.). 


Nothornis  (oiseau). 

Bhyiine  (mammifère  du  genre  des  la- 
mantins). 

Aphanapleryx  (oiseau). 

Aptéryx  (id.) , 

Palapteryx  (id). 
l^  Castor  et  VAurodu  (mammifères) 

ont  presque  entièrement  disparu  depuis 

quelques  siècles. 
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DES  ANIMAUX  ET  PLANTES    FOSSILES,    DES  HOCHES,    DES    ETAGES 
ET   DES  TERRAINS  MENTIONNÉS  DANS  CET   OUVRAGE. 


Pages. 


Acanlliodes 70 

Acroiius  nobilis 161 

Adapis 277 

/Epyornis 396 

Alligator  de  Plie  de  Wight 282 

Ammonite  restaurée 155 

Ammonites  birrons 1  ô6 

—  bisulcatus 1ô6 

—  Brongniarli 188 

—  Bucklandi 156 

—  buUalus 188 

—  cordatus ^ . .  2(  3 

—  decipicns 211 

—  Delucii 242 

—  gigantcus 211 

—  Humphrysianus 188 

—  Jason 203 

—  margaritatus 156 

—  nisus 242 

—  Nodolianus l.'>6 

—  radiatus 230 

—  rerraclus 203 

—  Hotliomagcnsis 242 

—  nislicus 247 

Aniplexus  coral ioidcs 91 

Anabacia  orbulites 191 

Anachytes  ovala 250 

Anas  Blanchardi 317 

Aucyloceras  Dnvalianoff 235 

—  Matlieronianu8 235 

Annélidcs  tubicoles 70 

Annularia  fertilis 81 

—  brevifolia 97 

—  floribunda 117 

Anouiopteris 137 

Anoplotherium  commune 275 

—  leporinum 276 

—  minimum  et  obli- 
quum 27 

Aphanaplerix 399 

Apiocrinus  elegans 191 

—        Roiflsyanus 204 

LA  TERRE  AVANT  LB  D^UGE. 


Pages. 

Aptéryx 400 

Aplychus  sublœvis 204 

Arca  Gravesii 248 

Archœopteryx ,  ou  oiseau  de  So- 

lenhofen 209 

Arcbegosaurus  Dedieni 101 

—  minor 100 

Argile  plastique  et  sables  infé- 
rieurs (étage  du  terrain  éocène),  289 

Arlhrotaxi». 195 

Asteria  lombricalis 152 

Asterocanthus 211 

Aslerodermus  plalyptorus  (raie)..  161 
Asterophyllites.. 81 

—  coronata 69 

—  rpliosa 97 

Alr^pa  rcticularis 72 

Avellana  cassis 242 

—       socialis 132 

Avicula  subcostala 133 


B 


Baculites 235 

Balœnodon  Lamanoni 340 

Basalte 479 

Bélemnite  restaurée 157 

Belemnitella  mucronata 247 

Belemniles  aculus 159 

—  liastatus 203 

—  pistiliformis 1 59 

—  sulcatus 159 

Belleropbon  costatus 89 

—  biulcns 91 

Bcr>x  Lowesensis 233 

Bidiastopora  cervicomis 190 

Bo8  Pallasii 381 

—  primigenius 381 

—  priscus 381 

Brachyphyllum 194 

—  majus 199 

—  Moreanum 199 

Brèches  osseuses 430 

34 
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Bncdanm  priewalicaro 3U 

BnUiratopbis B9 

C 

CaUmile  rMtaiirés S4 

«  BreuMtil 137 

cajucfonoi» 97 

RigM, in 

—        Sockowii 9T 

Cakaire  grottier  (ilage  du  ler- 

rainéûcijtt) 189 

Calcaire  ooliibiiiue ISâ 

4^ceola  undalins Il 

CalymanB  Blamenbachii &9 

Camproiponitia  rungirormii 153 

Ctmcer  macrocheilna 318 

CapiUiMuras 133 

Caprins  Aguillonj 149 

Qq>rotJM  ammonik 336 

—  Ltnwdalii 336 

Cardita  psctanenlarU 384 

•-'     pUnicosta 184 

Ctrdium  hiaoi 343 

—  hillanum 343 

—  per^^DDin 336 

Cariuria  Hu^rdi 319 

CassiB,  3S3 

caDcellata 28S 

Castor  310 

Cai'emei  à  oHcmcnli 436 

Ceplinlsspis 70 

Cerathodas  miolepnis 133 

Ceralitn  nodoBus 131 

Ccrilhiom  aeatam 285 

—  heiagonnro 385 

—  I>inai«kii 319 

—  lapidom ISS 

—  motabile 185,  319 

—  plicatom 319 

Orvn»  megaceroi 381 

Cetiosaurun 309 

Cha'rupalainus    DQ     Cocbon     de 

Deuve 3TT 

Chama  aoiiDODta 139 

Chameau 336 

Cbtlooemy*  plana  (Torlne} 179 

Chenopiu  pm-pelîcani 343 

Cheval 3Î6 

Chondrites 158 

ChryMlidioa  gradata 244 

Cidai'is  Forcbhainineri 350 

—     KlaDdibnis 304 

Cimoliornis.  318 

Clavagella  ereUcea 148 

Climaliufl 70 

Cliuaa  i)uverni>jl 319 

Clymenia  Sed^ieki , 71 


CoetMttoM 70 

ComatQla  coitala 304 

ComptODitM 235 

Cmferrilea 158 

Conioplaris  Narra<raiia. 193 

CoDOlheDtia  DnpioJaiHis 343 

Coniu  Hereati 319 

CoprMlhtt 166 

Vorjpbodon 390 

CosciDOpora  cupaliforniii 351 

'Ida  {fiasse du Urrain pliiteène).  344 

(IraniB  lirnobergeDsi* 148 

Crauatella  fKindcrosa.... 3S5 

Crednaria 335 

Oenialoplerid 137 

t^reiiidula 183 

(Iribroepongia  rclicahta 104 

Crioceras  Davalii 235 

Crocodile!  mu  s         111 

Cryplocœnia  bacciformi 19t 

Cuneolina  pavnnia 344 

Cupressocrinua  crasiuj 13 

Cupulo9[>oiigia  cupulirormii 136 

Cj'iilhiaaa  Bonorbankii 144 

C^alhocrinua 90 

Oclosioma  Arnouldi 184 

Csculljles  elli]>tica 151 

Cypnea  ooccinalkiides. 343 

—  «legan 385 

—  globoaa 319 

CTpriiBpinigm 340 

—  waldenaii 140 

CïthertaelegaM 319 

—  inCTMMta. 319 

D 

Dalmatica  poneUta Tl 

I>»nphin 339 

DavidHiDia  Veraenilli Il 

DentIrasiIncB  nmOM 107 

liiccnu  srielina 304 

DicynoJon  Isccrticeps 136 

Dimorphodon  macrooji,  oa  PUra- 

dactyle iï6 

Diaornii 403-408 

Dinotherium 394 

Diplacanthoi 70 

Diacoidea  cylindiica 143 

—  Bubncalot 143 

Dronle 397-399 

Dryopitbecaa 304 

Dyraater  EndMii 191 

E 

Elephai  primigeiiiDs  (Mammouth).  353 
Emi» 309 
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Pages. 

Enallocœnia  raroosa Ihl 

Encrinus  liliiformis 132 

—        moniliforniis 1 32 

Entalophora  cellarioides 190 

Equiselites  colomnaris 145 

Equisetum 137 

Eryon  arctiformis 203 

Eschara  Ranviliana 190 

Etage  callovien  {du  terrain  ooli" 

^  ihique  moyen) 208 

Etage  corallien  {du,  terrain  ooli- 

^  thique  moyen) 208 

Etage  danien  {du  terrain  crétacé 

^  supérieur) 261 

Etage  glauconieux  [du  terrain 

crétacé  inférieur) 242 

Etage gypaeux  {du  terrain  éocène)  289 
Étage  kimmeridgien  {du  terrain 

^  oolithique  supérieur) 212 

Etage  néocomien  {du  terrain  cré- 
tacé inférieur) 235 

Étage  oxfordien  {du  tet*rain  ooli- 

^  thique  moyen) 208 

Etage  portlandien  {du  terrain 

oolithique  supérieur) 212 

Étage  sénonien  {du  terrain  cré- 
tacé supérieur) 261 

Étage  turonien  {du  terrain  cré- 
tacé supérieur)  261 

Eunomia  radiata 1 91 

Eurypteros  remipes 161 

Eurysaurus  Haincourti 187 


F 


Faluns(étage  du  terrain  miocène).  323 

Felis  spelœa 378 

Fenestrella 91 

Fer  oligiste 216 

Flabellaria  maxima 269 

Flabellina  rogosa 252 

Formation  wénldienne  {du  ter- 
rain crétacé  inférieur  ^   étage 

néocomien) 239 

Fougère  restaurée 88 

Fiisilina  cylindrica 90 

Fusus  conlrarius 3^4 

—    neocomiensis 235 


G 


Galeriles  albogalerus 251 

Ganodus. 187 

Gaslomis 279 

Geosaurus 199 

Gl y plodon 384 

GoDÎatites 72 


Pages. 

Goniatites  evoiutus 88 

Goniopygus  major 243 

Granits 469 

Graphlolites 57 

Gyroceras 57 


H 


Haidingera  spcciosa 137 

Halysitea  labyrinthica 59 

Hamites .' 235 

Harpa 283 

Hela  speciosa 318 

Hélix  homisphœricu 284 

—    Moroguesi 319 

Helladotherium  Duvernoyi 306 

Hemiasler  bucardium 250 

—  Fournelii 250 

Hemicidaris  crenularis 204 

—         perbuckensis 211 

Hemicosmites  piriformis 58 

Hipparion 305 

Hippopotame 326 

Hippurites  organisans 249 

—  Toucasiana 249 

Holoplychius 89 

Hybociipus  gibberulus 191 

Hybodus  reticulatus 161 

llyœna  spelaea 378 

Uyléosaure 203,  228 

Hymenophyllites 81 


I 


Ibis  Paganse 314 

Iclitbyosaure 162 

Iguanodon 230 

Inoccramus  Lamarkii 248 

—  problematicus 248 

—  sulcatus 243 


Janira  atava 236 

—     quadricostata 248 


K 


Kiwi  (Aptéryx) 401 


Labyrinthodon  ou  Clieirotlierium..  135 

Laganum  reflexum 286 

Laves 489 

Lebias  cephalotes 291 

Lehm  ou  lœss  • .  • é .  • .  • .  425 


532 


INDEX  ALPHABETIQUE. 


Pagw. 
Lepidodendron  carinatam 80,  85 

—  crenatam 97 

—  elegans 86,  97 

—  elongatum 117 

—  Sternbergii 86,  97 

Lepidotus 211 

—        gigas 160 

Leptaena  Murchisoni 72 

Lias 182 

Libellule 199 

Lima  lineata 132 

—    proboscidea 90 

Lithoslrotion  basaltiforme 90 

Lituites  cornu-arietis 57 

Lituola  nautiloidea 252 

Lomatophloyos  crassicaole bO^  85 

Lonsdaleia  florirorniis 91 

Lophiodon 277 

Lycopodiles  falcatus 193 

Lymnea  carnea 319 

—      longiscala 285 


M 


Macrorhynchus 208 

Mammouth 352-376 

MannoUe 311 

Mastodonte 296-302 

Meandrina  Pyrenaica 251 

Meandropora  cerebriformië 319 

Megalichthys 89 

M^Ionyx 343 

Mégalosaure 229 

Megatherium 384-388 

Mesopithecus 303 

Micraster  coranguinum 250 

Microdon 211 

Millericrinus  Nodotianus 204 

Molasêe  (étage  du  terrain  mio- 
cène)   323 

Montlivaltia  caryopbyllata 191 

Mosasaure 226,253 

Murex  alveolalus 343 

—    Turonensis 319 

Mylodon 391 

Myophoria  Goidfussii 132 

—  lineata 151 

—  pes-anseris 133 

My tilus  eduliformis 1 32 


Pages. 
Nautilus  Danicus 247 

—  Koninckii 91 

—  lineatus 188 

—  8ublœvigatus 247 

Nereites  cumbriensis 57 

Nerinea  bisulcata 248 

—  hieroglyphica 204 

Nerita  Schmideliana 284 

Nevropteris  elegans 137 

—  heterophylla 97 

—  tenuifolia 117 

Nosggerathia  expansa 117 

Nothosaurus 135 

Nucleolites  Olfereii 236 

Nucula  bivirgata 243 

Nummulitcs  lœvigata 286 

—  planulata 286 

—  scabra 286 


0 


Odontaspis 233 

Odontopteris  Schlotbeimii 97 

Ogygia  Guettardi ...    57 

Oiseau  de  Montmartre 278 

—  de  Solenhofcn 210 

Oliva 283 

Ophiopsis 187 

Orbitoides  medià 252 

Oreopithecus 392 

Orthis  rustica 59 

Orthoceras 89 

Orthonota 58 

Osmeroides  Manlellii 233 

Ostrea  aquila 235 

—  arcuata 153 

—  carinala 243 

—  columba 243 

—  Couloni 236 

—  crassissima 319 

—  cyathula 318 

—  deltoidea 211 

—  dilatata 203 

~     larva 248 

—  longirostris 318 

—  Marshii 190 

—  vesicularis 248 

—  virgula 211 

Otozamites 194 


N 


Natica 132 

—  elegans 211 

—  Gaillardoti 132 

—  hemisphœrica 211 

—  supracretacea 248 


Pacbypteris  lanceolata 193 

—         microphylla 199 

Palacobatrachus    gracilis    (  Gre- 
nouille)  283 

Palœlodas  ambiguus 316 

Palœoceras  Lyndermayeri 307 


INDEX   ALPHABÉTIQUE. 


Palteocomia  Fut Icmber^i . . . 

PalmoniKoa 

PalKophicBi 

rBliPOllierium 

Patœoxf  rii  Huntlerj 

PalaptGiyi 

Paleoptotherluin  minus 

Palmier  fotgile  rcslsuré 

Panopepa  Aldavrnncii 

ParaJotides  BriinulrauB 

Palellu  lineala 

Pecopleris  aquîlina 

—  Desnoyereii 

—  Martinsii  

—  StultfRtrtieniiR... 

Peclen  Jarobmus  

P«n(8crinna  rasi;îr4ilosu« . . . . . 

PentamRrnR  KnighUi 

Pcrnn  ïlullelj 

Phaecolotheriuni 

l>hienicopt«ni»  Crotzeli 

Phillipsia. 

—       Darbycnsia 

Phleboplerii  I^illipaii 

Pholadomya  aculicoatala  . . . 

—  lequivahit..   .    . 

—  elonftata 

—  mullicoslata... 

Phoque  

Phorna  canal  iculatun 

Phrafîiiificem* 

Physa  coluninnm 

Phylofrira  irmjrnifica 

PhytoiauruB... 

Picnodua 

Plagioaloma  gigant«um 

rUnorbis  coma 

Platax  aliissimiiB 

Platemya , 

Plalicrinua 

Platysomus 

PlésioHaure 

PIcoronecteE 

Ptenroaannis 

PleuroUiniaria  roDOidea 

—  Fleuriauaa.,. 

~  Sanloneiwia.. 

l'Iicalula  placunea 

Pœcilopleuron 

Poljpora 

l'orphyvt 

PoBBidonia  niinoln 

Prealcria  antiqiia 

Prodnctoa  acaleatua 

—  horridae 

—  Marlini 


Productus  ■emi-reliculalaa B9 

—  aubaculeatai 72 

Protogyne «1 

ProIctBjru) HT 

Protopteria  Buvigneri IIS 

—  Siag«rj 125 

Psammodna 8tt 

Praronjoa 117 

Plcrichthja  comutu 70 

PlerigoUia  bîlobus 61 

Ptemcera  oceani 13& 

Ptérodactyle         116 

PlerodoTila  inHata 341 

Pleropbyllain  Jœgeri l&ô 

—          HoDileti I4& 

Pjgaster  tnincatiu 143 

PJf^alnK  HoDlinaii 13S 

R 

Radiolilea  acalicoslala 349 

—  neocoroianaJB 136 

—  radioaus 349 

Ramphorynchus. 300 

Haie 160 

Renne 381 

Reticulipora  obliqua 350 

Rhinoceroe  pach^K^'Uiua 304 

—  lichoriiinua 316 

Rhombna  miDimna 3S4 

Rhynchonella  aulcata 336 

RhynchoteuliB  Aatieriana 335 

Rhytine 411 

Roitelaria  anliqua 132 

—  carinato 343 

Rudisles 334 

S 

Saccocoma  pectinaU. 304 

}>alaniBndre(ADdrJMScheDehïeri).  337 

Sargaasiteti 358 

Swphitea 233 

Schialopleuroa  384 

Scotella  eubrotunda 319 

Semaphorua  velicaiu 381 

Sei-penline -..  4Î3 

Siftillarta 81,    83 

—  Ifevigata 97 

—  pachydenna 97 

Siphonia  piriformis 244 

Sivatheriuni 334 

Solarium  ornntum 343 

Spantagiia  reliiins 336 

Sphnerodns 133 

SphiPrnlHe*  agariciforroia........  343 


534 


INDEX  ALPHABETIQUE. 


Pages. 

SphenophyUites 81 

Sphenophylliim  dentatum 97 

Sphenopteris 81  ^  14r> 

— -         dichotoma 117 

—  Hœnioghausii 97 

—  laxa 88 

SphenothaliuH 59 

Spirifcr  glaber 89 

—  trijETonalis 89 

—  unduiatus 118 

Spirigera  coDcentrica 72 

Spondylus  spinosas 248 

Squatera  speciosa  (Raie) 160 

Stelligpongia  variabilis 151 

Stenosaarus 209 

Stigmaria 84 

Streptospondylua 209 

Stringocephaius  Burtini 71 

Strophalosia  Schloiheimii 121 

Strophodus 311 

Syénite 470 

Synhelia  Sharpeana 251 


Tantalus 286 

Tapir 326 

Taxiles 194 

Taxodites  Muosterianus 145 

Teleosaurus 187 

—        cadomensis 203 

Terebrateila  AHtieriana. 236 

—  bipiicata 243 

Terebratula   communis 132 

—  digona 1 89 

—  diphya 204 

—  haslata 89 

—  obesa 248 

—  sella 236 

—  spinosa 189 

—  subsella 211 

Terrain  du  calcaire  carbonifère,    92 
Terrain  conciiylien 140 

—  crétacé  inférieur   234 

—  crétacé  supérieur 2^8 

—  devonien ...     73 

—  éocène .  289 

—  houiller 111 

—  infra-liasique 182 

—  du  lias 182 

—  miocène 323 

—  oolilhique  inférieur  ....  1 95 

—  oolithique  moyen 1 99 

—  oolithique  supérieur ....  208 
"f     permten  . . .  ^ 121 


Terrain  pliocène 344 

—  primitif 43 

—  saliférien 149 

—  silurien  inférieur 62 

—  silurien  supérieur .i9 

Tetracœnia  Dapioiana 236 

Tetragonolepis 160 

Thamnastnea . .  ^ 207 

Thecosmilia  aitnolaris 207 

~         rudi» 251 

Theti»  IfBvigata 243 

Thuiles 194 

Thylacotherium 186 

Toxoceras 233 

Trachyte 475 

Tragoceras  Amallhœus 308 

Trigonia  gibbosa 21 1 

—  scabra 248 

Trilobites 57,  127 

Trinucleas  Pongerardi 57 

Trionyx 282 

Triton 283 

Turrilites 235 

—  catenatus 242 

Tvphis  tubifer 285 


u 


Uncites  gryphus 71 

Unio  waldensis 240 

Ursus  spelœus 377 


Volcans  modernes ^ 489 

Voltzia  heterophylla 138 

Voluta  elongata 247 

»     Lambertii 343 


W 


VValchia  hypnoides \ . .   117 

—      Schlotheimii 117 

VViddringionia 195 


X 


Xiphodon  gracile. 


.  276 


Zamiles 181 

—     Moreani 199 

Zoslères 212 

Zosterites 258 


-  'f 


TABLE  DES  MATIÈRES 


PbAface  du  tableau  de  la  nature 1 

PrEfacb  de  la  terre  avant  le  déluge IZ 

iNTRODOCTION l 

ÉPOQUE  PRIMITIVE 33 

ÉPOQUE  DE  TRANSITION 49 

Période  silurienne 52 

Période  silurienne  inférieure 55 

Période  silurienne  supérieure 59 

Période  devonienne 65 

Période  carbonifère 76 

Sou9-période  du  calcaire  carbonifère 82 

Sous-période  houillère 95 

Période  permienne 1 16 

ÉPOQUE  SECONDAIRE 127 

Période  triasique 131 

Sous-période  conchylienne 132 

Sous-période  saliférienne .' . . .  143 

Période  Jurassique 152 

Sous-période  du  lias 152 

Sous-période  oolithique  [oolilhe  inférieure^  oolilhe  moyenne  et  oolitfte 

supérieure) 18ô 

Période  crétacée 219 

Période  crétacée  inférieure 228 

Sous-période  crétacée  supérieure, 245 

ÉPOQUE  TERTIAIRE 265 

Période  éocéne 268 

Période  miocène 292 

Période  pliocène 324 

ÉPOQUE  QUATERNAIRE 351 

Les  déluges  d'Europe 419 

Période  glaciaire 432 

Ijbl  création  de  l'homme  et  le  déluge  asiatique :  •  •  •  •  ^9 


536  TABLE   DES   MATIÈRES. 

Les  R0CRK8  kruptives 467 

Éruptions  plutoniquc» 469 

Ëniptions  volcaniques 475 

Métamorphisme  dos  roclics r)04 

Épilogue 517 

Index  méthodique  des  terrains  stratifiés 521 

Index  méthodique  des  fossiles 523 


TABLE  DES  CARTES 


I.  France  h  IVpoquo  de  la  mer  silurionno 64 

II.  Franco  à  Tépoque  de  la  mer  jurassique ITil 

III.  France  à  l'époque  de  la  mer  créUicée 218 

IV.  France  à  Tépoque  de  la  mertertiairo 262 

V.  Carte  géologique  de  la  France 349 

VI.  Carte  géologique  do  TEurope 349 

VII.  Carte  des  anciens  glaciers  de  TEurope  à  Tépoque  quaternaire 446 

VIII.  Coupe  idéale  de  Técorcc  solide  du  globe  terrestre Frontispice 


FIN. 


71773.  —  Typographie  I.ahure.  rue  île  FleiiriM.  P.  à  Paris.  -> 


i 


> 


